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DE    L'HOPITAL 


0  if  a  fait  souvent  le  panégyrique  du  chancelier 
de  l'Hôpital ,  en  lui  prêtant  des  idées  qu'il  n'avait 
pas  ;  et  Ion  a  caché  sa  véritable  gloire  sous  les  élo- 
ges qu'on  lui  donnait.  Une  meilleure  étude  serait 
de  rechercher  à  la  fois  dans  ses  actions  et  dans  ses 
écrits  les  vrais  sentimens  de  son  âme  :  car  le 
succès  "  ayant  manqué  au  dessein  de  ce  grand 
homme  ,  l'histoire  générale ,  qui  ne  tient  guère 
compte  que  des  entreprises  heureuses,  est  loin  de  le 
présenter  tel  qu'il  fut  en  effet.  La  France  n'a  rien 
produit  dont  elle  doive  plus  s'honorer  que  cette 
antique  magistrature  qui ,  même  sous  le  pouvoir 
absolu ,  conservait  l'image  de  la  liberté  dans  fin* 


a  vie 

dépendance  de  la  justice  ;  et  l'Hôpital ,  par  son  gé- 
nie et  par  le  temps  où  il  a  vécu ,  est  en  quelque 
sorte  le  chef  et  le  modèle  de  cette  génération  de 
grands  magistrats ,  que  Ton  vit  se  perpétuer  pen- 
dant plus  d'un  siècle ,  comme  une  sauvegarde  pu- 
blique ,  au  milieu  des  factions ,  des  coups  d'état 
et  de  la  guerre  civile. 

Michelde  l'Hôpital  naquit  vers  Tannée  1 505 ,  en 
Auvergne,  près  de  la  ville  d'Àigueperse.  On  mon- 
tre encore  aujourd'hui  le  lieu  de  sa  naissance  : 
c'est  un  petit  manoir,  dont  les  bàtimens  conservent 
dans  l'intérieur  les  escaliers  étroits  et  tortueux 
de  l'ancien  temps.  Son  père  ,  Jean  de  l'Hô- 
pital, homme  savant  et  attaché  à  l'éttide  de  la  mé- 
decine ,  tenait  ce  domaine  de  la  générosité  du  con- 
nétable de  Bourbon,  auquel  il  servait  plutôt  de 
conseiller  que  de  médecin.  Jean  de  l'Hôpital  eut 
trois  fils ,  et  une  fille  qui  dans  la  suite  devint  reli- 
gieuse. Il  les  éleva  d'abord  avec  beaucoup  de  soin  ; 
et  dès  que  Michel,  son  fils  aîné ,  fut  en  âge ,  il  l'en- 
voya pour  étudier  en  droit  à  Toulouse.  Cette 
ville  renfermait  une  école  très-fréquentée  * ,  où  la 
jeunesse  s'appliquait  sous  une  sévère  discipline  à 
ces  études  classiques ,  qui  n'étant  alors  aidées  ni 
par  l'exactitude,  ni  par  la  facilité  dts  méthodes, 
avaient  toute  la  lenteur  laborieuse  de  l'érudition. 
Dès  quatre  heures  du  matin,  en  hiver,  on  se  levait 

*■  Recherches  sur  la  France ,  par  Es  tien  ne  Pasquier. 
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pour  la  prière;  puis  on  allait  aux  écoles  jusqu'à 
onze  heures;  on  en  revenait  ensuite  pour  discuter 
les  textes,  vérifier  les  passages,  et  pour  toute  ré- 
création lire  Aristophane ,  les  tragiques  grecs , 
Plaute  et  Gicéron.  Tandis  que  le  jeune  l'Hôpital , 
avec  l'ardeur  de  son  âge  et  l'austérité  naturelle  de 
son  caractère,  était  livré  tout  entier  à  ces  graves 
études,  sa  famille  fut  frappée  d'une  cruelle  disgrâce. 
On  sait  qu'à  cette  époque  les  serviteurs  d'un 
grand,  à  quelque  titre  que  ce  fut,  croyaient 
dépendre  de  lui  bien  plus  que  de  la  couronne. 
Admis  dans  la  confidence  du  connétable  de 
Bourbon ,  le  père  de  l'Hôpital  dut  suivre  la  for- 
tune de  ce  puissant  seigneur.  Lorsque  le  caprice 
amoureux  de  la  mère  de  François  Ier, ,  se  chan- 
geant en  haine,  poussa  par  des  persécutions  le 
connétable  hors  du  royaume ,  et  dans  le  camp  de 
Charles-Quint,  Jean  de  l'Hôpital,  officier  du 
prince  et  son  feuda taire,  se  trouva  parmi  les  vas- 
saux fidèles  qui  se  bannirent  avec  lui.  Il  avait  la 
douleur  de  laisser  en  France  trois  de  ses  enfans  en- 
core dans  un  âge  fort  tendre ,  et  son  fils  aine  qui 
n'avait  que  dix-huit  ans ,  et  devenait  ainsi  le  chef 
de  cette  famille  délaissée.  Des  commissions  avaient 
été  nommées  pour  instruire  contre  le  connétable 
et  ses  partisans.  Jean  de  l'Hôpital  se  trouva  com- 
pris dans  ce  nombre;  il  fut  condamné  par  contu- 
mace à  l'exil  et  à  la  perte  de  ses  biens.  On  procéda 
même  contre  le  jeune  l'Hôpital,  suspect  par  le 
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malheur  de  son  père.  Il  subit  quelques  mois  de 
prison,  commençant  la  vie  par  cette  dure  expé- 
rience ,  qui  ne  devait  pas  peu  contribuer  à  jeter  clans 
son  àme  l'amour  de  la  justice ,  et  la  haine  des 
partialités  politiques  et  judiciaires.  Mais  enfin, 
après  divers  interrogatoires,  il  fut  mis  en  liberté. 
Deux  ans  après ,  il  obtint  même  la  permission  de 
quitter  la  France ,  et  d'aller  rejoindre  son  père  en 
Italie.  Il  avait  alors  vingt  ans  ;  mais  il  était  loin 
d'avoir  achevé  le  long  cours  d  étude  auquel  la 
jeunesse  qui  se  préparait  aux  professions  savantes 
était  assujettie  dans  le  seizième  siècle.  Il  retrouva 
son  père  à  Milan  ;  et  il  était  près  de  lui  dans  cette 
ville  ,  lorsque  François  I".  vint  en  former  le 
siège. 

Jean  de  l'Hôpital,  dans  sa  fidélité  au  conné- 
table de  Bourbon,  s'était  abstenu  cependant  de 
porter  les  armes  contre  la  France  *  ;  il  eût  craint 
sans  doute  encore  plus  de  compromettre  la  jeu- 
nesse de  son  fils  au  service  d'une  cause  étrangère. 
Il  le  fit  donc  sortir  de  Milan.  L'Hôpital  a  conté  lui- 
même  ce  fait  dans  son  testament;  et  il  en  donne 
une  raison  naïve  qui  peint  les  mœurs  du  siècle. 
«  Gomme  le  siège  traînait  en  longueur,  dit-il,  mon 
père,  craignant  que  je  ne  perdisse  mon  temps, 
donna  charge  h  quelques  voituriers  de  m'emmener, 
avec  lesquels  étant  sorti  de  Milan ,  en  habit  de 

*  Miehaêlis  Hospitalii,  Galliarum  càncettarii,  earmina. 
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muletier ,  je  passai ,  non  sans  grand  danger,  la  ri- 
vière d'Adda ,  au-dessous  de  la  ville  de  Casan ,  où 
il  y  avait  garnison  de  gens  de  guerre.  »  Cette  péril- 
leuse sortie  avait  pour  objet  de  le  conduire  à  Pa- 
doue,  ville  célèbre  par  ses  savans  et  son  université. 

Rien  n  égalait  alors  en  Europe  la  gloire  des 
écoles  d'Italie  :  c  était  dans  ce  pays  que  l'étude  du 
droit  romain  avait  repris  naissance  dès  le  onzième 
siècle.  La  multiplicité  des  petits  états,  les  intérêts 
divers  des  souverains,  les  constitutions  libres  et 
agitées  de  quelques  villes  avaient  donné  beaucoup - 
d'importance  à  la  science  et  aux  principes  géné- 
raux du  droit  civil..  Il  y  tenait  la  place  des  usages 
féodaux  qui  pesaient  sur  presque  toute  l'Europe. 
Il  avait  de  bonne  heure  éveillé  les  esprits  par  la 
subtilité  de  ses  controverses ,  et  favorisé  l'indépen- 
dance dans  cette. terre,  qui  devait  rester  plus  tard 
asservie  par  les  préjugés  et  la  conquête. 

L'élégance  des  beaux-arts  se  mêlait  en  Italie  à 
l'érudition,  à  la  jurisprudence  et  même  à  la  théo- 
logie. Politien ,  le  plus  ingénieux  des  poètes  latin6 
modernes  et  grand  poëte  italien,  avait  écrit  sur 
les  Pandectes  un  docte  et  profond  commentaire  ; 
et  l'on  sait  que,  trente  ans  plus  tard,  le  Tasse, 
avant  de  produire  son  poëme  inspiré ,  soutenait 
avec  éclat  des  thèses  de  jurisprudence. 

Les  universités  de  Bologne ,  de  Mode  ne,  de  Pise, 
de  Padoue,  étaient  également  renommées  par  la 
politise  et  le  savoir.  Il  y  paraissait  même  quelques 
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lueurs  d'un  esprit  philosophique  alors  inconnu 
dans  l'Europe.  L'Hôpital  resta  six  ans  à  Padoue  ; 
et  Ton  doit  sans  doute  attribuer  à  ce  studieux  séjour 
le  ^oût  de  littérature  antique ,  l'urbanité  savante 
qui  se  mêla  toujours  à  l'austérité  de  ses  mœurs  et 
de  ses  travaux ,  et  qui  forme  un  trait  si  marqué  de 
son  caractère. 

Il  se  lia  d'amitié ,  dans  cette  ville ,  avec  plu- 
sieurs savans  italiens,  et  avec  Arnaud  Du  Ferrier, 
jeune  Français  zélé  comme  lui  pour  l'étude  des 
lois ,  et  qui,  dans  la  suite,  fut  ambassadeur  de 
France ,  au  concile  de  Trente  et  h  Venise. 

Lorsque  le  connétable  périt  en  1527  sur  les 
murs  de  Rome  escaladés  par  ses  soldats,  trois 
ans  après  sa  désertion  si  fatale  à  la  France , 
le  petit  nombre  de  Français  qui  avaient  suivi  sa 
fortune,  se  trouvant  privé  d'un  tel  appui,  ne 
fit  plus  que  languir  sous  la  protection  dédai- 
gneuse de  Charles-Quint.  La'  père  de  l'Hôpital 
attira  cependant  par  son  mérite  l'attention  de  ce 
prince  ;  et  il  paraît  qu'il  entra  dans  quelques  né- 
gociations pour  ménager  la  paix ,  servir  les  inté- 
rêts de  la  France,  et  se  préparer  à  lui-même  un 
retour  dans  sa  patrie. 

L'Hôpital  a  mis  dans  la  suite  un  soin  religieux 

•  à  défendre  la  conduite  de  son  père  ;  il  le  montre 

entraîné  dans  la  chute  d'une  grande    maison  , 

victime  volontaire  de  son  attachement  pour  un 

prince  malheureux  ;  et  il  célèbre  son  mépris  des 
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son  ardent  amour  pour  la  justice ,  et 
sa  fermeté  d'âme. 

Ces  éloges  et  la  persévérance  même  de  Fran- 
çois I".  à  refuser  la  grâce  de  Jean  de  l'Hôpital 
font  croire  qu'il  n'était  pas  un  homme  ordinaire, 
et  qu'il  avait  quelques-unes  des  qualités  fortes 
admirées  dans  son  fils. 

Michel  de  l'Hôpital  avait  passé  six  ans  à  Padoue 
et  approfondi  la  science  du  droit.  Son  père  l'ap- 
pela près  de  lui  pour  le  conduire  à  Rome,  où 
Charles -Quint  allait  «être  couronné  roi  des  Ro- 
mains. Le  jeune  l'Hôpital ,  déjà  célèbre  par  son 
érudition,  obtint  une  charge  d'auditeur  de  Rote. 
Mais  une  protection  puissante  le  rappelait  dans 
sa  patrie.  Le  cardinal  de  Grammont,  négociateur 
de  François  I". ,  pendant  la  captivité  de  ce  prince, 
était  alors  ambassadeur  à  Rome.  Il  avait  ce 
goût  vif  pour  les  affaires  et  pour  les  lettres  qui 
distinguait  dans  ee  siècle  plusieurs  évéques  de 
France.  Il  fut  frappé  du  rare  mérite  de  l'Hôpital; 
et  ne  voulant  pas  le  laisser  languir  à  Rome ,  il  lui 
promit,  s'il  revenait  en  France,  de  l'avancer  à  de 
plus  grands  emplois.  La  première  ambition  du  ' 
jeune  homme  était  d'obtenir  le  rappel  de  son  père 
et  d'effacer  une  condamnation  injurieuse  pour  sa 
famille.  Il  partit  dans  cette  espérance  ;  mais  la 
mort  du  cardinal  de  Grammont  le  laissa  presque 
aussitôt  sans  protecteur ,  et  sous  la  disgrâce  d  un 
nom  suspect  à  la  cour.  Réduit  à  lui-même  et  re* 
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trouvant  la  jeune  famille  de  son  père ,  sur  laquelle 
des  aiqis  fidèles  avaient  veillé  pendant  son  absence, 
il  se  mit  avec  une  grande  ardeur  à  suivre  le  barreau 
du  Parlement  de  Paris. 

Le  barreau  de  ce  temps,  malgré  son  élocution  rude 
et  pédantesque,  comptait  des  hommes  d  un  grand 
savoir,  et  d'une  vertu  rare.  Leur  profession  était 
fort  honorée;  et  souvent  c'était  parmi  les  avocats 
blanchis  dans  le  travail  et  dans  la  bonne  renommée, 
que  Ton  avait  choisi  les  juges  qui  siégeaient  au  par- 
lement de  Paris.  Mais  la  venante  des  charges,  intro- 
duite depuis  quelques  années ,  avait  rendu  moins  fré- 
quente cette  élévation  du  mérite  laborieux  et  pauvre . 
On  se  plaignait  de  ce  que  des  jeunes  gens  riches  et 
sans  étude  achetaient  à  prix  d'argent  le  droit  de  ju- 
ger; et  l'on  regardait  cette  innovation  du  chan- 
celier Duprat ,  comme  une  funeste  décadence. 
Toutefois  le  jeune  l'Hôpital  se  fit  tellement  admi- 
rer par  son  érudition  et  son  intégrité,  qu'une 
alliance  honorable  lui  ouvrit  bientôt  cette  carrière 
de  la  magistrature  qui  semblait  envahie,  par  la 
richesse.  Le  lieutenant  criminel  M  or  in  lui  offrit 
en  mariage  sa  fille,  à  laquelle,  dit  l'Hôpital,  on 
donna  pour  douaire  une  charge  de  conseiller.  Le 
lieutenant  criminel  Morin,  homme  d'ailleurs  esti- 
mé par  son  savoir  et  sa  probité  sévère,  passait 
pour  un  des  plus  inflexibles  exécuteurs  de  la  lé- 
gislation barbare  établie  contre  les  protestans.  Il 
était  du  nombre  de  ces  esprits  opiniâtres  et  dura 
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qui,  pleins  de  ce  qu'ils  appelaient  dès  lors  les  bonnes 
et  vieilles  coutumes  du  royaume,  se  croyaient  te- 
nus de  faire  subir  aux  nouveaux  réformateurs  les 
supplices  cruels  ordonnés  autrefois  contre  les  Ma* 
nichéens ,  et  auraient  craint  de  dégénérer  de  1  an- 
cienne discipline,  en  ne  brûlant  pas  les  hérétiques. 

On  ne  peut  douter  que  l'Hôpital  n'ait  dans  la 
suite  modéré  le  zèle  persécuteur  de  son  beau-père  ; 
mais  ce  qui  n'est  pas  indigne  de  remarque ,  c'est 
que  la  femme  qu'il  avait  prise  dans  une  maison  si 
ennemie  du  protestantisme  avait  embrassé,  et 
professa  toute  sa  vie  la  nouvelle  réforme,  soit 
qu'un  motif  inconnu  ait  déterminé  sa  croyance, 
soit  plutôt  que  cette  âme  douce  et  généreuse  ait 
été  repoussée  du  catholicisme,  par  le  spectacle 
même  des  rigueurs  dont  elle  avait  été  entretenue 
dès  l'enfance. 

Ce  mariage  fut  heureux  par  l'accord  et  l'égalité 
des  vertus  ;  il  en  naquit  une  fille  qui  suivit  la  reli- 
gion de  sa  mère.  Admis  dans  le  parlement  de  Pa- 
ris ,  l'Hôpital  y  fut  admiré  pour  la  science ,  l'inté- 
grité de  ses  avis,  et  sa  religieuse  exactitude.  Il  a  pris 
plaisir  à  conter ,  dans  une  épître  latipe ,  qu'il  ar- 
rivait ,  avant  le  point  du  jour ,  au  palais  avec  un 
serviteur  qui  portait  un  flambeau  devant  lui.  Il  se 
retirait  le  dernier,  quand  l'huissier  annonçait  la 
dixième  heure;  il  ne  s'irritait  pas  contre  les  plai- 
deurs ;  il  ne  regardait  pas  avec  impatience  le  sable 
trop  lent  à  s'écouler .  Ailleurs ,  il  retrace  comment 
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par  son  zèle  &  protéger  l'innocence ,  par  le  respect 
des  lois,  par  le  mépris  de  la  faveur,  il  travaillait 
à  rétablir  l'ancienne  splendeur  de  la  magistrature. 
U  en  avait  sous  les  yeux  un  illustre  exemple  ;  c'é- 
tait le  président  Olivier ,  l'un  de  ces  caractères  for* 
mes  dans  nos  parlemens  du  seizième  siècle ,  par  la 
tradition  naïve    des  mœurs  gauloises,  et  l'étude 
profonde  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  unissant 
à  la  loyauté  des  sujets  les  plus  fidèles ,  une  sorte 
de  fierté  rigide ,  qui  semblait  échappée  des  répu- 
bliques anciennes  f  et  consacrant  toutes  leurs  ver- 
tus par  une  piété  simple  qui  leur  prescrivait  la  plus 
impartiale  justice,  comme  un  devoir  de  religion. 
Lorsque  François  I**t ,  las  de  ses  guerres  rui- 
neuses ,  voulut  rétablir,  par  le  bon  ordre  et  la  jus- 
tice ,  son  royaume  affaibli ,  il  choisit  Olivier  pour 
chancelier  de  France.  C'était  un  ami  puissant  que 
la  fortune  donnait  à  l'Hôpital;  mais  celui-ci,  ren- 
fermé dans  les  modestes  fonctions  de  sa  charge , 
vivait  obscur  et  loin  de  la  cour.  Ami  du  cardinal 
de  Tournon,  il  le  voyait  peu;  et  il  passait   les 
heures  que  lui  laissaient  les  fonctions  judiciaires, 
à  méditer  un  ouvrage  sur  les  lois  romaines.  Cette 
vie  sérieuse  et  occupée  n'était  interrompue,  que  par 
les  vacances  du  palais  ;  retiré  à  la  campagne  de  son 
beau-père ,  il  reprenait  alors  ses  études  chéries ,  les 
lettres  et  la  poésie.  H  a  décrit  l'emploi  de  des  loisirs 
dans -des  vers  latins,  selon  l'usage  du  temps.  «  Là, 
»  mes  amusemens,  dit-il  avec  grâce,  ont  quelque 
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chose  de  sérieux ,  soit  que  je  tienne  à  la  main 
les  ouvrages  de  Xénophon,  soit  que  le  divin 
Platon  remplisse  mon  oreille  des  paroles  de 
Socrate.  Souvent,  je  me  plais  à  relire  les  grands 
poètes,  Virgile,  Homère.  J'aime  à  faire  suc- 
céder la  lecture  dune  comédie  à  celle  d un 
poëme  tragique,  mêlant  la  tristesse  et  la  gaieté , 
l'enjouement  et  la  douleur.  Je  me  plais  surtout 
à  quelque  harangue  d'un  citoyen  vertueux  ai- 
mant la  liberté  de  sa  patrie ,  et  dont  la  voix 
excita  jadis  les  applaudissemens  du  peuple,  ou 
l'admiration  du  sénat.  Quelquefois  aussi ,  lisant 
les  grandes  actions  des  rois  français,  retracées 
sans  artifice  et  sans  fard,  je  n'y  trouve  pas  moins 
de  charme  qu'à  ces  magnifiques  récits  des  Grecs, 
où  l'histoire  conserve  à  peine  l'apparence  de  la 
vérité.  Mais  il  n'est  pas  pour  moi  d'ouvrage  com- 
parable aux  livres  saints.  Il  n'en  est  pas,  où 
l'àme  se  repose  avec  plus  de  douceur,  et  trouve 
un  refuge  plus  assuré  contre  tous  les  maux. 
Voilà  dans  quelles  études  je  voudrais  passer  tous 
les  momens  de  ma  vie ,  aux  champs  ou  dans  les 
villes,  afin  que  jamais  l'amour  du  gain,  la  pas- 
sion des  richesses  ne  tourmente  mon  cœur ,  et 
que  je  tienne  toujours  éloignée  de  moi ,  cette 
ambition  qui  s'empare  des  malheureux  humains, 
et  dépouille  leur  âme  de  sa  liberté,  pour  les  en- 

»  lacer  dans  mille  pièges  funestes ,  et  les  livrer 

*  enfin  à  la  mort.  » 
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Malgré  ces  douces  études,  et  cet  éloignement 
aincère  de  toute  ambition ,  l'Hôpital  n'était  pas 
indifférent  à  la  disgrâce  du  roi  ;  il  s'en  affligeait 
surtout,  à  cause  de  l'exil  prolongé  de  son  père,  qui 
s  était  retiré  en  Lorraine ,  où  il  mourut ,  quelques 
années  après.  Dans  une  de  ses  épîtres latines,  libre 
peinture  de  son  àme ,  il  exprimait  ingénument  ses 
regrets  au  célèbre  Duchàtel,  évêque  de  Tulle,  et 
bibliothécaire  de  François  Ier.,  ce  qui  était  une 
grande  charge  à  la  cour  d'un  tel  roi.  «  Je  me  li- 
ft vre  tout  entier ,  dit-il ,  aux  intérêts  publics.  De- 
»  puis  près  de  neuf  ans ,  je  remplis  assidûment 
»  les  devoirs  de  juge.  Pourquoi  donc  ne  suis -je 
»  pas  plus  heureux?  Pourquoi  ma  barque  s'est- 
»  elle  arrêtée  sans  naufrage  sur  recueil  où'  s'est 
»  brisée  celle  de  mon  père  ?  Pourquoi  suis  -je 
»  puni  de  sa  faute  ?  Je  le  serais  avec  joie ,  si 
»  par-là  je  devais  alléger  sa  peine ,  et  si  nous  n é- 
»  tions  pas  tous  deux  victimes  à  la  fois.  » 

Une  noble  communauté  de  sentimens  rappro- 
chait fHôpital  et  Duchàtel;  tous  deux  étaient  éga- 
lement religieux  et  tolérans ,  également  zélés  pour 
les  droits  du  prince  et  pour  les  franchises  du  peuple  ; 
tous  deux  puisaient  dans  l'amour  des  lettres,  cette 
douceur  de  mœurs  et  cette  humanité  si  rare  de 
leur  temps.  Lorsque  la  réforme  s'était  répandue 
dans  le  royaume ,  Duchàtel ,  malgré  son  zèle  pour 
la  foi  catholique ,  s'était  élevé  avec  beaucoup  de 
force  contre  les   supplices  barbares  infligés  aux 
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premiers  sectaires;  il  avait  réclamé  pour  eux  la 
douceur  des  lais  évangéliques ,  et  n'avait  usé  de  sa 
faveur  auprès  du  roi,  que  pour  diminuer  le  nom* 
hre  des  victimes.  Duché  tel ,  si  cher  à  François  I" , 
parvint,  sous  le  règne  suivant,  à  la  dignité  de 
grand-aumônier  ;  et  vers  la  même  époque ,  une 
nouvelle  carrière  s'ouvrit  pour  l'Hôpital ,  si  long- 
temps retenu  dans  des  fonctions  inférieures  k  son 
génie* 

Le  chancelier  Olivier  le  fit  nommer  ambas- 
sadeur du  roi  au  concile  de  Trente,  ou  plutôt  de 
Bologne  :  ear  le  pape  venait  de  transférer  dans 
cette  ville  une  assemblée  qu'il  voulait  soustraire  à 
l'influence  de  Charles-Quint.  Ce  concile  avait  à  ju- 
ger la  plus  grande  question  qui  se  fût  élevée  dans 
l'Europe ,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  :  il 
allait  décider  si  l'unité  chrétienne  attaquée  par  Lu- 
ther avec  tant  d'audace  était  rompue  sans  retour, 
et  si  les  dissidens  demeureraient  entre  la  persécu- 
tion et  la  guerre  civile. 

La  mission  de  l'Hôpital  fut  inutile  :  beaucoup 
devéques  persistaient  à  maintenir  le  concile  dans 
la  ville  de  Trente  ;  et  l'Europe  chrétienne  se  trouva 
mena^fee  d'avoir  en  même  temps  deux  conciles, 
comme  elle  avait  eu  plusieurs  fois  deux  papes. 
L'Hôpital  demeura  quelque  temps  h  Bologne , 
.  malade  et  découragé  ,  s  affligeant  de  ne  pas 
voir  commencer  l'ouvrage  de  la  paix  religieuse. 
Dans  une  épître  latine  qu'il  adressait  k  Olivier , 
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après  quatre  mois  d'attente  ,  il  paraît  désirer 
revenir  en  France ,  mais  en  craignant  de  reprendre 
les  devoirs  pénibles  et  minutieux  de  la  magistra- 
ture. Il  voudrait,  dit-il,  suivre  toute  autre  carrière, 
plutôt  que  de  se  débattre  encore  contre  les  procès, 
en  roulant,  depuis  le  lever  du  jour  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil ,  cette  pierre  qui  retombe  incessam- 
ment. Il  souhaiterait  non  pas  l'oisiveté ,  mais  une 
fonction,  publique  qui  pût  s'accorder  avec  le  goût 
et  la  culture  des  lettres. 

L'assemblée  de  Bologne  demeurant  infructueuse 
par  la  scission  opiniâtre  des  pères  du  concile  de 
Trente,  Henri  II  rappela  son  ambassadeur;  et 
l'Hôpital. revint  en  France,  pour  y  voir  bientôt 
après  le  vertueux  Olivier  tomber  de  sa  haute  fa- 
veur dans  la  disgrâce  et  l'exil.  Le  vénérable  chan- 
celier fut  renvoyé  par  la  maîtresse  de  Henri  II. 
L'éloignement  de  ce  ministre  semblait  un  fâcheux 
augure  pouf  la  fortune  de  l'Hôpital  ;  il  avait  besoin 
d'un  tel  médiateur  entre  la  cour  et  lui;  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'une  sorte  de  pudeur  invinci- 
ble ne  lui  permettait,  ni  de  se  produire  auprès  des 
grands ,  ni  de  vanter  ses  services ,  ni  de  montrer 
le  but  de  son  ambition.  L'Hôpital  avait  qflprante- 
deux  ans,  et  n'était  toujours  que  conseiller  du 
parlement  de  «Paris,  lorsqu  enfin  il  fut  appelé 
à  la  cour  par  l'estime  d'une  jeune  princesse  qu'a-  , 
vaient  charmée  ce  mérite  si  grave ,  et  cette  re- 
nommée si  pure. 


1 


DE     LHÔPITAL.  i5 

La  duchesse  <k  Berry,  fille  de  François  Ier., 
nièce  de  la  célèbte  reine  de  Navarre ,  élevée  comme 
elle  dans  l'amour  des  lettres,   choisit  l'Hôpital 
pour  son  chancelier.  Admis  au  premier  rang,  dans 
la  cour  de  cette  princesse,  l'Hôpital  y  trouvait 
réunis ,  par  la  même  protection ,  les  écrivains  les 
plus  doctes  de  France*  Des  savans  qui  ne  sont 
plus  à  nos  yeux  que  des  commentateurs  étaient 
alors  les  hommes  les  plus  éclairés,  et  les  plus 
utiles  aux  progrès  naissans  de  la  raison  :  car,  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper ,  l'érudition  était  la  philoso- 
phie du  temps.  C'était  un  idiome  commun  à  quel- 
ques esprits,  et  qui  semblait  les  soustraire  aux  pré- 
jugés et  aux  passions  dont  la  foule  était  enivrée. 
Des  femmes  d  une  illustre  naissance ,  et  parées  de 
toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  par* 
laient  cette  espèce  de  langue  sacrée  avec  de  graves 
magistrats ,  des  maîtres  célèbres  et  quelques,  évo- 
ques tolérans  que  l'on  soupçonnait  d'hérésie.  Ainsi 
dans  un  intervalle  de  trente  années,  on  vit  la  reine 
de  Navarre,  sœur  de  François  I*\f  la  duchesse 
de  Berry*  la  princesse  de  •  Ferrare ,  toutes  deux 
filles  de  ce  roi ,  Anne ,  duchesse  de  Guise ,  et  Mar- 
guerite de  Valois ,  première  femme  de  Henri  IV , 
servir  de  leur  crédit ,  animer  de  leurs  conseils  et 
de  leur  amitié  Érasme ,  Budée ,  Marot  persécuté 
comme  un  savant,  Paul  de  Foix,  homme   de 
lettres  et  grand  homme, d'état ,  Amyot,  le  généreux 
de  Thou ,  père  de.  l'historien ,  le  docte  et  infortuné 
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Ramus ,  Tune  des  victimes  de  la  £pint-Barthélemy, 
et  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres  alors ,  ou- 
bliés aujourd'hui. 

*  La  cour  de  la  duchesse  de  Bercy  qui  protégeait 
l'Hôpital  était  plus  sévère  que  ne  l'avait  été  celle 
de  la  reine  de  Navarre  ;  on  y  faisait  moins  de  contes 
badins  et  de  récits  amoureux  ,  mais  beaucoup  de 
lectures  et  de  doctes  entretiens. 

L'Hôpital  nous  a  décrit  lui-même  les  soirées  de 
cette  petite  cour  dans  une  épître  à  la  princesse. 
«  Une  liberté  décente,  lui  dit-il,  vous  plaît  mieux 
»  que  toutes  les  flatteries  ;  vous  êtes  toujours  affa- 
»  ble  pour  ceux  que  vous  admettez  près  de  vous , 
»  gracieuse  ^ans  tromperie,  noble  sans  hauteur. 
»  Secourable  aux  malheureux ,  votre  maison  est  le 
»  refuge  des  hommes  de  bien;  elle  est  sainte  et 
»  respectée.  A  votre  table  vient  s'asseoir  une  réu- 
»  nion  vantée  d'hommes  savans  oui  charment  la 
»  longueur  du  repas  par  la  variété  de  leurs  discours; 
»  vous  paraissez  au  milieu  d'eux  comme  une  reine, 
»  arbitre  éclairée  des  paroles  et  juge  du  théâtre. 
»  Vous  écoutez  leurs  entretiens  ;  vous  éfcoutez  les 
»  bons  et  quelquefois  les  mauvais  vers  que  viennent 
»  lire  les  poètes;  vous  accordez  à  tous  de  justes 
»  récompenses;  ou,  tandis  que  votre  frère  poursuit 
»  des  guerre»  glorieuses ,  vous  appelez  sa  faveur 
»  sur  les  muses  adonnées  aux  loisirs  plus  heureux 
»  de  la  paix.  » 
L'Hôpital  conduisait  quelquefois  chez  la  duchesse 
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deBerry  sa  femme  et  sa  fille  ;  etla  princesse  les  em- 
brassait, en  se  plaignant  que  son  chancelier  fuyait 
trop  le  monde  et  les  honneurs ,  et  ne  recherchait  pas 
les  grands  emplois  que  méritaient  son  rare  savoir 
et  son  intégrité.  La  duchesse  de  Berry ,  non  con- 
tente d'avoir  attiré  près  d'elle  Michel  de  l'Hôpital, 
le  recommanda  vivement  à  son  frère  Henri  II,  qui 
lai  donna  d'abord  un  ctffice  de  maître  des  requêtes, 
et  l'admit  à  sa  cour.  Ensuite ,  il  fut  nommé  surin- 
tendant des  finances  en  la  chambre  des  comptes , 
charge  importante  et  nouvelle  dont  les  fonctions 
étaient  réunies  auparavant  à  celle  du  garde  des 
sceaux. 

Le  cardinal  de  Lorraine  dominait  dès  lors  les 
conseils  de  Henri  II,  et  s'appuyait  à  la  fois  sur  la 
gloire  de  son  frère,  le  duc  de  Guise ,  et  sur  la  faveur 
de  Diane  de  Poitiers.  Politique  peu  scrupuleux , 
il  estimait  pourtant  l'Hôpital  ;  et  il  sentait  en  lui 
cette  puissance  de  l'homme  de  bien ,  que  Ton  ne 
peut  intimider  ni  corrompre.  Il  aida  son  élévation, 
et  parut  presque  son  protecteur.  L'Hôpital  avait 
besoin  de  cet  appui ,  pour  résister  à  toutes  les 
haines  que  suscita  dés  l'abord  son  inflexible  exac- 
titude. Depuis  long-temps,  les  finances  du  royaurçe 
étaienfflhe  proie  disputée  à  l'envi  par  les  traitans  et 
par  la  cour.  Les  revenus  publics  se  montaient  à 
trente-huit  millions  ;  mais  à  peine  une  moitié  de 
<*tte  somme  entrait  dans  les  caisses  de  l'état;  et  mille 

prodigalités  l'en  faisaient  sortir.  L'Hôpital  veilla 
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sévèrement  à  la  perception  et  à  l'emploi  des  deniers  ; 
souvent  i)  ajourna,  il  refusa  le  paiement  des  ordon- 
nances de  faveur.  • 

Cette  conduite,  qui  n'était  avantageuse  qu'à  l'é- 
tat ,  souleva  contre  l'Hôpital  beaucoup  d'ennemis 
personnels;  et I odieux  à  la  cour,  il  s'attirait  en 
même  temps  la  haine  du  parlement  par  une  dé- 
marche peut-être  imprudente ,  où  l'engagea  son 
ardeur  pour  réformer  les  anus  de  la  justice.  Il  s'a- 
gissait de  supprimer  le  droit  d'épices ,  impôt  établi 
sur  les  procès ,  au  profit  des  juges ,  sorte  de  salaire 
que  les  magistrats  se  disputaient  souvent  avec  une 
honteuse  avidité. 

L'Hôpital,  pendant  qu'il  siégeait  au  parlement , 
avait  gémi  sur  ce  scandalç.  Il  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  de  le  faire  disparaître  ;  mais  les 
conseillers  de  Henri  U  mêlèrent  à  cette  utile  ré- 
forme  un  calcul  pour  asservir  la  magistrature. 
Us  divisèrent  le  parlement  de  Paris,   en  deur 
sections  qui  devaient  se  succéder  l'une  à  l'autre, 
pendant  six  mois  chacune.  Ils  se   flattaient  de 
trouver  toujours  dans  l'une  de  ces  assemblées ,  la 
docilité  qui  manquerait  à  l'autre,  et  d'anéantir 
ainsi  le  droit  de  remontrances,  faible  débris,  ou 
plutôt  imparfait  supplément  des  antiquej£bertés 
du  royaume.  L'Hôpital  put  juger  dès  lor3,  combien 
il  est  difficile  d'obtenir  que  le  bien  soit  fait  «ans 
un  mélange  de  mal.  Cette  réforme ,  qu'il  avait  tant 
désirée ,  cette  abolition  d'une  taxe  honteuse  pour 
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la  justice  fut  enveloppée  dans  un  édit  qui  mutilait 
la  puissance  même  du  parlement.  En  même  temps, 
sous  prétexte  de  cette  division  qui  diminuait  le 
nombre  des  juges  durant  chaque  semestre,  on 
créa ,  on  vendit  des  charges  nouvelles  ;  et  la  cor- 
ruption ne  fit  que  s  accroître.  L'a  me  vertueuse  de 
l'Hôpital  souffrit  de  voir  ainsi  le  bien  perverti ,  et 
ses  intentions  calomniées  par  l'abus  qu  on  en  avait 
fait.  U  confia  cette  douleur  à  son  ancien  ami  le 
chancelier  Olivier,  qui  vivait  dans  la  retraite, 
conservant  les  honneurs  d'un  vain  titre ,  mais  ou- 
blié par  la  cour. 

Ce  vertueux  magistrat  s'occupait,  tranquille  dans 
sa  terre,  du  ménage  des  champs ,  comme  on  disait 
alors,  et  lisait  à  ses  heures  de  loisir  Tacite  et  Philon 
le  juif.  Sa  réponse  à  l'Hôpital  respire  tout  le  calme 
de  cette  vie  studieuse  et  solitaire.  11  encourage  son 
ami  à  se  montrer  inflexible  dans  le  bien ,  à  défendre 
toujours  les  trésors  de  l'état  contre  l'intrigue  et  la 
cupidité,  et  à  mépriser  la  calomnie.  «  En  lisant 
»  votre  lettre ,  dit-il ,  je  ne  puis  dire  quelle  joie 
*  douce  j'ai  ressentie  ;  vous  me  mettiez  sous  les 
»  yeux  mon  bonheur  d'avoir  échappé  à  cette  mer 
»  orageuse  de  la  cour,  et  d'être  abordé  dans  ce  port , 
»  dans  ce  tranquille  séjour.  Ce  petit  champ,  je 
»  ne  le  changerais  pas  pour  tous  les  trônes  d'Orient. 
»  Ici ,  j'apprends  à  négliger  tous  les  engagemens 
»  de  la  terre  pour  le  service  du  ciel.  Ici,  je  vis  tout 

»  entier  pour  le  Christ  et  pour  moi.  Ici ,  je  mé- 
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»  prise  de  haut  le  poison  de  la  calomnie  et  de 
»  l'envie*  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous-même 
»  en  soyez  menacé.  Ce  mqnstre  s'attaque  sur- 
»  tout  aux  hommes  éminens,  et  il  entretient 
»  une  guerre  perpétuelle  avec  ceux  qui  servent 
»  fidèlement  l'intérêt  public.  Vous  vaincrez  tou- 
»  tefois,  et  sans  trop  de  peine,  grâce  à  votre 
»  invariable  constance  et  à  votre  amour  de  la 
»  justice  :  c'est  l'antidote  tout-puissant  qui  vous 
»  préserve  ;  car  il  n  y  a  pas  de  meilleure  sauve- 
»  gardé  que  l'innocence  et  la  vertu.  » 

Ces  paroles  sont  belles  dans  la  bouche  d'un 
homme  que  sa  vertu  même  n'avait  pu  défendre  :  et 
il  n  est  pas  sans  intérêt  de  voir  l'Hôpital  cherchant 
à  se  rassurer  contre  de  puissans  ennemis ,  par  le 
suffrage  d'un  homme  de  bien  dans  l'exil.  Austère , 
économe,  gardien  minutieux  delà  règle,  il  usa  plus 
d'une  fois  du  contrôle  qu'exerçait  la  chambre  des 
comptes ,  pour  diminuer  ou  refuser  les  gages  mo- 
diques des  conseillers  au  parlement  qui  man- 
quaient d'assiduité;  et  il  porta  dès  lors  dans  le 
gouvernement  ce  soin  et  quelquefois  cette  tyrannie 
des  détails,  que  l'on  retrouve  plus  tard  dans  les  or- 
donnances et  les  édits  dont  il  était  l'auteur. 

L'Hôpital  était  désintéressé  pour  lui-même, 
comme  il  était  sévère  pour  les  autres.  Voulant  ma- 
rier sa  fille ,  il  n'eut  d'autre  dot  à  lui  donner 
que  sa  charge  de  conseiller  au  parlement  qui  valait 
huit  mille  francs ,  et  qu'il  fit  passer  à  son  gendre. 
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Les  registres  du  parlement  conservent  leé  plaintes 
qui  forent  faites  à  ce  sujet  par  les  ennemis  de  l'Hô- 
pital. On  contesta  cette  transmission  déguisée 
sous  la  forme  d'une  vente,  suivant  l'usage;  et  l'Hô- 
pital fut  accusé  d'une  prétendue  fraude ,  qui  n'at- 
testait que  son  désintéressement  et  sa  noble  pau- 
vreté. Le  roi  Henri  II  méprisa  de  telles  calomnies  ; 
et  ses  bienfaits  donnèrent  enfin  à  l'Hôpital  ce  qu'il 
avait  long-temps  souhaité,  une  maison  des  champs, 
petite  comme  celle  d'Horace ,  mais  dans  un  pays 
moins  riant  que  Tibur  : 

Hoc  erat  in  votis ,  modus  agri  non  ità  magnas. 

C'était  dans  les  plaines  fertiles  et  monotones  de 
la  Beauce.  Le  lieu  s'appellait  Vignay ,  près  d'E- 
tampes.  Il  n'y  avait  ni  ruisseau  ,  ni  fontaine. 
Mais  dans  cette  retraite,  l'Hôpital  allait  cher- 
cher le  repos ,  les  doux  loisirs  de  l'étude ,  et 
se  plaisait  à  rassembler  quelques-uns  de  ses 
illustres  ou  savans  amis.  Il  a  fait  lui-même  une 
description  de  ce  séjour,  dans  une  épître  qu'il 
adressait  à  ses  botes  :  «  Chers  amis*,  leur  dit-il 
»  dans  l'idiome,  et  quelque  fois  avec  le  tourgra- 

*  Sed  vos^  6  dulces  socii ,  quo  munere  donem  ? 
Nam  neque  delicias ,  neque  luxum  quaeritis  urbis , 
Expleti  et  saturi  his  mento  tenus  ;  et  mea  non  çunt 
Tàm  bona  pradiola,  ut  benè  lautos  pascere  possint. 
Angusti  et  tenues ,  domini  non  divitis  agri 
Sufficere  hospitibus  poterunt  vulgaria  parcis  , 
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a  cieux  d'Horace  :  quels  présens  puis*je  vous  of- 
»  frir  ?  vous  ne  cherchez  ni  les  délices ,  ni  la  pompe 
»  de  la  ville,  vous  en  êtes  las  et  rassasiés;  et  mon 
»  humble  domaine  x\  est  pas  assez  fertile  pour 
»  nourrir  des  hôtes  délicats.  Mais  ce  petit  champ 
»  d'un  maître  qui  n  est  pas  riche  peut  offrir  des 
»  choses  simples  à  des  convives  sobres,  un  agneau, 
»  un  porc  de  deux  mois ,  des  fruits ,  des  noix ,  du 
»  vin  d'un  coteau  que  ma  femme  a  planté ,  etc. 
»  Le  riche  fermier  de  lfl  vallée  voisine ,  et  le  mar- 
»  ché  célèbre  de  la  montueuse  ville  de  Meysse  nous 
»  fournira  le  reste.  La  maison  est  assez  grande  pour 
»  contenir  le  maître  et  trois  amis,  ou  même  qua- 
»  tre  à  la  fois.  Les  bàtimens  conviennent  à  la  terre, 
»  et  la  terre  aux  bàtimens.  Le  service  de  la  table  ne 
»  sera  pas  trop  rustique.  Ma  femme ,  en  venant,  a 
»  apporté  de  la  ville  une  salière  d argent  quelle 
»  n  oubliera  pas  au  retour.  Il  y  a  des  serviettes  d'une 


Lactentes  vitulos ,  agnum  porcumve  bimestrem , 
jpoma,  nuces,  manibusque  uxoris  consita  nostrae 
Tina  ,  fabas ,  et  pisa ,  napos  ;  at  coetera  nobis 
Suppeditat  nitidus  vicinae  vallis  arator 
Saxosaeque  forum  mercatu  nobile  Messae. 
Est  domus  ampla  satis  dominum  quae  possit,  et  illj, 
Trescapere  adjunctos  comités,  vel  quattuor  una^ 
Nec  fundus  vîllam ,  nec  fundum  villa  requîrit. 
Gultus  erit  mensae  non  rusticus  ;  urbe  salinum 
Àrgento  factum  veniens  hùc  extulit  uxor , 
Et  secum  referet  ;  sunt  et  mantilia  filo 


DE     L  HÔPITAL.  !l3 

toile  fine;  et  les  lits  sont  couverts  de  tissus  de 
lin.  Le  lieu  prochain ,  où  s'élèvent  de  longues  al- 
lées d ormes  qui  défendent  du  soleil,  était ,  sous 
l'ancien  maître ,  un  champ  de  hlé.  Ma  femme 
changea  tout  en  arrivant  ;  et  elle  augmenta  le 
bois  voisin  qui  me  donne  une  ombre  épaisse. 
Cest  là  que  je  porte  mes  pas  au  point  du  jour. 
J  y  fais  des  vers ,  ou  je  relis  quelque  chose  d'Ho- 
race ou  de  Virgile,  ou  je  m'occupe  à  quelques 
rêveries ,  et  me  promène  seul  jusqu'au  moment 
où  ma  femme  me  rappelle  pour  le  souper.  » 
Les  amis  de  l'Hôpital  sont  faciles  à  nommer , 
faciles  à  reconnaître.  C'étaient  les  hommes  les  plus 
savans  et  surtout  les  plus  vertueux  d'un  siècle ,  où 
la  licence  et  la  férocité  commune  des  mœurs  fai- 
saient briller  d'un  plus  vif  éclat  quelques  âmes 
choisies  ;  c'étaient  quelques  magistrats  du  parle- 
ment, fidèles  soutiens  des  libertés  du  royaume; 
quelques  hommes  d'état  qui  n'avaient  pas  la  cor- 

• 

Pertcmii ,  mundis  sunt  lintea  stragula  lectis. 
Proxima  quae  mox  ordinibus  distincta  videtis 
Nunc  loca ,  directisque ,  et  solem  arcentibus  ulmis , 
Sub  domino  vetere,  et  segetes  et  culta  fuére. 
Muta  vit  veniens  ea  conjux  et  nemus  auxit 
CoDJunctum  ,  multam  domino  quod  porrigit  umbram. 
Hue  prima  fero  luce  pedes ,  hic  carmina  condo , 
Aut  àliquid  -Flacci  relego ,  doctive  Maronis , 
Nugarumve  aliquid  commentor ,  et  ambulo  solus , 
Instructis  epulis  cœnatum ,  diun  vocet  uxor. 
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ruptlon  de  la  cour,  et  la.  servaient  saas  l'aimer; 
quelques  savans  d'un  esprit  libre  et  généreux. 

Dans  ce  nombre ,  il  faut  placer  au  preipier  rang 
Paul  de  Foix ,  sorti  de  l'illustre  maison  des  com- 
tes de  Foix ,  mais  n'aspirant  qu'à  la  gloire  des  let- 
tres et  de  la  vertu ,  possédant  au  même  degré  l'art 
des  négociations ,  la  science  des  lois  et  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  membre  ecclésiastique  du  parle- 
ment ,  et  protecteur  des  accusés  pour  cause  d'hé- 
résie. Paul  de  Foix  dans  la  suite  devint  arche- 
vêque de  Toulouse,  et*  ambassadeur  de  France  à 
la  cour  de  Rome.  Ami  du  jeune  de  Thou ,  comme 
il  l'avait  été  de  l'Hôpital ,  il  garda  toujours  les  prin- 
cipes de  tolérance  religieuse  dont  ces  deux  grands 
hommes  furent  les  soutiens  et  les  modèles. 

Près  de  l'Hôpital  se  réunissaient  encore  Arnaud 
du  Ferrier,  défenseur  constant  des  libres  coutumes 
de  l'église  gallicane ,  contre  les  prétentions  de  la 
cour  romaine ,  homme  d'un  savoir  presque  univer- 
sel et  d'une  sagacité  qui  s'appliquait  aux  affaires , 
comme  à  l'érudition  ;  du  Mesnil ,  sorti  du  barreau 
pour  entrer  dans  la  charge  encore  nouvelle  d'avocat 
du  roi ,  mais  y  portant  la  liberté  de  ses  maximes 
et  de  son  langage;  Jacques  du  Faur ,  ami  de  l'Hô- 
pital dès  l'enfance,  esprit  ferme  et  doux,  qui  dans 
le  parlement  défendit  toujours  les  droits  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté  religieuse  ;  Christophe  de  Thou , 
père  de  l'historien ,  homme  intègre,  qui  fut  cepen- 
dant coupable  d'une  grande  faiblesse,  et  dont  la 
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fauta  ne  fait  qu'attester  l'horreur  des  temps,  où 
même  d$  semblables  caractères  ne  pouvaient  rester 
purs;  duFai,  ScévoLe,  qui  joignaient  à  la  science  du 
droit  tous  les  trésors  de  l'érudition  et  l'élégance  du 
goût,  si  rare  de  leur  temps  ;  Claude  d'Espence,  théo- 
logien célèbre,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  pré- 
cepteur de  Charles  de  Lorraine ,  et  qui,  plus  tard , 
refusa  d'être  cardinal ,  ne  voulant  partager  ni  les 
passions,  ni  la  haute  fortune  de  son  ancien  disciple  ; 
Joachim  du  Bellay ,  homme  savant,  et  poëte  ingé- 
nieux qu'on  peut  lire  encore;  enfin  Adrien  Tur- 
nèbe  qui  montra  du  génie  dans  l'érudition  et  fut 
?anté  par  Montaigne,  comme  l'homme  qui  savait 
le  plus  et  qui  savait  le  mieux. 

Le  sage,  qui  n'enviait  pas  d'autre  bonheur 
que  la  société  de  quelques   amis  semblables  et 
le  loisir  des  champs  et  de  l'étude ,  n'était  pas 
fait  pour  vivre  au  milieu  des    intrigues  et  des 
passions  de  la   cour,  dans  le    temps  où  elles 
furent  le  plus  compliquées  et  le  plus  violentes  ; 
mais  l'Hôpital ,  par  sa  grande  réputation  de  vertu, 
et  par  la  prudence  de  ses  avis,  présentait  un  secours 
que  les  ambitieux  mêmes  désiraient  se  ménager. 
Henri  II  avait  également  partagé  sa  faveur  entre  la 
maison  de  Montmorency  et  la  maison  de  Lorrai- 
ne ;  et  dès  lors  il  les  avait  maintenues  toutes  deux 
dans  une  égale  dépendance  :  et,  sans  être  un  grand, 
ni  sage  prince,  ilavait  du  moins  régné  par  lui-même. 
Sa  mort  fit  monter  sur  le  trône  un  jeune  prince  de 
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seize  ans ,  soumis  tout  entier  à  la  domination  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de  Guise ,  dont  il 
avait  épousé  la  nièce ,  l'infortunée  Marie  Stuart. 

L'Hôpital  avait  célébré  les  noces  de  François  II, 
daps  des  vers  latins ,  fort  goûtés  de  Marie  Stuart, 
aussi  savante  que  belle.  L'avènement  de  François  H 
au  trône ,  la  solennité  de  son  sacre  inspirèrent  de 
nouveau  la  muse  du  grave  magistrat.  Il  retraça 
les  devoirs  du  trône  dans  un  poëme  que  Ton  fit 
apprendre  par  cœur  au  jeune  roi.   Cet  ouvrage 
n'est  pas  remarquable  par  le  talent  ;  la  diction  en 
est  souvent  diffuse  et  négligée  ;  mais  on  y  sent  cette 
chaleur,  cet  enthousiasme  d'un  cœur  droit  qui  s'a- 
nime par  la  pensée  du  devoir  et  du  bien  public. 
«  Pourquoi ,  dit  le  poète  ,  nous  appelons-nous 
»  disciples  du  Christ,  si  rien  dans  nos  mœurs 
»  ne  retrace  son   image  ?  Que  le  roi  soit  pieux 
»  envers   la    patrie  ,   qu'il   veille    au   salut   des 
»  citoyens ,  et  leur  porte  un  amour  de  père  ;  qu'il 
»  soit  lent  à  punir ,  et  cependant  ferme  ven- 
»  geur  des  crimes  manifestes  ;  qui!  n  abolisse  pas 
»  les  sentences  des  tribunaux  ;  qu'il  ne  brise  pas 
»  les  liens  sacrés  de  la  loi.  Soit  qu'il  ait  à  choisir 
»  un  magistrat  ou  un  pontife ,  qu'il  cherche  long- 
»  temps  en  lui-même  quel  citoyen  est  digne  d'un 
»  tel  honneur  ;  qu'il  ne  cède  pas  à  la  prière ,  à  la 
>»  séduction ,  aux  courses  empressées  ,  mais  que, 
»  suivant  l'usage  antique ,  il  affiche  publiquement 
»  le  nom  du  pontife  et  du  juge ,  et  qu'il  écoute 
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»  l'opinion  et  les  discours  de  tout  le  monde.  » 
Le  sévère  moraliste  signalait  ensuite  les  divers 
écueils  de  la  cour,  le  luxe ,  les  vaines  prodigalités, 
les  hypocrites,  les  délateurs. 

A  la  vérité  ce  poëme  renferme  plusieurs  vers  en 
Thonneur  des  Guises;  Médicis  y  reçoit  cet  éloge 
singulier  d'être  la  plus  douce  des  femmes;  mais 
son  âme  n'avait  pas  encore  été  dévoilée  par  l'exer- 
cice du  pouvoir.  Les  guerres  étrangères  étaient 
terminées.  La  duchesse  de  Berry  était  donnée  en 
mariage  au  prince  Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  et 
l'un  des  plus  grands  généraux  de  Charles-Quint. 
Elisabeth,  fille  de  Médicis,  épousait  Philippe  II; 
et  ce  double  mariage   semblait  promettre   à  la 
France  une  longue  paix.  L'âme  d'un  citoyen  ver- 
tueux pouvait  se  livrer  à  l'espérance  du  bonheur 
public  ;  et  le  duc  de  Guise  paraissait  assez  grand 
par  sa  gloire  pour  ne  pas  être  tenté  d'une  ambi- 
tion coupable.  t  f 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  été  l'objet  d'invectives 
si  violentes  et  de  louanges  si  outrées ,  que  l'on  a 
quelque  peine  à  découvrir  la  vérité  sur  son  compte. 
Les  protestans  en  ont  fait  un  monstre  :  les  catho- 
liques zélés  lui  ont  attribué  toutes  les  vertus  d'un 
défenseur  de  la  foi;  mais,  comme  Ta  dit  un  vieux 
auteur ,  il  y  avait  déjà  long-temps  qu'on  ne  voyait 
plus  de  saints  de  si  bonne  maison.  Les  deux  on- 
cles du  roi,  comme  ils  s'appelèrent  alors,  voulant 
sétayer  du  secours  de  quelques  gens  de  bien ,  rap- 
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pelèrent  Olivier  de  l'exil,  lut  rendirent  les  sceaux, 
et  firent  entrer  FHôpital  au  conseil  privé.  L'Hôpi- 
tal estimait  le  savoir  et  l'éloquence  du  cardinal  de 
Lorraine  ;  et  il  avait  vu  dans  le  duc  de  Guise ,  l'un 
des  plus  illustres  défenseurs  de  l'état ,  dans  les 
guerres  de  Henri  H  contre  Charles-Quint.  Sa  vertu 
ne  se  défiait  pas  de  leur  ambition.  Une  circon- 
stance particulière  l'éloigna  d'ailleurs  dès  le  com- 
mencement du  nouveau  règne.  Chancelier  de  Mar- 
guerite de  Valois,  il  fut  obligé  de  conduire  cette 
princesse  en  Savoie ,  dont  elle  devenait  souveraine. 
II  partit  avec  elle  pour  Nice ,  laissant  derrière  lui 
des  orages  qu'il  prévoyait. 

C'était  la  suite  inévitable  de  ce  grand  procès 
de  la  réforme ,  soulevé  dans  le  royaume  depuis  plus 
de  trente  ans,  et  qui  menaçait  d'aboutir  bientôt  à 
une  guerre  civile.  L'Hôpital  avait  vu  le  progrès  delà 
secte  nouvelle ,  et  l'impuissance  des  supplices  con- 
tre la  conviction.  Les  commencemens  de  la  réforme 
en  France  avaient  été  faibles  et  violemment  répri- 
més. Un  cardeur  de  laine  et  un  ouvrier  en  drap , 
qui  les  premiers  avaient  répété  quelques  paroles  de 
Luther,  étaient  morts  par  le  supplice  du  feu.  La 
même  barbarie  s'était  souvent  renouvelée;  et 
François  I**. ,  auxiliaire  constant  des  princes  luthé- 
riens d'Allemagne ,  avait  impitoyablement  pour- 
suivi dans  un  grand  nombre  de  ses  sujets  cette 
même  réforme  qu'il  ménageait  au  dehors,  et  qu'il 
honorait  de  sa  faveur  dans  quelques  savans  de  sa 
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cour.  Voulant  se  concilier  l'appui  de  Rome  contre 
Charles-Quint,  il  avait  donné  le  sang  de  ses  sur 
jets  dissidens  pour  expiation  de  se»  alliances  hé- 
rétiques. 

Cependant,  comme  il  arrive  toujours ,  la  secte 
nouvelle  lut  propagée  par  les  supplices*  Un  hom- 
me fait  pour  affermir  et  pour  régler  les  innova- 
tions de  Luther,  parce  qu'avec  un  génie  moins  im- 
pétueux, il  avait  autant  de  fermeté,  plus  d'art  et 
de  méthode ,  Calvin ,  s'éleva  dans  une  ville  de 
France  :  forcé  de  s'expatrier,  il  n'en  fut  pas  moins 
puissant  sur  son  pays.  Invisible  apôtre  de  la  réfor- 
me dans  la  France,  ses  écrits  nombreux  s'y  répan- 
daient chaque  jour;  et  son  audace  était  accrue  par 
Féloignement.  Devenu  le  dictateur  religieux  et 
politique  d'une  ville  libre,  mais  française  par  la 
langue  et  les  mœurs,  il  dogmatisa  du  milieu  de 
Genève,  pour  tous  ses  partisans  disséminés  dans 
le  royaume.  Il  eut ,  cpmme  le  pontife  même  de 
Rome, son  territoire  neutre  et  son  asyle  inviolable; 
car  la  France  avait  intérêt  à  ne  pas  laisser  enva- 
hir Genève  par  la  Savoie;  et  François  Ier.  protégea 
de  ses  armes  le  foyer  de  k  réforme,  quil  voulait 
étouffer  dans  ses  propres  états. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  changea  rien  à  cette 
politique  contradictoire  et  barbare.  Ce  prince  ren- 
dit de  nouveaux  édits  de  mort  contre  les  héréti- 
ques; et  les  exécutions  par  la  potence  et  par  le  feu 
se  multiplièrent  sur  tous  les  points  du  royaume. 
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Aussi  la  réforme  attisée  par  le  fer  des  bour- 
reaux gagna-t-elle  chaque  jour  davantage  dans  le 
peuple,  la  noblesse ,  et  jusque  dans  la  magistra- 
ture chargée  d'appliquer  les  cruels  édits.  Parmi 
les  hommes  les  plus  attachés  à  la  foi  catholique , 
on  sentit  enfin  le  scrupule  de  tant  de  sang  inutile- 
ment versé.  A  l'une  de  ces  réunions  nommées  Merr 
curiales ,  où  les  magistrats  exerçaient  une  sorte  de 
contrôle  sur  eux-mêmes,  un  ami  de  l'Hôpital, 
Arnaud  du  Ferrier ,  président  des  enquêtes,  avait 
demandé  s'il  ne  faudrait  pas  supplier  le  roi  de 
suspendre  l'exécution  des  édits ,  jusqu'à  la  déci- 
sion du  prochain  concile ,  et  arrêter  en  attendant 
l'effusion  du  sang.  Paul  de  Foix  et  quelques  autres 
conseillers,  avaient  soutenu   la  même  opinion; 
mais   le   premier   président ,  homme   servile  et 
violent ,  élevé  par  la  protection  de  la  duchesse  de 
Valentinois,  dénonça  promptement  à  Henri  II  ce 
qu'il  appelait  l'hérésie  du  parlement.  Malgré  les 
généreuses  remontrances  du  président  Christophe 
de  Thou ,  qui  mandé  dans  le  cabinet  du  roi  avait 
justifié  la  liberté  de  ses  collègues,  Henri  II  était 
venu  en  grande  pompe  assister  à  une  nouvelle 
séance  des  mercuriales ,  afin  de  surprendre  ou 
d'intimider  les  opinions. 

Plusieurs  membres  du  parlement,  soutenus  par 
cette  austérité  de  principes,  et  cette  ferme  con- 
science qui  faisait  la  gloire  de  leur  ordre ,  prirent 
la*  parole  pour  défendre  les  avis  exprimés  dans  la 


de    l'hôpital.  3i 

dernière  assemblée.  Quelques-uns  laisseront  trop 
paraître  cette  àpreté  de  zèle  qu'inspire  l'esprit  de 
secte.  Louis  du  Faur ,  par  une  de  ces  allusions 
bibliques ,  communes  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, ne  craignit  pas  de  rappeler  les  mots  du 
prophète  Élie,  au  roi  Àchab:  «  Qui  êtes- vous, 
»  vous  qui  troublez  Israël  ?  » 

Anne  du  Bourg ,  homme  estimé  pour  sa  grande 
intégrité,  ne  parla  pas  avec  moins  de  force ,  disant 
que  les  adultères ,  les  parjures ,  les  passions  cri- 
minelles étaient  impunis ,  tandis  qu'on  épuisait 
la  cruauté  des  supplices  contre  des  hommes  qui 
ne  s'étaient  rendus  coupables  d'aucuns  crimes, 
n'étaient  entrés  dans  aucune  sédition ,  et  n'avaient 
nommé  le  prince  que  dans  leurs  prières.  Le  prési- 
dent de  Harlay  et  le  président  Séguier  se  bornè- 
rent à  justifier  le  parlement  9  et  à  déclarer  qji'il  con- 
tinuerait de  remplir  ses  devoirs. 

Christophe  de  Thou  se  plaignit  qu'on  eût  violé 
le  secret  des  délibérations  précédentes,  et  mis  en 
cause  les  avis  du  parlement.  Mais  le  premier  pré- 
sident s'éleva  violemment  contre  les  sectaires ,  et 
cita,  comme  des  exemples  à  suivre,  la  punition 
des  Albigeois  par  Philippe  Auguste ,  et  le  massa- 
cre des  Vaudois. 

Alors  le  roi,  s  étant  fait  remettre  le  registre  où  l'on 
inscrivait  les  avis  de  la  cour,  dit  que  maintenant 
il  savait  par  lui-même  qu'il  y  avait  dans  le  parle- 
ment des  hommes  rebelles  à  l'autorité  du  pape  et 
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à  la  sienne;  que  cette  faute  était  celle  du  petit 
nombre,  mais  que  déshonorante  pour  Tordre  en- 
tier, elle  serait  punie  dans  ses  auteurs.  Eu  même 
temps  il  fit  saisir  par  Mongommery,  capitaine 
des  gardes  ,  Louis  du  Faur  et  Anne  du  Bourg. 
Paul  de  Foix ,  et  deux  autres  membres  du  parle- 
ment, furent  arrêtés  dans  leur  maison  ;  Arnaud  du 
Ferrier  fut  caché  par  ses  amis. 

Cette  odieuse  violation  des  privilèges  du  parle- 
ment consterna  les  plus  sages  esprits,  et  fit  craindre 
à  tous  les  partisans  de  la  réforme  un  surcroît  de  vio- 
lence et  de  rigueur.  Peu  de  jours  après ,  lorsque  le 
roi ,  courant  une  lance  dans  un  tournois ,  fut  par 
hasard  mortellement  blessé  de  la  main  de  Mongom- 
mery, beaucoup  de  sectaires  ardens  virent  dans 
cette  rencontre  un  coup  du  ciel.  Le  supplice  de 
l'infortuné  du  Bourg ,  qui ,  jugé  par  une  commis- 
sion ,  périt  par  la  corde  et  le  feu ,  acheva  d'irriter 
les  âmes  ;  et  bientôt  les  ambitions  des  grands  de-la 
cour  vinrent  se  mêler  à  ces  fermens  de  discorde 
et  de  haine  que  nourrissait  la  faiblesse  d'un  nou- 
veau règne  et  d'une  minorité. 

Deux  princes  de  la  brandie  des  Bourbons ,  tou- 
jours suspecte  à  la  cour,  depuis  la  rébellion  du  fa- 
meux connétable ,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé ,  se  montrèrent  ouvertement  favorables  aux 
réformés.  Jaloux  de  la  puissance  des  Guises,  qui 
leur  enlevaient  le  gouvernement  de  l'état ,  ils  cher- 
chèrent des  appuis  parmi  les  mécontens  et  les  per- 
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sécutés.  Ainsi ,  les  fêtes  de  la  cour  pour  le  mariage 
d'Elisabeth,  les  funérailles  de  Henri  II ,  et  le  sacre 
de  son  jeune  successeur  étaient  à  peine  achevés, 
qu'une  conspiration  vint  éclater  aux  portes  du  pa- 
lais, et  remplir  la  France  de  troubles  et  de  sup- 
plices. 

On  sait  quelle  fut  la  conspiration  d'Amboise. 
Le  motif  était  surtout  la  haine  du  prince  de  Condé 
contre  les  Guises  ;  le  prétexte ,  l'intérêt  public  ;  le 
moyen ,  les  misères  et  l'oppression  d'une  foule  de 
protestons.  Un  gentilhomme  aventurier,  la  Re- 
naudie,  s  offrit  pour  chef  visible  du  complot,  qui 
fut  préparé  presque  ouvertement.  Quelques  doc- 
teurs de  la  réforme  donnèrent  par  écrit  leur  con- 
sultation ,  sur  la  légitimité  d'une  entreprise  qui  se 
bornerait  à  l'enlèvement  des  princes  lorrains. 
Beaucoup  de  protestans ,  exposés  chaque  jour 
à  des  insultes  publiques,  poursuivis,  menacés, 
s'engagèrent  dans  la  conspiration  par  vengeance 
et  par  désespoir  ;  beaucoup  de  catholiques  s'y  je- 
tèrent par  ambition ,  par  amour  de  la  nouveauté , 
et  par  la  turbulence  naturelle  aux  mœurs  du 
temps. 

Cependant  le  cardinal  de  Lorraine,  après  avoir 
sacré  dans  la  cathédrale  de  Reims  le  nouveau  roi, 
s  était  occupé  de  le  rendre  inaccessible  à  ses  sujets. 
Dans  la  première  joie  d'un  nouveau  règne ,  au  mo- 
ment où  un  grand  nombre  de  braves  gentilshom- 
mes accouraient  à  Fontainebleau,  pour  se  faire  con- 
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naître  du  jeune  roi,  ou  pour  solliciter  quelques 
faveurs ,  ce  ministre  avait  fait  dresser  une  potence 
aux  portes  du  château,  et  Ton  avait,  par  son  or- 
dre, publié  dans  la  ville  un  édit  qui  enjoignait  à 
tous  les  solliciteurs  de  se  retirer  dans  la  journée, 
sous  peine  d'être  \pendus. 

A  ces  actes  injurieux  pour  toute  la  France ,  se  mê- 
laient des  rigueurs  plus  cruelles  contre  les  réformés. 
On  établit  dans  chaque  parlement  une  chambre 
chargée  particulièrement  de  les  punir ,  et  qui  prit 
le  nom  de  chambre  ardente.  Personne  dans  le  con- 
seil du  roi  n  arrêtait  ces  cruautés,  atroces  et  inutiles 
en  tout  temps ,  mais  que  le  grand  nombre  des  pro- 
testans  rendait  alors  insensées.  Le  chancelier  Oli- 
vier, affaibli  par  l'âge ,  désaccoutumé  des  affaires  et 
de  la  cour,  ne  voyant  près  de  lui  personne  pour  le 
soutenir  et  pour  l'entendre ,  ne  pouvait  résister  à  la 
hauteur  du  duc  de  Guise ,  et  à  la  vivacité  plus  im- 
pétueuse du  cardinal  de  Lorraine.  Ce  fut  alors 
qu'on  apprit  les  desseins  et  la  marche  des  conjurés. 
Le  duc  de  Guise,  une  fois  attaqué,  grandit  encore 
à  tous  les  yeux  par  sa  fermeté,  par  son  audace, 
par  ses  artifices  pour  envelopper  le  roi  dans  tous 
les  périls  de  la  maison  de  Lorraine.  Le  jeune  roi 
disait  auparavant  quelquefois  aux  Guises  :  «  Qu  ai- 
»  je  donc  fait  à  mon  peuple  ?  Je  veux  entendre  ses 
»  doléances,  et  y  faire  droit.  J'entends  dire  que 
»  c'est  à  vous  qu'ils  en  veulent.  »  Mais ,  lorsque 
réfugié  dans  le  château  d'Amboise,  où  l'avait  con- 
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duit  le  duc  de  Guise,  il  eut  appris  la  tentative  des 
rebelles ,  alors  il  se  livra  sans  réserve  à  son  ambi- 
tieux défenseur,  et  crut  sg  sauver,  eu  lui  donnant 
le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume. 

Anne  d'un  si  grand  pouvoir,  le  duc  de  Guise 
multiplia  les  supplices  avec  une  impitoyable  ri* 
gueur.  Olivier  souscrivit  en  gémissant ,  et  bientôt 
ses  remords  punirent  sa  faiblesse.  La  honte  d'avoir 
cédé ,  la  douleur  de  ne  pouvoir  résister ,  le  con- 
duisirent promptement  au  tombeau.  On  raconte 
que ,   dans  ses  derniers  jours ,  visité    sur  son  lit 
de  mort  par^p  cardinal  de  Lorraine,  il  détourna 
la  tête,  en  se  plaignant  de  voir  l'homme  qui  le 
damnait  peut-être.  Cette  mort  privait  la  France 
d'un   magistrat  long  -  temps  vertueux ,    et  dont 
la  gloire  serait   irréprochable,  s'il  n'eût  pas  re- 
pris le  pouvoir.  La  reine  Médicis,  qui  commen- 
çait à  s'effrayer  de  la  puissance  des  Guises,  voulut 
donner  pour  successeur  à  Olivier  quelque  homme 
d'une  grande  intégrité,  qui  fût  fidèle  avant  tout 
au  roi ,  et  qui  ne  servît  pas  l'ambition  des  grands. 
La  duchesse  de  Montpensier  lui  conseilla  de  choisir 
l'Hôpital.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  d'abord 
destiné  cette  place  à  Morvilliers,  évêque  d'Orléans, 
homme  de  bien ,  mais  faible  et  docile  à  la  puis- 
sance des  Guises.  Morvilliers  s'effraya  de  la  diffi- 
culté des  temps,  et  refusa.  Le  cardinal  de  Lorraine 
vit  sans  inquiétude  le  choix  de  l'Hôpital.  U  le 

connaissait  depuis  long-temps ,  et  croyait  pouvoir 

3. 


36  vie 

compter  sur  fia  déférence.  Les  deux  princes  con- 
sentirent à  son  élévation ,  et  parurent  même  lavoir 
désirée.  Mais  la  reine  eut  soin  de  faire  connaître 
au  nouveau  chancelier  qu elle  seule  lavait  choisi. 
L'Hôpital ,  en  revenant  de  la  cour  de  Savoie ,  fut 
donc  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier,  d'autant 
plus  imposante  alors  qu  elle  était  inamovible ,  et 
que  le  titre  de  cette  charge  ne  se  perdait  pas, 
même  par  la  disgrâce  et  par  l'exil.  Pendant  la  re- 
traite d'Olivier ,  un  protégé  des  Guises ,  le  cardinal 
Bertrandi,  l'avait  exercée,  sous  le  titre  de  vice-chan- 
celier qu  il  conservait  encore.  L'Hôpital  exigea  la 
suppression  de  cette  seconde  dignité. 

Ainsi ,  vers  le  commencement  de  l'apnée  1560, 
l'Hôpital  prit  enfin  une  part  décisive  dans  le  gou- 
vernement du  royaume  ;  et  l'on  vit  ce  que  pouvait 
tenter  un  grand  homme  de  bien,  contre  la  fatalité 
des  temps  et  les  passions  aveugles  des  partis.  L'Hô- 
pital avait,  sur  la  liberté  de  conscience,  les  opinions 
que  ses  amis  Paul  de  Foix  et  Arnaud  du  Ferrier 
avaient  fait  entendre  au  parlement.  Comme  eux, 
il  s'indignait  d'une  persécution  réprouvée  par 
l'Evangile,  et  tout  à  la  fois  odieuse  et  impuis- 
sante. 

Mais  un  autre  sentiment  n'était  pas  moins  for- 
tement gravé  dans  son  àme  ;  c'était  l'amour  des 
antiques  institutions  du  royaume,  et  l'horreur  des 
troubles  civils.  Ainsi  partagé  entre  le  désir  d'as- 
surer la  vie  et  la  liberté  des  pro  tes  tans,  et  la  va- 
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lonté  de  maintenir  le  trône  et  les  lois ,  il  arrivait  à 
la  puissance  au  milieu  de  tous  les  périls^ragmentés 
par  les  scrupules  mêmes  de  sa  vertu.  Ceux  qu'il 
avait  vus  avec  douleur  si  long-temps  opprimés  par 
des  lois  barbares ,  il  les  trouvait  sortant  d'une  sé- 
dition ,  prêts  à  reprendre  les  armes ,  et  plus  ulcérés 
«qu'abattus  par  de  récens  supplices.  Cette  cour,  à 
laquelle  il  aurait  voulu  inspirer  des  maximes  de, 
douceur  et  de  paix ,  il  la  trouvait  irritée  par  la 
terreur  du  péril  quelle  avait  couru,  et  croyant 
avoir  besoin  désormais  de  supplices,  pour  sa  sû- 
reté plus  eniore  que  pour  sa  vengeance.  Homme 
de  loi ,  jeté  sans  appui  parmi  des  guerriers  vio- 
lens ,  des  prêtres  ambitieux ,  des  courtisans  avides, 
des  femmes  mobiles  et  passionnées ,  il  ne  pouvait 
avoir  ni  protection ,  ni  parti  ;  et  cependant ,  telle 
était  la  fermeté  de  son  âme  que ,  dès  le  premier 
jour  de  son  élévation ,  il  médita ,  il  prépara  l'éta- 
blissement de  la  liberté  religieuse,  sans  qu'au- 
cun mécompte,  aucun  péril  lui  fît  jamais  aban- 
donner cette  espérance. 

A  son  entrée  dans  le  ministère ,  les  dernières 
poursuites  contre  les  complices  de  la  conspiration 
d'Àmboise  duraient  encore  ;  et  le  prince  de  Condé 
lui-même,  retenu  à  la  cour ,  tandis  que  les  hom- 
mes, engagés  sur  sa  foi,  périssaient  dans  les  tour- 
mens ,  était  dénoncé  chaque  jour  par  leurs  révé- 
lations et  leurs  plaintes.  Le  chancelier  persuada  à 
Médicis,  que  son  intérêt  ne  lui  permettait  pas 
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d'abandonner  à  la  vengeance  des  Guises  une  si 
grande  vflime. 

Le  cardinal  de  Lorraine  n'osa  pas ,  ou  peut-être 
ne  voulut  pas  insister  sur  le  procès  du  prince. 
D'autres  soins  l'occupaient  ;  il  méditait  depuis 
long-temps  d'introduire  l'inquisition  en  France, 
pour  soumettre  la  réforme.  11  proposa  dans  le 
conseil  rétablissement  de  ce  tribunal ,  comme  le 
seul  moyen  d'abattre  une  secte,  qui ,  depuis  trente 
années,  n'avait  fait  que  s'accroître  k  travers  les  al- 
ternatives de  rigueur  et  d'indulgence.  L'Hôpital 
sentit  combien  cette  juridiction  sanguinaire  serait 
funeste  à  la  France;  et  il  combattit  le  projet  du 
cardinal  de  Lorraine,  en  proposant  d'attribuer  aux 
évoques  eux-mêmes  la  connaissance  des  accusations 
d'hérésie.  Il  comprit ,  et  l'événement  justifia  sa 
prévoyance ,  que  nul  évêque  ne  pourrait  ensanglan- 
ter son  diocèse  par  les  supplices  de  ceux  qu'il 
prétendait  convertir;  et  qu'ainsi  la  religion  ca- 
tholique serait  moins  accusée  ,  et  la  persécution 
moins  rigoureuse. 

Tel  fut  l'objet  de  l'édit  de  Romorantin.  Toute- 
fois la  sagesse  de  l'Hôpital  n'excita  d'abord  que 
les  murmures  du  parlement.  Le  chancelier,  en 
présentant  l'édit  pour  être  enregistré,  peignit  avec 
force  les  maux  de  la  France;  et  ses  paroles  annon- 
çaient assez  la  sage  tolérance  où  il  voulait  amener 
les  esprits  :  «  Tous  les  ordres  sont  corrompus  ,*dit- 
»  il  dans  un  fragment  de  ce  discours  ;  le  peuple 
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»  est  mal  instruit;  on  ne  lui  parle  que  de  dîmes 
»  et  d'offrandes ,  rien  des  bonnes  mœurs  ;  chacun 
»  veut  voir  sa  religion  approuvée ,  celle  des  autres 
»  persécutée  :  voilà  la  piété»  »  Ailleurs  il  rappelait 
»  que  «  les  opinionss  é  muent  non  par  violences , 
1»  mais  par  prières  et  par  raison.  »  Dans  cet  édit  qui 
donnait  aux  évéques  un  si  grand  pouvoir,  l'Hôpital 
avait  inséré  une  disposition  qui  leur  enjoignait  de 
résider  dans  leur  diocèse,  sous  peine  de  saisie  de 
leurs  biens  temporels.  Sachant  bien  que  la  licence 
et  les  désordres  du  clergé  avaient  préparé  les-  pre- 
miers troubles,  il  voulait  combattre  le  schisme 
par  la  réforme  des  moeurs. 

Le  parlement,  zélé  pour  ses  privilèges ,  ne  reçut 
l'édit  de  Romoraûtin  qu'après  des  lettres  de  jus- 
sion;  mais  le  chancelier  avait  formé  le  projet  de 
substituer  au  contrôle  impuissant  et  souvent  par- 
tial que  réclamait  le  parlement ,  une  convocation 
des  états  généraux.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  son 
frère  frémirent  à  cette  idée  qui  menaçait  leur 
pouvoir.  L  Hôpital  se  réduisit  à  demander  une 
réunion  des  grands  du  royaume  ;  elle  fut  convo- 
quée à  Fontainebleau. 

Cette  assemblée  mettait  pour  la  première  fois 
aux  prises,  dans  une  discussion  solennelle,  des 
hommes  qui  devaient  bientôt  se  rencontrer  dans 
la  guerre  civile.  A  côté  des  princes  lorrains  et  du 
connétable  de  Montmorency,  paraissait  l'amiral  de' 
Goligny,  long-temps  ami  du  duc  de  Guise,  et 
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compagnon  de  ses  exploits,  mais  devenu  l'appui 
des  protestons  persécutés.  Là  se  trouvaient  Mont- 
luc,  évêque  de  Valence,  si  favorable  aux  réformés, 
dont  son  frère  fut  le  plus  cruel  ennemi;  et  l'arche- 
vêque deVienne,  que  sa  religieuse  tolérance  fit  ac- 
cuser d'apostasie. 

Le  jeune  roi ,  près  duquel  la  belle  Marie 
Stuart  était  assise ,  prit  la  parole  pour  indiquer  les 
motifs  de  cette  réunion,  et  pour  demander  des 
avis  libres  et  sincères';  puis  il  annonça  que  son 
chancelier  et  ses  oncles ,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
le  due  de  Guise ,  allaient  .rendre  compte  de  1  état 
du  royaume.  L'Hôpital  ne  dissimula  point  la  gran- 
deur du  mal ,  l'inquiétude  et  le  mécontentement 
des  esprits.  Le  duc  de  Guise  parla  sur  l'armée,  le 
cardinal  de  Lorraine  sur  les  finances. 

Alors  Coligny ,  s'avançant  vers  le  roi ,  met  un 
genou  en  terre ,  et  présente  deux  requêtes  au 
nom  des  protestans  de  Normandie.  L'évéque  de 
Valence,  et  l'archevêque  deVienne,  parlèrent  en- 
suite avec  beaucoup  de  force  contre  la  persécution  ; 
ils  ^rappelèrent  l'indulgence  de  la  primitive  église 
pour* les  chrétiens  qui  s'égaraient.  Us  se  plaignirent 
des  lenteurs  de  la  cour  de  Rome  à  convoquer  un 
concile  général  qui  pût  donner  la  paix  à  la  chré- 
tienté; et,  après  avoir  déploré  les  malheurs  dû 
schisme  et  les  scandales  trop  fréquens  de  l'ordre 
ecclésiastique ,  ils  s'accordèrent  à  demander,  comme 
unique  remède,  la  réunionnes  états  généraux  et 
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celle  d'un  synode  national.  Coligny,  prenant  de 
nouveau  la  parole ,  plaida  la  cause  de  ses  frères , 
d'un  ton  véhément  et  persuasif;  il  blâma  les  pré- 
cautions que  Ton  prenait  pour  entourer  le  roi 
d'une  garde  étrangère  et  nombreuse;  il  pressa  le 
jeune  monarque  de  se  confier  à  l'amour  de  ses 
peuples,  et  de  réunir  les  états  généraux.  Cette 
demande  semblait  attaquer  le  pouvoir  même  des 
Guises.  Ils  se  bâtèrent  de  lier  leur  défense  aux  in-» 
térêts  de  la  religion.  Le  duc  de  Guise  repoussa  le 
projet  de  réunir  un  synode  religieux,  en  déclarant 
que  nul  pouvoir  au  monde  ne  changerait  sa  foi. 
Le  cardinal  accusa  les  Huguenots  de  méditer  la 
révolte ,  sous  le  nom  de  liberté  de  conscience  ;  et 
il  protesta  contre  toute  réunion  d'un  synode  na- 
tional ,  qui  ne  lui  paraissait ,  dans  la  situation  de 
l'église  et  de  l'état ,  qu'une  menace  pour  la  cour 
de  Rome  et  un  danger  pour  la  foi.  Du  reste  les  deux 
princes  parurent  également  consentir  à  la  convo- 
cation des  états,  si  le  roi  la  jugeait  utile. 

Telle  fut  l'assemblée  de  Fontainebleau ,  premier 
essai  de  ces  réunions  si  fréquentes  où  le  chancelier 
cherchait  un  appui  contre  la  tyrannie  des  partis , 
et  la  capricieuse  instabilité  de  la  reine.  L'Hôpital 
se  hâta  de  publier  un  édit  qui  fixait  au  10  dé- 
cembre l'assemblée  des  états  généraux ,  et  il  fit  en 
même  temps  ordonner  la  suspension  de  toute 
poursuite  pour  crime  d'hérésie.  C'était  le  but  au- 
quel il  voulait  arriver ,  par  ses  projets  de  synode 
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et  de  concile  national.  Il  le  fit  connaître  au  parle- 
ment de  Paris ,  et  il  vint  lui-même  prescrire  à  ce 
corps  de  recevoir  an  magistrat  qui  en  avait  été 
exclus  pour  cause  d'hérésie.  Ainsi* les  rigoureux 
édits ,  et  les  persécutions  qui  avaient  pesé  sur  là 
réforme  depuis  tant  d'années,  cessèrent  tout  à 
coup,  et  le  chancelier  entrevit  un  moment  cette 
paix  religieuse  qu'il  voulait  affermir  par  des  lois 
durables. 

Mais  les  passions  des  partis  détruisirent  bientôt 
ce  noble  ouvrage.  Tandis  que  le  parlement  de  Pa- 
ris protestait  avec  amertume  contre  une  tolérance 
inusitée ,  les  réformés  se  soulevèrent  dans  quelques 
provinces  de  France,  et  se  saisirent  de  plusieurs 
villes  du  Midi.  Ainsi,  cette  assemblée  des  états, 
où  le  chancelier  avait  placé  son  espérance ,  fut 
réunie  sous  les  auspices  de  guerre  et  de  vengeance 
qui  faisaient  dominer  les  Guises.  Le  roi  de  Na- 
varre, et  le  prince  de  Condé,  sont  soupçonnés  d'avoir 
excité  cette  nouvelle  conspiration;  et  le  roi  leur 
ordonne  de  se  rendre  près  de  lui  dans  Orléans, 
où  s'assemblaient  les  états  généraux.  Innocens  ou 
téméraires,  les  deux  princes  arrivent  dans  cette 
cour,  qui  n'était  pas  encore  souillée  de  perfidies 
sanglantes.  Dès  l'abord,  le  prince  de  Condé  est 
arrêté ,  et  le  président  Christophe  de  Thou  est  ap- 
pelé, avec  quelques  autres  commissaires,  pour' 
instruire  son  procès.  Vainement  le  prince  réclama 
le  privilège  de  sa  naissance  et  le  droit  de  n'être 


DB     L'HÔPITAL.  43 

jugé  que  par  les  pairs  ,  assemblés  en  parle- 
ment. La  crainte  avait  de  nouveau  rendu  les 
Guises  maîtres  de  la  faible  volonté  de  Fran- 
çois II,  et  leurs  mains  dirigeaient  cette  inique 
procédure. 

Toutefois ,  pour  frapper  plus  sûrement  un  prince 
du  san^  royal ,  ils  voulurent  rendre  la  cour  entière 
complice ,  en  lui  faisant  signer  la  sentence.  LHô-  „ 
pital  refusa  de  souscrire ,  et  son  exemple ,  imité 
par  deux  hommes  de  bien ,  troubla  les  Guises ,  et 
les  fit  un  moment  hésiter.  Tout  semblait  prêt 
pour  une  crise  fatale.  La  ville  d'Orléans  était  pleine 
de  gens  de  guerre  qu'avait  assemblés  le  duc  de 
Guise ,  et  qui  juraient  sur  son  nom  d  exterminer 
les  hérétiques.  Les  députés  des  états  arrivaient  de 
toutes  parts,  animés  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi 
catholique  ,  et  s'indignant  de  l'audace  de  ces 
prétendus  réformateurs  si  long-temps  opprimés. 
Le  palais  n'était  pds  moins  agité.  Le  jeune  roi, 
dévoré  de  langueur,  ne  retrouvait  de  force  que 
pour  s'irriter  à  la  voix  des  Guises  contre  le  prince 
de  Gondé ,  et  le  roi  de  Navarre  accusé  de  vouloir 
lui  ravir  un  sceptre  qui  tombait  de  sa  main  mou- 
rante. On  dit  que  cette  faible  main  fut  presque  di- 
ngée  par  le  cardinal  de  Lorraine,  sur  la  poitrine 
du  roi  de  Navarre,  appelé  dans  le  cabinet  de  Fran- 
çois II,  sans  autres  témoins  que  les  meurtriers  qui 
devaient  aider  les  coups  mal  affermis  du  jeune  roi. 
On  dit  que  le  jeune  prince  recula  devant  cette  af- 
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freuse  leçon ,  et  que  le  roi  de  Navarre  fut  sauvé  par 
ce  remords. 

Cependant  le  jeune  monarque  ,  instrument 
infortuné  de  l'ambition  des  Guises ,  s'affaiblis- 
sait au  milieu  de  ces  crises  trop  fortes  pour  sa 
frêle  existence.  U  va  mourir  ;  et  le  duc  de  Guise  ose 
encore  proposer  à  Médicis  d'achever  son  ouvrage , 
et  de  frapper  les  deux  princes  qu'il  avait  inutile- 
ment livrés  à  la  sentence  des  juges  et  au  poignard^ 
du  roi.  La  reine  hésitait  devant  les  craintes  diverses 
qui  troublaient  son  âme,  redoutant  les  princes 
qu  elle  a  persécutés ,  les  Guises  dont  elle  a  connu 
déjà  l'impérieux  appui ,  les  catholiques  qui  la  soup- 
çonnent ,  les  protestans  qui  la  méprisent. 

Dans  le  tourment  de  cette  incertitude ,  où  le  re- 
mords n'entrait  pas,  elle  fondait  en  larmes  au 
milieu  de  ses  filles  d'honneur.  Enfin  elle  se  résolut 
à  faire  appeler  le  chancelier  de  l'Hôpital,  et  lui 
montra  toutes  ses  pensées.  L'Hôpital,  effrayé  des 
doutes  de  la  reine ,  s'efforce  de  relever  au  moins 
par  l'ambition  cette  âme  faible  et  cruelle  ;  il  fait 
briller  à  ses  yeux  la  régence  qui  lui  est  réservée  ; 
il  intéresse  son  orgueil ,  sa  sûreté ,  son  pouvoir ,  à 
ne  point  sacrifier  des  princes  qui  la  protégeront 
elle-même  contre  les  Guises  ;  il  lui  montre  com- 
ment elle  doit  régner  pour  son  second  fils  encore 
enfant,  sans  faire  dépendre  sa  couronne  de  l'ambi- 
tion des  grands  ;  en  même  temps  il  l'engage  à  se 
rapprocher  du  roi  de  Navarre ,  moins  zélé  pour  les 
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protestans  que  le  prince  de  Condé,  plus  faible, 
plus  facile ,  et  qui  n'envahira  pas ,  comme  les  Gui- 
ses ,  le  pouvoir  du  roi  qu  elle  doit  conserver  invio- 
lable ,  k  1  abri  des  factions  et  des  ambitieux. 

Médicis ,  dans  son  effroi ,  se  livra  toute  entière 
à  de  si  sages  conseils;  et  cette  même  nuit,  tandis 
que  François  II  expirait ,  elle  reçut  en  secret)  dans 
son  appartement ,  le  roi  de  Navarre,  qui  venait  lui 
promettre  de  seconder  ses  desseins  et  de  servir 
fidèlement  le  nouveau  règne. 

A  ce  prix  le  salut  du  prince  de  Condé  fut  assuré , 
et  le  crédit  de  la  maison  de  Lorraine  sembla  frappé 
du  même  coup  qui  enlevait  François  II.  Mais  la 
reine,  satisfaite  de  s'être  ménagé  dans  le  roi  de 
Navarre  un  allié  docile ,  n'osa  pas  repousser  tout- 
à-fait  le  dangereux  appui  des  Guises.  L'Hôpital 
voulut  la  faire  régner  pour  elle-même  et  pour  la 
France,  avec  le  secours  des  états  généraux.  Son 
impartialité  était  celle  de  la  justice,  qui  ne  veut 
dépendre  d aucun  parti,  d'aucune  ambition;  l'im- 
partialité de  Médicis  était  celle  de  la  ruse ,  qui  veut 
à  la  fois  caresser  et  tromper  tout  le  monde.  Elle 
ne  pouvait  comprendre ,  et  surtout  elle  ne  pou- 
vait suivre  long-temps  la  politique  généreuse  du 
chancelier ,  et  à  peine  avait-elle  reçu  les  sermens 
du  roi  de  Navarre,  qu'elle  concertait  de  nou- 
veaux plans  avec  le  cardinal  de  Lorraine. 

Déjà  même,  par  ses  avis,  elle  projetait  d'éloigner 
«  réunion  des  états.  On  avait  répandu  parmi  les 
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députés  eux-mêmes  l'opinion  que  là  mort  du  roi 
annulait  leur  élection.    L'Hôpital,  rappelant  le 
principe  que  le  roi  ne  meurt  pas,  que  son  autorité 
ne  change  ni  ne  s'arrête ,  fit  décider  que  les  états 
une  fois  nommés  appartenaient  à  la  France,  et 
il  se  hâta  d'ouvrir  cette  assemblée  par  un  discours 
pleii*  de  force  et  de  simplicité,  où  se  montraient 
toutes  les  espérances  qu'il  avait  conçues  par  la  réu- 
nion du  roi  de  Navarre  aux  intérêts  de  la  couronne  ; 
en  même  temps  il  parla  de  l'assemblée  des  états 
comme  d  une  institution  essentielle  à  la  monarchie. 
Après  avoir  rappelé  l'antiquité  de  cet  usage  > 
interrompu  depuis  quatre-vingts  ans,  il  combat 
en  peu,  de  mots  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croyaient 
pas   utile  et   profitable   aux    rois  de    consulter 
ainsi  leurs  sujets:    «  Il  n'est,  dit-il,  acte  tant  di- 
»  gne  d'un  roi,  et  tant  propre  à  lui,  que  de  tenir  les 
»  états,  que  de  donner  audience  générale  à  ses  su- 
d  jets  et  faire  justice  à  chacun.  »  Ensuite  le  chan- 
celier exposa  les  maux  du  royaume,  les  dangers 
de  l'esprit  de  secte ,  la  nécessité  de  le  combattre 
par  la  sagesse  et  la  réforme  des  moeurs  plutôt  que 
par  les  supplices  :  «  Nous  avons  fait ,  dit-il ,  comme 
»  les  mauvais  capitaines  qui  vont  assaillir  le  fort 
»  de  leurs  ennemis  avec  toutes  leur  forces,  lais- 
»  sant  dépourvus  et  dénués  leurs  logis;  il  nous 
»  faut  maintenant,  garnis  de  vertus  et  de  bonnes 
»  mœurs,  les  assaillir  avec  les  armes  de  charité, 
»  avec  prières,  persuasion,  paroles  de  Dieu,  qui 
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»  sont  propres  à  tels  combats.  9  Puis  il  ajoutait  : 
»  Otons  ces  mots  diaboliques ,  noms  de  partis  et 
»  de  séditions,  Luthériens,  Huguenots,  Papistes; 
»  ne  changeons  le  nom  de  chrétiens.  » 

Mais  en  même  temps  qu'il  recommandait  cette' 
indulgence  pour  les  erreurs,  il  annonçait  l'intention 
de  réprimer  pur  les  lois  et  la  force  tout  désordre, 
toute  sédition ,  toute  violence  ;  il  terminait  en  ex- 
posant la  pénurie  des  finances  du  roi  :  «  Jamais 
»  père ,  de  quelque  état  ou  condition  qu'il  fût ,  di- 
v  sait-il ,  ne  laissa  orphelins  plus  engagés ,  plus 
»  endettés ,  plus  empêchés,  que  notre  jeune  prince 
»  est  demeuré ,  par  la  mort  des  rois  ses  père  et 
»  frère.  » 

L'Hôpital,  dans  son  discours,  n avait  pas  nom- 
mé les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  :  le  car- 
dinal prétendit  avoir  le  droit  de  répondreseul  au 
nom  des  états  ;  mais  chacun  des  trois  ordres  voulut 
avoir  son  orateur,  et  l'on  vit  bientôt  dans  leurs 
discours  la  diversité  de  leurs  intérêts.  L'orateur 
du  tiers-état,  sans  être  favorable  au  protestan- 
tisme, censura  vivement  les  scandales  et  la  négli- 
gence du  clergé  catholique.  L'orateur  de  la  no- 
blesse, en  blâmant  les  richesses  et  le  luxe  de 
l'église-,  demanda  pour  les  protesta  n  s  la  liberté 
d'avoir  des  temples.  L'orateur  du  clergé  soutint 
que  l'hérétique  était  digne  de  la  peine  capitale  et 
sujet  au  glaive  du  magistrat.  En  même  temps  il 
plaida  le  principe  de  l'exemption  de  toute  charge 
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publique    sur  les   biens    temporels   de   l'église. 

Sans  doute  l'Hôpital  comprit  dès  lors  qu'il  ne 
pouvait  faire  sortir  de  cette  assemblée  une  loi  de 
paix  et  de  tolérance  ;  mais  il  fit  reconnaître  par  elle 
le  pouvoir  4e  la  reine ,  malgré  quelques  efforts  du 
roi  de  Navarre ,  pour  obtenir  lui-même  le  titre  de 
régent.  Enfin  il  s'occupa  d'améliorer  au  moins 
l'administration  du  royaume ,  s'il  ne  pouvait 
apaiser  les  haines  des  partis  ;  et  il  fit  de  bonnes 
lois  au  milieu  même  des  approches  de  la  guerre 
civile.  Le  plus  célèbre  de  ses  travaux  fut  l'ordon- 
nance d'Orléans ,  qui  réglait  la  puissance  des  no- 
bles, abolissait  les  taxes  arbitraires,  établissait  de 
nouveaux  officiers,  pour  veiller  à  l'observation  des 
lois,  et  faisait  disparaître  les  nombreux  abus  de  Tor- 
dre judiciaire.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  assem- 
blée des  états,  stérile  sans  doute,  si  on  compare 
ses  actes  aux  dangers  qui  menaçaient  la  France. 

Le  plus  grand  de  tous  était  dans  l'existence  de 
deux  partis  nombreux,  animés,  ayant  à  leur  tête  des 
chefs  illustres,  et  sur  leurs  étendards  ces  mots  de  re- 
ligion y  de  liberté ,  si  puissans  pour  agiter  les  âmes. 
Le  prince  de  Gondé  avait  dévoré  l'affront  d'une  ri- 
goureuse captivité,  d'une  procédure  inique  dans 
ses  formes,  et  d'une  menace  de  mort  prolongée 
pendant  plusieurs  mois.  Il  était  sorti  de  cette 
épreuve  plus  fier  et  plus  irrité;  et  toute  sa  ven- 
geance était  de  s'enfoncer  davantage  dans  le  parti 
des  protestons.   L'Hôpital ,  attentif  aux  mouve- 
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mens  de  ce  prince,  voulut  le  satisfaire  et  l'apaiser 
par  une  réparation  éclatante.  Elle  fut  ainsi  réglée  : 
admis  au  conseil ,  le  prince ,  après  avoir  nié  la  ré- 
bellion qu'on  lui  avait  imputée ,  demanda  au  chan- 
celier s'il  avait  quelques  preuves  à  produire  ;  le 
chancelier  répondit  qu'il  n'en  avait  aucune.  Le 
fier  duc  de  Guise  plia  lui-même  jusqu'au  point  de 
dire  :  «Qu'il  ne  connaissait  rien  contre  l'honneur 
»  du  prince  ;  qu'il  n'avait  été  l'auteur  ni  l'instiga- 
»  leur  de  sa  prison ,  et  ne  s  estimerait  homme  de 
»  bien ,  s'il  en  avait  été  cause  ;  »  et  le  prince  de 
Coudé  s'assit  au  conseil  en  face  de  ses  ennemis 
humiliés. 

En  réunissant  ainsi  la  famille  royale,  le  chance- 
lier semblait  avoir  assuré  le  succès  de  ses  vjjps  de 
tolérance  ;  mais  le  duc  de  Guise  se  vengea  bientôt , 
.  en  oubliant  sa  vieille  inimitié  contre  le  connétable 
de  Montmorency,  qu'il  avait  autrefois  dépouillé  de 
sa  charge  et  de  ses  honneurs.  Attaché  à  la  foi  ca- 
tholique ^  le  connétable  haïssait  les  nouveaux  sec- 
taires; et  son  humeur  rude  ne  s'accommodait  pas 
des  ménagemens  d'une  sage  tolérance.  Le  duc  de 
Guise  échauffa  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  re- 
ligion ;  un  ancien  favori  de  Henri  II ,  le  maréchal 
de  Saint-André ,  seigneur  considérable  par  ses  ri- 
chesses et  son  courage,  entra  dans  ce  parti.  Les  par- 
Jemens,  défenseurs  des  vieilles  lois  du  royaume,  et 
qui  tant  de  fois  avaient  décerné  des  supplices  Contre 
les  hérétiques,  s'effrayèrent  de  rétablissement  d'une 
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tolérance  qui  leur  semblait  séditieuse.  Le  chance- 
lier fit  publier,  au  nom  du  roi,  un  édit  qui  ordon- 
nait de  mettre  en  liberté  tous  les  hommes  détenus 
pour  soupçon  d'hérésie.  Le  parlement  n'en  souffrit 
l'enregistrement  qu'après  de  longs  refus;  et  la  loi, 
décréditéé  d'avance,  fut  mal  obéie.  Partout,  le  royau- 
me était  agité  de  troublés  et  de  violences  ;  souvent 
des  catholiques  poursuivaient  les  protestons  jusque 
dans  leurs  demeures ,  sous  prétexte  de  dissiper  des 
assemblées  illicites.  L'Hôpital  fit  approuver  par  la 
reine  un  nouvel  édit  qui  défendait  ces  violences 
sous  peine  de  mort,  et  permettait  aux  exilés  pour 
cause  de  religion,  de  rentrer  dans  le  royaume,  sous 
la  condition  d'y  vivre  en  catholiques.  L'agitation 
étaiwsi  grande,  et  le  mal  si  pressant,  que  le  chan- 
celier, sans  s'arrêter  à  l'antique  forme  de  l'enregis- 
trement, adressa  sur  -  le  -  champ  cette  déclaration 
royale  aux  gouverneurs  et  aux  tribunaux  des  pro- 
vinces. Ainsi,  défenseur  des  libertés  publiques, 
gardien  fidèle  des  lois ,  il  se  trouvait,  par  le  mal- 
heur des  temps,  conduit  à  les  enfreindre.  À  la 
vérité ,  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  d'après  les  ma- 
ximes qu'il  a  souvent  professées  avec  plusieurs 
grands  magistrats,  ne  croyait  pas  que  le  pouvoir 
de  s'opposer  aux  ordonnances  du  prince  résidât 
dans  le  parlement  ;  mais  enfin  il  avait  reconnu 
souvent  à  ce  corps  un  droit  de  remontrance,  ira* 
dition  antique  de  la  monarchie ,  qu'il  semblait  en 
ce  moment  éluder  ou  détruire. 
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Le  parlement ,  blessé  de  cette  infraction  à  ses 
privilèges ,  défendit  par  un  arrêt  de  publier  la  dé- 
claration royale;  et  il  présenta  de  vives  remon- 
trances, où  il  censurait  amèrement  les  disposi- 
tions de  cet  acte.  On  peut  juger  par  un  seul  mot 
quel  esprit  de  violence  et  d'anarchie  dominait 
alors  les  corps  les  plus  respectables  :  le  parlement 
s'indignait  qu'on  eût  défendu  h  tout  catholique 
de  pénétrer  dans  les  maisons  particulières,  sous 
prétexte  de  voir  -s'il  ne  #  y  tenait  pas  des  assem- 
blées illicites;  et  il  trouvait  dans  cette  défense 
de  droit  naturel  et  de  droit  civil  une  protection 
pour  l'hérésie. 

Le  chancelier  brava  d'abord  ces  plaintes,  et 
poursuivit  paisiblement  l'exécution  de  la  nouvelle 
ordonnance  ;  mais  la  reine,  inquiète  des  murmures 
du  parlement  de  Paris ,  voulut  tenir  une  assem- 
blée de  cette  compagnie,  où  se  trouveraient  le  roi , 
les  grands  de  l'état  et  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne. L'Hôpital ,  à  qui  sa  charge  donnait  le  drok 
d'ouvrir  cette  assemblée ,  y  soutint  avec  force,  que 
les  anciens  édits  contre  les  protestons  devaient 
être  suspendus  jusqu'à  1a  prochaine  décision  du 
concile.  Plusieurs  membres  du  parlement,  plu- 
sieurs courtisans  attachés  à  la  fortune  des  Gui- 
ses  prétendirent  au  contraire  qu'il  fallait  punir 
les  hérétiques  de  mort.  Enfin ,  un  dernier  avis  ren- 
voyait la  connaissance  du  crime  d'hérésie  aux 

tribunaux  ecclésiastiques.  Ces  opinions  diverses 
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forent  débattues ,  pendant  plusieurs  jours,  en  pré- 
sence du  roi  de  Navarre,  des  cardinaux  de  Lor- 
seine ,  de  Ghâtillon  ,  de  Guise ,  de  Bourbon ,  du 
connétable  de  Montmorency,  de  son  fils  le  ma- 
réchal. 

Le  jeune  roi  et  sa  mère  n  étaient  pas  présens  ; 
et  le  chancelier  annonça  qu'ils  ne  sortaient  pas  de 
peur  de  la  peste;  car,  dans  ce  temps  de  désordre, 
le  fléau  des  maladies  contagieuses  se  joignait  à 
tous  les  autres  maux.  Ces  conférences  se  termi- 
nèrent enfin  par  Tordre  d'entériner  la  dernière  or- 
donnance du  roi;  et  le  chancelier  demeura  le 
maître ,  malgré  l'incertitude  de  la  reine ,  la  volonté 
des  Guises,  et  les  opiniâtres  préjugés  du  parle- 
ment. 

Au  mois  de  juillet  1 561 ,  parut  un  édit  nouveau 
qui  donnait  aux  protestans  toutes  les  sûretés, 
hormis  le  droit  de  tenir  des  assemblées  publi- 
ques. Le  chancelier  conservait  encore  l'espérance 
de  rapprocher  les  deux  cultes.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine croyait  pouvoir  terrasser  les  plus  célèbres 
docteurs  du  calvinisme  par  son  érudition  et  son 
éloquence  ;  ainsi  l'un  et  l'autre  se  réunirent  pour 
conseiller  à  la  reine  une  nouvelle  assemblée ,  où 
les  docteurs  des  deux  communions  discuteraient 
librement. 

Dans  l'attente  de  ce  débat  solennel,  la  convocation 
même  des  états-généraux  réunis  à  Saint-Germain 
parut  d'une  médiocre  importance.  L'Hôpital  par- 
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lant  à  celte  assemblée ,  ne  dissimula  pas  que  la 
nouvelle  religion  se  fortifiait  chaque  jour;  mais, 
fidèle  à  son  principe  de  justice  impartiale,  il 
blâma  ceux  qui  conseilleraient  au  roi  de  se  mettre 
tout  d'un  coté ,  expression  qui  doit  être  entendue 
dans  le  sens  de  Tordre  civil ,  et  de  la  justice  envers 
tons  ;  car ,  du  reste ,  l'Hôpital  se  montrait  sincè- 
rement attaché  à  l'ancienne  religion  de  1  état  ;  mais 
ee  grand  homme  prévoyait  que ,  si  une  fois  le  glaive 
était  tiré,  l'autorité  royale  protégée  par  les  uns,  et 
armée  contre  les  autres,  périrait  dans  cette  lutte, 
pour  faire  place  à  l'élévation  du  chef  de  parti  le 
plus  habile  ou  le  plus  heureux.  Cette  assemblée 
des  états  retentit  d'ailleurs  des  mêmes  plaintes  que 
Ton  avait  entendues  à  Orléans ,  sur  les  scandales 
du  clergé  et  la  nécessité  d'une  réforme  dans  les 
moeurs.  L'ordre  ecclésiastique  consentit  à  suppor- 
ter une  partie  des  chargtB  de  l'état  ;  et  les  évêques 
se  retirèrent  pour  se  rendre  à  la  conférence  reli- 
gieuse, dont  nous  avons  parlé,  et  qui  prit  le  nom 
de  colloque  de  Poissjr. 

Le  roi,  alors  âgé  de  douze  ans,  présida  cette 
assemblée.  L'Hôpital  y  développa  d'abord ,  avec 
plus  de  hardiesse,  les  principes  de  liberté  religieuse 
et  de  tolérance  qu'il  annonçait  depuis  tant  d'an- 
nées. Il  exhorta  les  membres  des  deux  églises  à  se 
rappeler  ce  titre  de  chrétiens  qui  leur  était  com- 
mun ;  il  rappela  l'exemple  de  cet  homme  simple , 
qui ,  sans  autre  science  que  Dieu  et  Jésus-Christ , 
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confondit  Terreur  de  plusieurs  philosophes  et  dia- 
lecticiens du  concile  de  Nicée ,  leur  montrant  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n  avaient  usé  de  tels 
moyens  pour  réduire  le  monde.  Quand  l'Hôpital 
eut  fini  de  parler,  le  cardinal  de  Tournon  s  étant 
levé,  lui  donna  de  grands  éloges ,  et  demanda  que 
le  discours  qu'il  avait  prononcé  fût  remis  à  tous  les 
membres  de  l'assemblée.  L'Hôpital ,  devinant  que 
cette  curiosité  avait  pour  objet  de  trouver  dans  se* 
paroles  quelque  prétexte  au  soupçon  d'hérésie» 
refusa  cette  demande  deux  fois  renouvelée. 

Alors  un  des  ministres  protestons ,  Théodore  de 
Bèze ,  homme  éloquent  et  passionné ,  tombe  à  ge- 
noux ,  et  commence  une  prière  à  Dieu ,  qu'il  prend 
k  témoin  de  la  pureté  de  6a  foi  et  de  Finnocencede 
ses  frères  persécutés.  Ce  spectacle  émeut  rassem- 
blée ;  bientôt  les  expressions  du  docteur  calviniste 
offensent  les  dogmes  de  kr  religion  catholique  dans 
son  plus  auguste  mystère.  Le  cardinal  de  Tour- 
non,  la  voix  tremblante  décolère,  interpelle  le  roi, 
et  déclare  ;  «  que  les  évéques  se  sont  fait  violence 
è  eux-mêmes,  en  consentant  à  descendre  dans  cette 
arène,  et  à  écouter  les  nouveaux  évangélistes  :  les 
ordres  du  roi  Font  voulu  ;  il  supplie  du  moins  sa  ma- 
jesté de  ne  pas  ajouter  foi  aux  paroles  qui  vien- 
nent d'être  prononcées,  et  d'attendre  qu'elles  soient 
réfutées  par  les  évéques  ;  alors  le  roi  et  toute  1  as- 
semblée comprendront  quelle  différence  sépare 
le  mensonge  et  la  vérité.  11  demande  un  jour 
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pour  répondre  ;  cependant  il  supplie  le  roi  de  sui- 
vre dans  la  religioq  les  traces  de  ses  aïeux.  Il  ter- 
mine en  disant  que ,  sans  le  respect  pour  le  monar- 
que ,  les  évoques  se  seraient  levés ,  au  bruit  des 
paroles  abominables  et*  sacrilèges  qu'ils  viennent 
d'entendre ,  et  n'auraient  pas  souffert  un  plus 
long  discours.  » 

Frappée  de  cette  protestation  éuergique,  la 
reine  ejje-roêipe  prit  la  parole  pour  déclarer ,  que  la 
réunion  présepte  avait  été  demandée  par  les  princes 
et  le  parlement  de  Paris  ;  qui)  ne  3  agissait  pas  de 
rien  changer  à  la  religion ,  mais  d'apaiser  les  trou- 
bles et  de  rappeler  doucement  dans  la  bonne  voie 
ceux  qui  s'étaient  écartés  de  l'antique  piété.  «Bèze 
reprit  ensuite  la  parole  sur  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie; et ,;  tout  en  confessant  que  les  fidèles  parti- 
cipaient dans  la  communion  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ ,  il  déclara ,  que  le  corps  môme  de 
Jésus-Christ  était  aussi  éloigné  du  paju  et  du  vin 
que  les  plus  hauts  cieux  le  sont  de  la  terre.  Tonte 
l'assemblée  frémit  à  ces  paroles ,  et  se  sépara. 

Le  ministre  protestait  écrivit  à  la  reine ,  pour  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  compris.  On  reprit 
les  conférences ,  contre  l'avis  des  plus  sages  prélats. 
Le  cardinal  de  Lorraine  avait  préparé  un  discours 
qu'il  était  jaloux  de  prononcer ,  et  qui  roulait 
particulièrement  sur  l'autorité  de  l'église.  Laine, 
lun  des  fondateurs  de  l'ordre  des  jésuites ,  parla 
violemment  contre  les  docteurs  calvinistes,  qu'il 
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nomma  des  singes ,  des  renards  et  des  monstres. 
Ainsi  les  esprits  s  enflammaient  dans  ce  débat ,  où 
la  foi  était  méconnue  comme  la  charité. 

L'Hôpital  pressa  la  reine  de  rompre  cette  assem- 
blée trop  nombreuse  et  trop  animée;  et  l'on  y 
substitua  de  chaque  côté  cinq  députés,  dont  les  dis- 
cussions plus  paisibles  furent  également  infruc- 
tueuses. Cependant  le  colloque  de  Poissy  était  la 
première  assemblée,  où  les  protesta ns  avaient  eu  le 
droit  de  paraître ,  et  de  s'expliquer  impunément. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital,  à  défaut  d'un  retour  à 
l'unité  religieuse,  voulut  du  moins  tirer  de  ce  fait 
reconnu  par  tout  le  monde ,  un  principe  de  tolé- 
rance civile  et  politique  ;  il  espéra  que ,  s'il  parvenait 
enfin  à  communiquer  cet  esprit  aux  parlemens  du 
royaume ,  la  liberté  de  conscience  pourrait  se  con- 
cilier avec  la  paix  publique  et  l'autorité  du  souve- 
rain. Dans  cette  intention ,  il  obtint  de  la  reine 
qu'elle  réunirait,  dans  une  assemblée  solennelle, 
des  membres  choisis  de  tous  les  parlemens   du 
royaume  :  c'était  le  triomphe  de  sa  longue  persé- 
vérance. Les  Guises  semblaient  avoir  cédé  ;  ils  ne 
parurent  pas  à  cette  réunion.  Le  connétable  de 
M ontmorencî ,  le  cardinal  de  Tournon ,  et  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  s'y  trouvaient. 

Le  chancelier ,  plein  de  cette  joie  d'une  âme 
vertueuse  qui  touche  au  moment  d'accomplir  le 
bien  qu'elle  a  souhaité  toujours,  exposa  dans  un 
langage  éloquent  et  familier  son  projet  de  tolé- 
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rance  :  il  tendait  à  punir  les  actes  matériels,  les 
désordres,  les  violence»,  jamais  la  conviction  re- 
ligieuse. Le  chancelier  appuya  ces  principes  nou- 
veaux sur  les  vœux  qu'avaient  exprimés  déjà  les 
états -généraux  d'Orléans  et  de  Saint- Germain. 
Après  avoir  combattu  les  préjugés,  les  alarmes, 
les  calomnies  qu'on  pouvait  lui  opposer  :  «  Je 
»  sais  bien ,  dit-il  en  finissant ,  que  j'aurai  beau 
»  dire ,  je  ne  désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  que 
»  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardonnerais 
»  d'être  si  impatiens,  s'ils  devaient  gagner  au 
»  change,  mais  quand  je  regarde  tout  autour  de 
»  moi,  je  serais  bien  tenté  de  leur  répondre, 
»  comme  un  bon  vieil  homme  d'évêque ,  qui  por- 
»  tait  comme  moi  une  longue  barbe  blanche ,  et 
»  qui  la  montrant ,  disait  :  Quand  cette  neige  sera 
»  fondue,  il  n'y  aura  plus  que  de  la  boue.  » 

L'Hôpital  fit  adopter  sans  peine  dans  '  cette 
assemblée ,  un  nouvel  édit  dont  l'exécution  fidèle 
aurait  prévenu  la  guerre  civile;  mais  dont  les 
dispositions  mêmes  montraient  toute  la  gran- 
deur du  mal ,  %et  toute  la  difficulté  de  le  guérir. 
Par  cet  acte,  la  liberté  de  conscience  était  enfin 
établie;  les  protesta ns  étaient  autorisés  à  tenir 
leurs  assemblées  partout,  excepté  dans  les  villes; 
il  leur  était  enjoint  de  rendre  au  clergé  catholi- 
que les  églises,  les  maisons,  les  biens  dont  ils 
s'étaient  emparés  par  violence;  il  leur  était  dé- 
fendu de  se  créer   des  magistrats ,  de  lever  des 
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troupes,  d'établir  des  contributions,  de  faire  des 
traités  et  des  alliances;  qnfin  les  ministres  du 
culte  nouveau  devaient  s'engager  à  ne  rien  ensei- 
gner de  contraire  au  concile  de  Nicée ,  au  sym- 
bole ,  et  aux  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, L'Hôpital  9  en  préparant  cet  acte  solennel 
avec  les  députés  des  divers  parlement  du  royaume, 
avait  sans  doute  cru  s'assurer  de  2a  part  de  ces 
corps  une  acceptation  plus  facile  ;  wn  espérance 
fut  trompée* 

Quoique  les  intérêts  de  la  religion  catholique 
fussent  soigneusement  ménagés  dans  cet  édit, 
quoiqu'il  eût  été  souscrit  par  les  princes ,  et  même 
par  de  zélés  défenseurs  de  la  cour  de  Rome ,  par 
le  cardinal  de  Bourbon  et  par  le  connétable  de 
Montmorency ,  le  génie  seul  des  Guises  balança 
l'autorité  royale,  et  souleva  le  zèle  du  parlement 
de  Paris.  Le  refus  d'enregistrement  fut  suivi 
d'une  remontrance  présentée  par  le  président  de 
Thou,  le  père  de  l'illustre  historien.  Le  chance- 
lier répondit  au  nom  du  roi  que ,  dans  la  situation, 
de  la  France ,  il  fallait  massacrer  les  protestans , 
ou  les  bannir  k  perpétuité  du  royaume  ,  ou  leur 
accorder  la  liberté  de  leur  culte,  seul  parti  con- 
forme à  la  religion,  et  à  l'humanité.  Toute- 
fois, l'ordre  d'enregistrer  ne  fut  renouvelé  qu'avec 
une  clause  qui  rendait  1  edit  provisoire ,  jusqu'à 
décision  du  concile  généraL  Le  parlement  refusa 
de  publier  ledit  même  sous  cette  forme  ;  et  il 
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fallut  un  troisième  ordre  du  roi,  et  l'influence 
du  cardinal  de  Bourbon  qui  vint  lui-même  au 
parlement. 

Des  lois  promulguées  avec  tant  d'efforts  de- 
vaient rencontrer  encore  bien  des  obstacles  dans 
le  zèle  indocile ,  on  dans  l'opiniâtre  négligence  des 
magistrats.  Les  soupçons ,  les  murmures  se  répan- 
daient parmi  les  catholiques  ;  la  cour  de  Rome 
éclatait  en  plaintes  et  en  menaces.  Toutefois  la 
sagesse  et  la  vigueur  de  l'Hôpital  tenaient  encore 
les  passions  en  suspens ,  lorsqu'un  incident  fatal 
vint  donner  à  tous  le  dernier  prétexte  de  la  guerre 
civile. 

Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine 
l'étaient  éloignés  de  la  cour,  pendant  que  le 
chancelier  préparait  l'édit  de  tolérance.  Leur  re- 
tour fat  marqué  par  une  sanglante  catastrophe.  Le 
duc  passait ,  avec  une  escorte  nombreuse,  près  du 
bourg  de  Vassy ,  presque  entièrement  peuplé  de 
protestons ,  et  voisin  des  domaines  de  sa  mère ,  la 
duchesse  de  Guise.  Cette  dame  s'était  plainte  à 
non  fils  de  l'audace  des  hérétiques  qui  tenaient  li- 
brement leurs  assemblées ,  depuis  la  publication  du 
nouvel  édit.  Le  doc ,  en  approchant  de  Vassy , 
entend  le  son  d'une  cloche;  il  demande  quel  est 
ce  bruit.  On  lui  répond  :  «  c'est  la  cloche  qui  sonne 
»  le  prêche  des  hérétiques.  »  Ce  nom  excite  les  da- 
teurs des  gens*d*raies  et  des  valets  qui  formaient 
te  cortège.  Le  doc  traverse  le  bourg  de  Vassy ,  et 
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marche  vers  le  lieu  où  se  tenait  l'assemblée.  C'é- 
tait une  vaste  grange  dans  un  hameau  prochain. 
Une  partie  de  l'escorte  du  duc  l'a  devancé ,  trouble 
la  cérémonie  par  des  menaces  et  des  outrages , 
frappe  et  disperse  cette  troupe  sans  défense ,  mêlée 
de  femmes ,  de  vieillards  et  d'enfans. 

La  duchesse  de  Guise,  qui  suivait  en  litière  à 
quelque  distance,  est  avertie  de  ce  désordre ,  et  par 
un  sentiment  naturel  de  pitié ,  elle  envoie  message 
sur  message  à  son  mari  pour  le  supplier  de  sau- 
ver ces  malheureux  habitans.  Le  Duc  accourut  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval  ;  mais  dans  la  foule 
il  est  blessé  lui-même  d'un  coup  léger  au  visage , 
et  son  sang  redouble  la  fureur  des  meurtriers. 
De  Thou,  qui  cherche  la  vérité  dans  l'histoire  avec 
la  conscience  d'un  juge ,  a  déclaré  que  le  duc  de 
Guise  mêla  les  menaces  et  la  prière  pour  arrêter 
l'acharnement  des  siens  ;  et  Ton  a  peine  à  croire , 
en  effet ,  qu'un  grand  capitaine ,  qui  montra  plus 
d'une  fois  une  âme  généreuse ,  ait  pu  méditer  de 
sang-froid  une  si  lâche  barbarie  ;  mais  telle  était  la 
violence  des  partis  qu'il  en  fut  loué ,  qu'il  en  fut 
accusé  de  toutes  parts.  Quoi  qu'il  en  soit  «  ce  fut  là, 
»  suivant  la  forte  expression  du  président  De  Thou, 
»  le  premier  son  de  la  trompette  guerrière  qui,  dans 
»  toute  la  France,  appelait  les  séditieux  à  prendre 
»  les  armes.  » 

Vainement  l'Hôpital  veut  encore  croire  à  la  jus- 
tice ,  invoquer  les  lois ,  et  poursuivre  le  massacre 
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de  Vassy  devant  les  parlemens  du  royaume.  Le 
duc  de  Guise  a  continué  sa  route  jusqu'à  Reims , 
où  il  reçoit  une  foule  d'amis  qui  viennent  lui  offrir 
leurs  épées,  et  se  réunissent  à  son  cortège.  En- 
touré de  ces  gentilshommes,  il  marche  vers  Paris. 
Malgré  les  défenses  de  la  reine ,  il  y  fait  son  en- 
trée avec  la  même  pompe  que  les  rois ,  au  milieu 
des  acclamations  d'une  foule  enivrée. 

La  reine  s'était  retirée  à  Fontainebleau ,  avec  le 
jeune  roi  et  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Elle  douta 
quelques  momens ,  si  elle  n'appellerait  pas  à  son 
secours  le  prince  de  Gondé  qui,  depuis  la  viola- 
tion impunie  des  édits,  armait  de  toutes  parts 
les  protesta  ns.  Mais  le  duc  de  Guise  se  hâte  pen- 
dant quelle  hésite ,  arrive  à  Fontainebleau,  et,  de 
gré,  de  force,  par  persuasion,,  par  menace,  ra- 
mène la  cour  à  Vincennes ,  et  met  ainsi  du  côté 
de  ses  armes  l'autorité  du  trône  et  des  lois. 

Dès  lors  le  dernier  édit  est  foulé  aux  pieds.  Le 
connétable  de  Montmorency  va  lui-même,  aux 
portes  de  Paris ,  disperser  les  prêches  des  protes- 
tons ;  on  met  le  feu  à  la  chaire  et  aux  bancs  qui 
servaient  à  leurs  assemblées.  Toutefois  le  sang  ne 
coula  point  dans  ces  premiers  désordres  ;  mais  la 
guerre  civile  est  mise  en  délibération.  «  On  ne  parle 
»  plus  que  de  guerre,  écrivait  un  témoin  de  ces  évé- 
»  nemens  ;  chacun  fourbit  son  harnois  ;  M.  le  chan- 
»  celier  s'en  contriste  ;  tous  les  autres  y  prennent 
»  plaisir.  »  L'Hôpital,  en  effet,  résistait  seul  avec  une 
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inflexible  fermeté.  Le  vieux  connétable  de  Mont* 
morency  lui  dit  alors ,  qu'un  homme  de  robe  ne 
devrait  pas  entrer  dans  un  conseil  où  Von  discute 
sur  la  guerre.  «  Sans  doute ,  je  ne  sais  pas  la  faire , 
»  dit  l'Hôpital  ;  mais  je  sais  très-bien  s'il  est  utile 
»  de  la  faire.  »  Cependant  il  fut  forcé  de  se  retirer 
du  conseil  pendant  le  reste  de  la  délibération;  et 
l'on  résolut  de  marcher  contre  le  prince  de  Condé, 
qui  ,  à  la  tète  de  quelques  troupes ,  publiait  des 
manifestes  où  il  reprochait  aux  Guises  le  massacre 
de  V assy ,  là  captivité  du  roi ,  la  violation  des  édite 
de  tolérance ,  offrant  de  déposer  les  armes,  ai  le  roi 
était  rendu  à  la  liberté.  En  même  temps ,  il  écrit 
aux  princes  protestans  d'Allemagne  pour  leur  de* 
mander  des  secours. 

L'Hôpital ,  vaincu  dans  ses  nobles  efforts  pour 
empêcher  la  guerre,  n'avait  pas  quitté  cependant 
les  sceaux  de  l'état;  un  nouvel  édit  parut  encore 
pour  confirmer  aux  protestans  là  liberté  de  leur 
culte  et  le  droit  de  s'assembler ,  excepté  dans  Paris 
et  ses  faubourgs  ;  mais  la  guerre  civile  gagnait  plus 
vite  que  ne  l'avait  prévu  l'ambition  des  chefs.  Sur 
plusieurs  points  du  royaume,  les  protestans  avaient 
commis  des  meurtres ,  des  profanations ,  des  pilla- 
ges ;  et  il  s'établissait^ne  horrible  compensation 
de  crimes  et  de  haines  entre  les  deux  partis.  La 
guerre,  qui  devait  venger  ces  cruautés,  en  multiplia 
les  horreurs.  Montluc  et  des  Adrets  se  souillèrent 
de  barbaries  également  atroces  ;  et  la  France,  ensan- 
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glantée  par  les  ichamp9  de  bataille  et  les  échafauds, 
demeura  sans  loi»,  sans  gouvernement,  sans  pitié. 

Dans  ce  chaos ,  la  valeur  et  la  fortune  de  Guise 
éclataient  seules  ;  il  avait  pris  les  villes  des  rebel- 
les; il  avait  gagné  la  bataille  de  Dreux.  Dans  son 
propre  parti ,  il  avait  vu  tomber  à  ses  côtés  son  ti- 
mide allié,  le  roi  de  Navarre,  et  il  avait  fait  pri- 
sonnier le  vaillant  chef  de  ses  ennemis,  le  prince 
de  Coudé.  Enfin  il  assiégeait  Coligni ,  vaincu  et 
réfugié  dans  Orléans  avec  les  débris  de  son  armée. 
Dans  ce  haut  point  de  sa  grandeur ,  le  duc  de  Guise, 
au  milieu  de  son  camp,  est  assassiné  par  Polttot. 
Sa  mort  a  tout  changé  :  les  deu*  partis,  également 
fatigués  par  la  guerre,  semblent  s'arrêter  de  con- 
cert ;  et  M édicis  se  trouve ,  en  un  moment ,  déli- 
vrée des  protecteurs  et  des  ennemis  quelle  avait 
craints. 

L'Hôpital  n  eut  point  de  peine  alors  à  lui  per- 
suader la  paix  ;  k  mort  de  Guise ,  l'absence  du  car- 
dinal de  Lorraine ,  la  captivité  du  prince  de  Gondé, 
rendaient  ce  traité  facile  à  conclure  ;  l'Hôpital  vou- 
lait qu'il  fut  durable.  Sans  examiner  k  qui  restait 
f honneur  de  1a  victoire  dans  une  guerre  funeste , 
il  s'efforça  de  régler  la  liberté  dont  jouiraient  les 
protestons.  L'éditde  pacification,  dont  il  fut  l'au- 
teur, accordait  aul  seigneurs,  hauts  -  justiciers , 
l'exercice  du  culte  réformé  dans  les  terres  de  leurs 
domaines  $  il  le  permettait  aux  autres  nobles  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons  ;  enfin ,  il  assurait  aux 
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protesta n s  le  droit  de  tenir  des  assemblées ,  dans 
les  villes  dont  ils  étaient  les  maîtres  avapt  le  7 
mars  1563. 

Cet  édit  n'assurait  donc  aux  protestons  que  les 
avantages  qui  leur  avaient  été  promis  avant  la 
guerre  :  mais  cela  même  blessait  vivement  beau- 
coup de  catholiques.  Dans  la  chaleur  des  querelles 
religieuses ,  les  esprits  ne  pouvaient  se  faire  à  l'i- 
dée d'une  tolérance  civile  également  partagée  ;  les 
cruautés  récentes  de  la  guerre  avaient  encore  enve- 
nimé cette  haine  mutuelle.  Les  par  le  mens,  qui  ve- 
naient de  rendre  de  nombreux  arrêts  de  morts 
contre  les  hérétiques  tombés  dans  leurs  mains  pen- 
dant les  hostilités,  avaient  peine  à  leur  reconnaître 
le  4roit  d'être  protégés ,  s'ils  devenaient  paisibles. 
Toutefois  la  fermeté  de  l'Hôpital  vainquit  ces  pré- 
jugés opiniâtres;  ledit  fut  enregistré  dans  toutes 
les  cours ,  £t  commença  d'être  exécuté.  Les  hom- 
mes qui  s'étaient  combattus  avec  tant  de  fureur, 
se  rapprochèrent.  Le  zèle  farouche  de  quelques  mi- 
nistres protesta  n  s  parut  s'adoucir  ;  les  prêches  ne 
furent  plus  dispersés  par  des  soldats  ;  les  églises  ca- 
tholiques ne  furent  plus  profanées  par  des  sectaires 
furieux. 

On  vit  même  bientôt  les  chefs  et  les  soldats  des 
deux  partis,  réunis  sous  un  même  étendard,  expier 
la  guerrecivile,  en  marchant  contre  les  ennemis  de 
la  France..  La  reine  Elisabeth  avait  profité  de  nos 
troubles,  pour  se  faire  livrer  le  Havre  de  Grâce  par 
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les  protestans  qu'elle  avait  assurés  de  ses  secours. 
Cette  ville  aux  mains  des  Anglais  était  un  monu- 
ment honteux  des  discordes  de  la  France.  L'Hôpi- 
tal ,  dont  la  voix  avait  repris  toute  autorité  dans  le 
conseil ,  pressa  la  reine  de  réunir  les  protestans  à 
ses  troupes  et  d'assiéger  cette  ville.  L'argent  man- 
quait pour  cette  entreprise  ;  il  ne  craignit  pas  de 
recourir  à  une  aliénation  des  biens  du  clergé ,  que 
la  cour  de  Rome  avait  autorisée  dans  l'origine, 
pour  faire  la  guerre  aux  hérétiques.  De  nouveaux 
murmures  s'élevèrent  ;  mais  le  clergé  de  France , 
dont  la  richesse  était  très-grande  au  milieu  de  la 
pauvreté  publique ,  racheta  les  biens  aliénés  ;  et  le 
Havre  fut  reconquis  en  quelques  jours  par  les  ef- 
forts unanimes  du  connétable  de  Montmorency  et 
du  prince  de  Gondé ,  des  catholiques  et  des  hugue- 
nots oubliant  leurs  animosités  dans  la  joie  d'une 
commune  victoire. 

Quelle  que  fût  l'importance  d'un  tel  succès,  on 
a  reproché  souvent  au  chancelier  de  l'Hôpital  le 
moyen  dont  il  se  servit.  On  a  regardé  l'usage  qu'il 
fit  alors  des  biens  ecclésiastiques  comme  une  dan- 
gereuse épreuve,  dans  un  temps  où  partout  les 
nouvelles  sectes  avaient  présenté  aux  princes  et 
aux  peuples  l'appât  de  ces  confiscations;  mais 
l'Hôpital  fit  adopter  cette  mesure  à  la  fin  de  la 
guerre,  au  moment  de  la  victoire  des  catholiques. 
Toutefois  le  pape  parut  vivement  blessé ,  et  se  plai  - 

gnit  avec  amertume  du  chancelier  de  France.  L'Hô- 
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pilai  écrivit  au  souverain  pontife  une  lettre  pleine 
de  candeur  et  de  fermeté,  où,  répondant  au  repro- 
che de  ses  ennemis,  il  déclarait  que,  fidèle  à  l'é- 
glise ,  à  la  foi  catholique ,  il  aurait  voulu  seulement 
réformer  les  scandales  et  le  luxe  qui  nuisaient  à  la 
religion.  «  Sans  doute,  disait-il  en  finissant,  j'ai 
»  eu  tort  de  lutter  contre  ce  torrent,  j'eusse  peut- 
»  être  mieux  fait  de  m'accommoder  aux  temps 
»  présens;  mais ,  très-saint  père ,  telle  est  ma  fa- 
»  çon  d'être ,  que  l'âge  m'a  rendu  encore  plus  dif* 
»  ficile  et  plus  fâcheux.  » 

Le  jeune  roi,  qui  avait  assisté  à  la  prise  du  Havre, 
venait  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année  :  les 
catholiques  n'avaient  plus  de  chef  depuis  la  mort 
du  duc  de  Guise;  c'était  le  moment  d'élever  la 
puissance  royale  et  de  la  faire  reconnaître  dans  la 
personne  d'un  jeune  prince ,  dont  les  premières  in- 
clinations paraissaient  alors  vives  et  généreuses. 
L'Hôpital  pressa  la  reine  de  déclarer  la  majorité 
du  roi ,  ainsi  que  l'autorisait  une  ancienne  ordon- 
nance de  Charles  V.  Le  chancelier  pensait  que 
pour  contenir  des  partis ,  naguère  si  acharnés  l'un 
contre  l'autre ,  la  présence  et  l'action  d'un  souve- 
rain seraient  plus  efficaces  que  la  politique  mobile 
et  les  ruses  de  Médicis.  Sans  doute  aussi,  dans  un 
temps  où  le  vieux  respect  de  la  royauté  s'était  af- 
faibli par  la  guerre  civile ,  il  croyait  utile  de  frap- 
per les  esprits  par  la  pompe  de  cette  cérémonie. 
Elle  se  fit  au  parlement  de  Rouen,  et  fut  con- 
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sacrée  par  un  édît ,  où  respirait  toute  la  politi- 
que généreuse  de  l'Hôpital  et  son  esprit  de  tolé- 
rance. 

On  ne  peut  douter  qu en  choisissant  ce  lieu  pour 
une  telle  solennité ,  l'Hôpital  n  eût  voulu  censurer 
la  rigueur  excessive  du  parlement  de  Paris.  Toute- 
fois, il  n  épargna  pas  les  reproches  au  parlement  de 
Rouen  :  l'àpreté  du  zèle  de  parti  était  alors  si  gêné* 
raie  et  si  vive ,  que  la  justice  ne  s'en  préservait 
pas.  Cest  à  ce  sujet,  qu'en  présence  du  jeune  roi 
et  de  toute  la  cour ,  le  vieux  chancelier  avec  sa  fi- 
gure austère,  disait  aux  magistrats  :  «  Vous  êtes  ju- 
»  ges  du  pré  ou  du  champ ,  non  de  la  vie ,  non  des 
»  mœurs ,  non  de  la  religion.  Vous  pensez  bien 
»  faire ,  d'adjuger  la  cause  à  celui  que  vous  estimez 
»  plus  homme  de  bien,  ou  meilleurchrétien,  comme 
»  s  il  était  question  entre  les  partis  lequel  est  meil- 
»  leur  poète,  orateur,  peintre,  artisan,  et  non  de 
»  la  chose  qui  est  amenée  en  jugement.  Si  vous  ne 
»  vous  sentez  pas  assez  forts  et  justes  pour  comman- 
»  der  vos  passions  et  aimer  vos  ennemis ,  selon  que 
»  Dieu  commande,  abstenez-vous  de  l'office  de  ju- 
»  ges.  »  Ce  ne  fut  là  qu  une  partie  des  sévères  con- 
seils que  donna  le  chancelier.  Avec  ce  mélange  d'é- 
rudition et  de  familiarité  un  peu  gauloise  qui  le 
caractérisait,  il  parla    long-temps   de  l'état  du 
royaume ,  de  la  prise  glorieuse  du  Havre ,  de  cette 
loi  fondamentale  qui  ne  laissait  aucun  intervalle 
entre  deux  règnes,  de  la  majorité  précoce  établie 
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pour  les  rois,  de  ledit  de  pacification ,  enfin ,  de 
cette  paix  que  Charles  venait  de  donner  et  qu'il 
voulait  faire  observer.  Après  ce  discours,  la  reine 
se  levant,  s'inclina  devant  son  fils,  qui  l'embrassa 
et  lui  dit  :  «  Je  veux  que  vous  gouverniez  et  cora- 
il mandiez  autant  et  plus  que  jamais.  »  Les  prin- 
ces et  les  grands  de  l'état  baisèrent  la  main  du 
ioi  :  puis  on  entendit  plaider  un  procès  particulier 
qui  pendait  devant  la  cour.  Les  juges  opinèrent;  et 
le  chancelier  prononça  l'arrêt;  car  tel  était  alors 
le  respect  pour  les  formes  de  la  justice,  que  le  dé- 
bat et  le  jugement  d'une  cause  semblaient  le  spec- 
tacle le  plus  digne  d'une  telle  solennité. 

La  cour  revint  ensuite  a  Paris  :  la  reine  tâcha  de 
faire  oublier  dans  les  fêtes  les  maux  de  la  guerre 
civile,  et  s'occupa  d'enchaîner  par  les  intrigues  et 
les  plaisirs  le  courage  et  l'humeur  altière  des  chefs 
de  parti'  qu'elle  redoutait.  On  sait  que  cette  cour 
fut  un  théâtre  de  corruption  et  de  vices  empruntés 
à  l'Italie  du  XV*  siècle.  La  guerre  civile  avait  re- 
lâché tous  les  liens  du  devoir  ;  et  la  paix  qui  suivit 
invitait  à  la  mollesse  et  à  la  licence.  Entourée  de 
filles  d'honneur  choisies,  pour  leur  noblesse  on  pour 
leur  beauté ,  la  reine  encourageait  une  séduction 
favorable  à  sa  politique  ;  elle  se  servait  du  vice 
pour  préparer  le  crime  On  a  peine  à  concevoir,  au 
milieu  de  ce  palais  corrompu,  dans  ces  cabinets 
de  la  reine  où  se  méditaient  d'impurs  amours,  le 
chancelier  de  l'Hôpital,  paraissant  par  intervalle 
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pour  parler  à  Médicis  et  au  jeune  roi  le  langage 
de  là  vertu ,  de  la  justice ,  de  la  clémence.  Le  plus 
grave  historien  de  l'antiquité  a  d'avance  indiqué 
ce  tableau,  en  montrant  Burrhus  h  la  cour  de 
Néron  ;  et  les  épîtres  de  l'Hôpital,  libres  confi- 
dences de  tous  les  mouvemens  de  son  âme ,  sont 
le  témoignage  de  l'indignation  qu  il  éprouvait.  C'est 
là  qu'il  se  plaint  de  l'athéisme  si  commun  dans 
son  siècle,  au  milieu  des  guerres  dont  la  religion 
était  le  prétexte.  C'est  là  qu'il  dénonce  souvent  le 
luxe  comme  une  cause  d'avilissement  et  d'escla- 
vage. 

'  L'édit  de  pacification  obtenu  par  l'Hôpital,  était 
en  butte  aux  attaques  de  tous  les  partis,  dont  il 
comprimait  la  fureur;  et  malheureusement  l'état 
de  l'Europe ,  et  cet  enchaînement  de  circonstances 
qui  devient  la  fatalité  de  l'histoire,  ne  permettaient 
pas  qu'il  fut  durable.  L'Hôpital  avait  long-temps 
espéré  que  les  tardives  délibérations  du  concile  de 
Trente  amèneraient  un  résultat  favorable  à  la 
paix  de  la  chrétienté;  dans  cette  pensée ,  il  avait 
fait  nommer  ambassadeur  de  la  France,  auprès  de 
cette  assemblée,  Arnaud  du  Ferrier,  son  ami, 
ferme  et  savant  apôtre  de  la  tolérance ,  qu'il  avait 
soutenue  dans  le  parlement  de  Paris. 

Cet  habile  négociateur  s'était  cru  quelque  temps 
secondé  par  le  cardinal  de  Lorraine  lui-même. 
Prince  de  l'église ,  mais  ministre  de  France,  fccar- 
di&al  répugnait    d'abord   aux   prétentions   ultra- 
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montâmes  qui  contrarient  l'indépendance  delà  cou* 
ronne  ;  et  dans  son  aversion  pour  les  sectes  nou- 
velles, il  voulait  cependant  maintenir  les  anciennes 
maximes  de  l'église  gallicane.  Mais  après  le  meur- 
tre du  duc  de  Guise ,  son  indignation  l'emporta 
plus  loin  :  il  ne  crut  pas  pouvoir  trop  accorder; 
tout  ménagement  lui  parut  une  faiblesse  ;  il  aban- 
donna les  doctrines  qu'il  devait  défendre ,  et  ne  se 
souvint  plus  de  ces  libertés  gallicane»  fondées  par 
saint  Louis. 

D'ailleurs,  il  était  impossible  qu'un  concile,, 
formé  en  présence  de  la  réforme ,  qui  sapait  tout 
principe  d'autorité  religieuse,  ne  poussât  pas  au 
plus  haut  degré  les  doctrines  de  la  suprématie  ro- 
maine. Plusieurs  dispositions  du  concile  étaient 
tellement  marquées. de  ce  caractère ,  quelles  n'ont 
jamais  été  reconnues  en  France,  et  que  ce  refus, 
perpétué  pendant  plus  de  deux  siècles,  est  un 
principe  de  notre  droit  public. 

Cependant  les  états  catholiques  d'Europe  s'em- 
pressaient d'accueillir  les  décisions  de  cette  assem- 
blée. Le  cardinal  de  Lorraine  revenait  en  France, 
pour  en  presser  l'acceptation  ;  et  le  roi  d'Espagne  et 
le  duc  de  Savoie  engageaient,  par  leurs  ambassa- 
deurs, le  jeune  roi  de  France  à  se  rendre  dans  la  ville 
de  Nancy,  pour  y  jurer  les  décrets  du  concile.  Ces 
ambassades  avaient  aussi  pour  objet  de  demander 
au  roi  l'abolition  du  dernier  édit  de  tolérance,  et 
la  poursuite  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Chais 
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les  IX ,  par  les  avis  du  chancelier ,  refusa  de  se 
rendre  à  Nancy,  et  répondit  seulement,  «qu  ilvou- 
»  lait  vivre  et  faire  vivre  ses  peuples,  selon  la  bonne 
»  et  ancienne  religion  de  l'église  romaine.  »  Ces  pa- 
roles étaient  sincères;  le  chancelier  détestait  la 
violence  des  novateurs ,  et  voulait  le  maifitien  du 
culte  antique  et  des  franchises  nationales.  Mais  en 
même  temps  qu'il  repoussait  les  dispositions  du 
concile  de  Trente,  qui  élevait  les  papes  au-des- 
sus des  rois ,  il  craignait  que  l'excommunication 
absolue  portée  contre  les  hérétiques  dans  les  dé- 
crets de  ce  concile,  n'enflammât  plus  vivement 
les  passions  de  la  guerre  civile  à  peine  suspendues. 
Dans  cette  pensée,  il  fit  écrire,  par  le  célèbre 
jurisconsulte  Dumoulin ,  un  mémoire  contre  l'ad- 
mission des  décrets  du  concile.         * 

Dumoulin ,  comme  beaucoup  d'hommes  savans 
de  cette  époque ,  avait  été  séduit  par  l'attrait  d'une 
réforme  religieuse.? Son  esprit,  à  la  fois  ardent 
et  méthodique ,  s'était  élevé  contre  les  usurpations 
de  la  chancellerie  romaine ,  la  sacrilège  vénalité 
des  indulgences,  et  beaucoup  d'autres  abus  nés 
dans  des  temps  barbares,  et  qu'avait  ignorés  l'église 
primitive.  En  les  combattant  d'abord  en  juriscon- 
sulte ,  il  finit  par  se  passionner  en  théologien ,  et 
il  adopta  sur  la  prédestination  et  sur  fc  grâce  les 
dures  opinions  de  Calvin.  Puis  il  réprouva  quel- 
ques préjugés  de  l'église  de  Genève,  et  chercha 
plus  de  modération  et  d'indépendance   dans  le 
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luthéranisme.  Enfin ,  trouvant  partout  violence  et 
guerre  civile,  il  se  refroidit  pour  les  dogmes  de 
Luther,  et  parut  s'arrêter  aux  maximes  de  1  église 
gallicane,  dont  il  se  montra  le  défenseur  te  plus 
savant  et  le  plus  hardi. 

Cettei  mobilité  d'opinions  n  était  pas  alors  fort 
rare ,  les  limites  des  diverses  communions  chré- 
tiennes étant  plus  indécises  et  toutes  les  sec- 
tes se  touchant  et  se  repoussant  k  la  ibis..  Du- 
moulin n  en  eut  pas  moins  de  crédit  et  de  re- 
nommée ;  mais  il  souleva  contre  lui  de  violens 
adversaires  parmi  les  calvinistes  et  les  catholiques. 
Son  mémoire  sur  le  concile  de  Trente,  écrit  avec 
beaucoup  de  logique  et  de  véhémence ,  irrita  les 
depx  partis.  Le  parlement  de  Paris,  qui  respectait 
le  profond  savoir  de  Dumoulin,  se  crut  cependant 
obligé  de  le  poursuivre  ;  et  là  commencèrent  les 
longues  persécutions  de  cet  homme  célèbre.  L'Hô- 
pital le  protégea ,  et  parvint  à  le  soustraire  aux  pre- 
mières vengeances  de  ses  ennemis. 

Pendant  ces  discussions,  le  cardinal  de  Lorraine 
pressait  la  reine  d'accepter  sans  réserve  le  concile  et 
d'en  promulguer  les  décrets  dans  le  royaume.  L'Hô- 
pital repoussa  cette  demande,  comme  une  annonce 
de  guerre  civile.  Les  esprits  s'échauffèrent  par  de 
mutuels  proches  ;  le  cardinal  de  Lorraine  accu- 
sait Tédit  de  tolérance;  le  chancelier  imputait 
tous  les  maux  de  l'état  à  la  violation  de  cet  édit  ; 
et  la  reine  mit  lin  à  ce  débat  trop  animé,  où, 
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suivant  un  contemporain ,  le  cardinal  et  le  chan- 
celier s'étaient  dit  de  grosses  paroles . 

Cependant  la  paix  publique  fut  encore  main- 
tenue; quelques  violences  furent  réprimées;  et 
ledit  de  tolérance  ne  souffrit  que  des  restrictions 
légères. 

Mais  l'Hôpital,  prévoyant  avec  douleur  que  son 
"ouvrage  serait  détruit ,  et  que  son  zèle  ne  pourrait 
prévaloir  sur  les  passions  des  chefs ,  les  emporte- 
mens  et  les  fatftes  des  partis,  s'occupait  de  jeter  au 
moins  dans  l'état  le  germe  de  quelques  bonnes  lois. 
Cest  une  chose  remarquable  et  qui  surprend  d'a- 
bord ,  que  plusieurs  des  sages  ordonnances  de  l'an- 
cienne monarchie,  se  trouvent  datées  d'un  règne  fu- 
neste dans  notre  histoire;  l'Hôpital  en  fut  l'auteur. 
Il  s'occupa  presqû'en  même  temps  de  la  réforme  de 
la  justice ,  de  la  sûreté  du  commerce ,  du  luxe  et 
des  lois  somptuaires. 

C'est  là  qu'on  reconnaît  le  génie  particulier  de 
ce  grand  magistrat,  plus  fait  peut-être  pour  la 
sévérité  d'une  république  ancienne  que  pour  la 
.  la  corruption  de  nos  grands  états.  Dans  ces  règle- 
mens  promulgués  par  Charles  IX ,  la  dépense  de 
la  table  ou  de  la  parure ,  le  nombre  des  convives , 
le  choix  des  étoffes  sont  fixés  avec  une  minutieuse 
rigueur.  Les  philosophes  qui  ont  tant  loué  l'Hô- 
pital dans  le  siècle  dernier ,  ont  eu  bien  de  la  peine 
à  lui  pardonner  ses  vieux  préjugés  grecs  ou  ro- 
mains ,  qui  choquaient  toutes  leurs  idées  sur  l'im- 
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portance  du  commerce,  et  les  bienfaits  du  luxe.  Il 
faut  avouer  que  ces  lois  somptuaires  étaient  au 
moins  inutiles ,  comme  de  telles  lois  le  sont  tou- 
jours. Mais  le  chancelier ,  tout  rempli  des  grandes 
vertus  de  l'antiquité,  voyait  que  de  son  temps 
l'ardeur  des  richesses ,  la  soif  des  confiscations,  les 
folles  dépenses,  se  joignaient  à  toutes  les  fureurs 
de  l'esprit  de  faction;  et  parmi  des  hommes  encore 
rudes  et  farouches,  les  premiers  besoins  d'un  luxe 
grossier  lui  semblaient  un  aliment  de  plus  pour 
la  guerre  civile.  Cette  simplicité  à  la  quelle  il  eût 
voulu  ramener  les  autres,  il  la  portait  en  lui.  Un 
des  courtisans  corrompus  de  cette  époque,  un  pané- 
gyriste zélé  de  Médicis,  Brantôme  raconte]  quelque 
part  le  dîner  qu'il  fit  chez  le  chancelier,  «  dans 
»  sa  chambre,  avec  du  bouilli  seulement,  niais  où 
»  il  entendit  force  beaux  discours  et  belles  sen- 
»  tences,  qui  sortaient  de  la  bouche  d'un  si  grand 
»  personnage ,  et  quelquefois  aussi  de  gentils  mots 
»  pour  rire.  » 

Pour  mieux  assurer  l'exécution  des  édits ,  l'Hôpi- 
tal engagea  Charles  IX,  à  faire  un  voyage  dans 
les  diverses  provinces  de  la  France  que  la  guerre 
avait  ravagées.  Il  parcourut  ainsi  la  Champagne , 
la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  la 
Guyenne.  Il  montrait  au  jeune  roi  les  traces  ré- 
centes de  la  guerre  civile ,  les  villages  à  demi  brû- 
lés, les  pauvres  habitans  errans  et  dépouillés.  Il 
excitait  la  pitié  dans  son  âme,  et  en  même  temps, 
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il  s'appliquait  h  régler  tous  les  tribunaux  de  jus- 
tice. Le  parlement  de  Bordeaux  attira  surtout 
son  attention ,  par  l'importance  qu'il  avait  dans  les 
provinces  du  midi.  Cette  ville  avait  pris  beaucoup 
de  part  à  la  guerre  civile  ;  plusieurs  magistrats 
de  son  parlement  avaient  servi  dans  les  armées , 
avaient  été  commissaires  de  vivres  ou  chefs  de  ban- 
des. Les  passions  et  la  licence  de  la  guerre  civile 
les  animaient  encora  :  le  chancelier,  qui  voulait 
porter  partout  la  modération  et  la  justice  par  la 
présence  du  souverain,  le  pressa  de  tenir  à  Bor- 
deaux un  lit  de  de  justice.  Il  y  prit  la  parole ,  sui- 
vant le  privilège  de  sa  charge,  et  blâma  fort  les 
désordres  du  parlement. 

Son  discours  original  par  la  vigueur  du  sens ,  la 
vivacité  familière  des  expressions ,  peut  faire  juger 
de  tons  les  maux  de  la  France.  L'impunité  du 
meurtre,  le  mépris  des  lois,  les  sentences  arbi- 
traires ,  la  concussion ,  la  vénalité ,  sont  les  abus 
dont  se  plaint  le  chancelier  ;  et ,  dans  sa  rude  fran- 
chise ,  il  ne  craint  pas  de  pousser  le  reproche  aussi 
loin  qu'il  peut  aller ,  et  if  épargne  pas  plus  les  cour- 
tisans que  les  magistrats.  «  Messieurs ,  dit-il ,  je 
»  crains  qu'il  n'y  ait  céans  de  l'avarice  ;  car  on  m'a 
»  dit  qu'il  y  en  avait  qui  prenaient  pour  faire  bail- 
»  1er  des  audiences  ;  et ,  quand  on  le  leur  repro- 
*  chait ,  ils  répondaient  :  C'est  bien  pis  à  la  cour, 
»  et  c'est  là  que  sont  les  gros  larrons  ;  mais  il 
»  n'est  pas  bien,  ni  là  ni  ici.  » 
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Ces  dures  réprimandes  d'un  homme  irrépro- 
chable, étaient  une  digue  au  milieu  4m  déborde- 
ment de  tous  les  vices.  Un  homme  peu  fait  pour 
éprouver  le  respect  qu'inspire  la  vertu,  Brantôme, 
appelle  l'Hôpital  un  rude  magistrat ,  et  un  Gaton 
le  Censeur.  S'il  faut  l'en  croire,  dans  ce  même 
voyage,  où  le  chancelier  fît  une  mercuriale  si  sé- 
vère au  parlement  de  la  Guyenne ,  il  ne  ménagea 
pas  non  plus  un  gentilhomme  de  cette  province, 
le  marquis  de  Trans,  fort  protégé  à  la  cour,  et 
fort  redouté  dans  le  pays  par  sa  hauteur  et  ses 
violences.  Mandé  au  conseil  privé,  le  jeune  sei- 
gneur avait  cru  pouvoir  plaisanter  lui-même  sur 
les  méfaits  qui  lui  étaient  reprochés,  a  Comment , 
)>  vous  riez,  lui  dit  le  chancelier,  au  lieu  de  vous 
»  attrister ,  et  de  montrer  un  visage  repentant  de 
»  vos  folies  !  Vous  pourriez  bien  vous  donner  de 
»  garde ,  qu'avec  vos  risées  et  vos  boufionneries ,  je 
»  vous  ferais  trancher  la  tête ,  aussitôt  que  j'en  au- 
»  rais  donné  ordre.  » 

Cependant  la  reine  se  proposait  un  but  secret  da  ns 
ce  voyage;  c'était  de  se  rapprocher  de  la  cour  d'Es- 
pagne ,  et  de  conférer  avec  le  duc  d'Albe  sur  la  poli- 
tique que  les  deux  monarchies  devaient  adopter  à 
l'égard  des  protestans.  Charles  IX  et  sa  mère  sa- 
vançaient  k  ce  funeste  rendez-vous,  en  prodiguant 
sur  la  route  les  promesses  de  paix  et  de  clémence  ; 
et  le  temps  qu'ils  passèrent  dans  Bayonue ,  avec  ia 
reine  d'Espagne,  fut  en  apparence  tout  occupé  par 
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les  fêtes,  les  carrousels ,  et  tous  les  jeux  cTufie  cour 
galante.  Jamais  la  noblesse  française  n'avait  montré 
plus  de  luxe  et  d  éclat  ;  les  festins ,  les  spectacles ,  les 
fêtes  nocturnes  se  succédaient  sans  fin  ;  et  l'on  avait 
appelé  de  Paris  le  poëte  Ronsard ,  pour  animer  par 
ses  vers  toute  cette  magnificence. 

Catherine  de  Médicis  était  logée  dans  le  palais 
épiscopal ,  à  côté  duquel  on  avait  élevé ,  pour  la 
reine  d'Espagne,  une  espèce  de  tente  élégamment 
ornée ,  qui  communiquait  avec  les  appartemens  de 
la  reine ,  et  permettait  aux  deux  princesses  de  se 
voir  à  toute  heure  et  sans  témoins.  Le  duc  d'Àlbe 
était  Tàme  de  ces  entretiens  ;  il  y  représentait  Phi- 
lippe II.  Il  devait  bientôt  passer  dans  les  Pays-Bas 
pour  y  dompter  le  protestantisme;  et  la  férocité 
qu'il  porta  dans  cette  expédition,  les  échafauds 
innombrables  dont  il  ensanglanta  la  Hollande, 
cette  fureur  de  tuer  par  la  main  du  bourreau  plus 
d'hommes  que  sur  le  champ  de  bataille ,  attestent 
assez  les  conseils  qu'il  pouvait  donner  à  Médicis. 
Aussi  les  écrivains  du  temps  qui  ont  cru  pénétrer 
le  secret  de  ces  conférences  de  Bayoïine,  rappor- 
tent que  le  duc  d'ÀIbe  y  déclara  qu  il  fallait  pren- 
dre pour  modèle  les  vêpres  siciliennes ,  et  massa- 
crer tous  les  protestans  à  la  fois.  Un  autre  mot 
qu'on  lui  impute ,  annonçait  de  sa  part  une  poli- 
tique différente ,  quoique  toujours  atroce  :  «  II  fal- 
»  lait ,  disait  -  il ,  ne  pas  s  amuser,  inutilement  à 
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»  prendre  les  grenouilles ,  et  pécher  les  gros  pois- 
»  sons.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  détail  de  ces  entretiens,  on 
ne  peut  douter  que,  dès  lors,  l'esprit  de  Médicis  n'ait 
été  précipité  vers  tous  les  projets  de  violence  et 
de  sang.  Ce  fut  aussi  de  ce  moment  que  l'autorité 
du  chancelier  de  l'Hôpital  commença  de  faiblir.  Il 
n'était  pas  resté  parmi  les  fêtes  de  Bayonne;  il 
avait  devancé  le  retour  du  roi. 

Pendant  l'absence  du  chancelier ,  le  parlement 
de  Paris  avait  jugé  le  célèbre  procès  des  jésuites 
contre  l'Université,  qui  refusait  de  les  admettre  dan» 
son  sein ,  et  leur  contestait  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement public  *.  Quelques  écrivains  ont  affirmé 
que  ces  religieux  gagnèrent  alors  leur  cause  par 
la  protection  de  l'Hôpital.  C'est  mal  connaître  le 
caractère  du  chancelier ,  sa  politique ,  et  les  par- 
ticularités de  ce  débat  mémorable.  Les  jésuites 
étaient  les  adversaires  les  plus  incommodes  et  les 
plus  violens  des  édits  de  pacification ,  des  trêves 
de  tout  genre  que  l'Hôpital  travaillait  à  main- 
tenir. Ils  étaient  les  protégés  des  Guises ,  et  les 
auxiliaires  de  la  politique  espagnole  qui  triom- 
phait aux  conférences  de  Bayonne.  L'avocat  qui 
plaida  pour  eux  contre  Etienne  Pasquier  était  at- 
taché, comme  jurisconsulte,  à  la  maison  de  Lor- 

*  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Essai  sur  la 
rie  de  V Hôpital,  par  Bernardi. 
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raine ,  dont  il  présidait  le  conseil  particulier.  On  ne 
peut  révoquer  en  doute  l'influence  qui  les  proté- 
gea dans  cette  occasion  :  ce  n'était  pas  celle  du 
chancelier.  U  est  à  remarquer  même  que  l'avocat 
du  roi  Dumesnil,  admirateur  et  partisan  de  l'Hô- 
pital * ,  leur  fut  ouvertement  contraire ,  et  qu'après 
avoir  attaqué  l'introduction  de  ces  ordres  nouveaux, 
comme  dangereuse  à  la  religion  et  au  gouverne- 
ment civil ,  il  termina  par  un  avis  favorable  sur 
tous  les  points  à  l'Université.  La  cause  fut  vivement 
débattue.  Les  plus  intègres  défenseurs  des  prin- 
cipes du  parlement,  les  amis  du  chancelier  étaient 
pour  l'Université.  Ils  rappelaient  que,  dix  ans  aupa- 
ravant ,  la  Sorbonne  avait  elle-même  réprouvé  les 
jésuites ,  par  une  déclaration  solennelle  ;  que  l'évê- 
que  de  Paris ,  Du  Bellay ,  avait  déclaré  cette  société 
dangereuse ,  et  née  pour  la  ruine  plutôt  que  pour 
l'édification. 

Cependant  l'opinion  du  plus  grand  nombre  fut 
pour  un  ajournement  qui,  sans  décider  la  ques- 
tion, accordait  à  la  société  la  liberté  provisoire 
d'ouvrir  une  école  et  d'instruire  la  jeunesse.  Ainsi, 
les  jésuites  gagnèrent  leur  premier  procès  en 
France  sous  une  de  ces  formes  obliques  et  dé- 
tournées ,  qui  sont  à  leur  usage. 

Mais,  loin  qu'un  tel  succès  fût  1  ouvrage  du 


*  Tbuani  Historiarum ,  lib.  XL.  Opuscules  de  Loisd 
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chancelier ,  on  peut  y  voir  un  des  premiers  signes 
de  l'affaiblissement  de  sa  puissance. 

M édicis  et  sa  cour  était  revenue  de  Bayonne ,  avec 
des  dispositions  nouvelles,  et  des  leçons  de  poli- 
tique espagnole,  qui  n'échappaient  point  aux  yeux 
du  chancelier  et  à  la  sagacité  de  ses  ennemis.  Il 
semblait  temps  de  secouer  le  joug  de  cet  homme 
de  bien ,  qui  pesait  depuis  tant  d'années  sur  les 
conseils  de  la  reine.  Le  bruit  de  sa  disgrâce  se 
répandit  partout.  On  désigna  son  successeur.  Mais 
dans  la  situation  du  royaume,  cette  disgrâce  eût 
paru  l'annonce  de  persécutions  nouvelles  contre  les 
protestans;  et  elle  fut  différée. 

Pendant  ce  répit  que  l'intrigue  et  le  fanatisme 
laissaient  à  la  vertu,  le  chancelier  s'occupait  à 
préparer  quelques-uns  des  plus  sages  édits  qu'ait 
eus  la  France ,  avant  les  belles  ordonnances  de 
Louis XTV;  et,  voulant  donner  à  ces  lois  plus  de 
force  et  de  solennité,  il  saisit  l'occasion  dune 
assemblée  des  grands  du  royaume.  Là ,  furent 
appelés  le  premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  Christophe  De  Thou ,  le  président  Séguier, 
et  les  autres  chefs  des  compagnies  souveraines 
de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  la  province  du 
Languedoc  et  de  Dijon  ;  ils  se  réunirent  dans  la 
chambre  mêiqp  du  roi,  où  se  trouvaient  la  famille 
royale,  les  premiers  seigneurs  de  l'état,  les  Gui- 
ses ,  les  Montmorency  et  les  Goligny.  Le  jeune  roi 
leur  dit  qu'il  avait  parcouru  pendant  deux  ans  tout 
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son  royaume,  pour  entendre  les  plaintes ,  et  avi- 
ser aux  remèdes  ;  que  maintenant  il  les  priait ,  et 
au  besoin  leur  ordonnait  de  le  seconder  dans  ses 
efforts. 

C  était ,  sous  une  forme  nouvelle ,  la  résolution 
tant  de  foi»  annoncée ,  la  réforme  projetée  tant 
de  fois,  depuis  la  mort  de  Henri  II  ;  c'était  la  vaine 
tentative  toujours  recommencée  pour  éteindre  la 
guerre  civile ,  sans  établir  la  tolérance  religieuse. 
Mais  dans  cette  réunion  de  cour  qui  ne  semblait 
qu'un  pompeux  cérémonial ,  et  qui  surtout  ne 
pouvait  conduire  vers  un  but  que  personne  n'y 
cherchait  de  bonne  foi ,  l'Hôpital  sut  faire  un  bien 
durable  ;  car  il  ne  désespérait  pas  de  la  justice, 
même  aux  approches  de  la  guerre  civile.  * 

Après  avoir  exposé  les  désordres  du  royaume , 
la  corruption  des  tribunaux ,  les  maux  de  la  licence 
et  de  f  impunité ,  il  écarta  le  prétexte  d'inaction 
que  Von  tire  souvent  des  malheurs  publics  par 
cette  belle  maxime  :  qu'il  n'existe  dans  aucun  temps 
de  motifs  qui  empêchent  le  juge  d'appliquer  la 
justice ,  le  prêtre  d'interpréter  de  bonne  foi  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  le  général  de  faire  loyalement  la 
guerre,  et  de  défendre  son  roi  et  sa  patrie.  Alors 
il  proposa  ses  vues  pour  diminuer  le  nombre  des 
tribunaux  inférieurs ,  bannir  les  concussions  de  la 
justice,  limiter  la  juridiction  arbitraire  des  par- 
lemens,  et  les  réduire  à  n'être  que  les  organes 
d'une  loi  positive.  Enfin ,  il  proposa  plusieurs  dis- 
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-positions  d'ordre  civil  sur  les  droits  des  créanciers, 
Jes  mineurs,  les  substitutions  qu'il  ne  permit  pas 
-d'étendre  au  delà  du  quatrième  degré,  les  dona- 
tions qu'il  soumettait  à  l'enregistrement  et  à  la 
publicité. 

Ce  grand  magistrat  semblait ,  au  milieu  des  ré- 
volutions du  royaume,  uniquement  occupé  de  la 
perfection  du  droit  civil.  Ce  n'était  pas  illusion  ou 
méprise  de  sa  part;  de  bonnes  lois,  en  améliorant 
l'état  de  la  société,  étaient  encore  le  plus  salutaire 
contre-poids  que  l'on  pût  opposer  dans  l'avenir  aux 
malheurs  de  la  patrie  ;  et  le  siècle  de  Louis  XIV, 
héritant  avec  respect  des  travaux  de  législation 
achevés  par  l'Hôpital ,  honore  assez  la  prévoyance 
et  le  génie  de  ce  grand  homme. 

Le  chancelier  fit  aisément  admettre  par  les  sei- 
gneurs et  les  chefs  de  parti  les  sages  réformes  qu'il 
proposait.  On  discuta  pendant  plusieurs  séances  ; 
mais ,  comme  il  ne  s'agissait  que  d'un  bien  éloi- 
gné, général,  où  les  passions  du  fanatisme  et  de 
la  guerre  civile  n'étaient  pas  engagées ,  il  fut  fait 
presque  sans  obstacle  ;  et,  de  là  sortit  cette  ordon- 
nance de  Moulins  si  justement  célèbre. 

Une  seule  disposition  de  ce  grand  travail  tou- 
chait aux  intérêts  présens  :  elle  avait  pour  objet 
d'interdire  dans  le  peuple  ces  confréries  de  dévo- 
tion, qui  déjà  servaient  £  nourrir  la  guerre  civile, 
et  qui  furent  quelques  années  plus  tard  les  plus  puis- 
sans  instramens  de  la  ligue.  Après  ce  beau  succès 
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qu'obtint  la  droiture  et  la  raison  supérieure  du 
chancelier ,  rassemblée  de  Moulins  ne  fut  plus  oc- 
cupée que  par  le  spectacle  plus  fastueux  que  sin- 
cère d'une  réconciliation  entre  l'amiral  Coligny  et 
les  princes  de  la  maison  de  Guise.  L'amiral  jura 
solennellement  qu'il  n'avait  ni  conseillé,  ni  con- 
senti la  mort  du  duc  de  Guise.  Anne,  duchesse 
de  Guise ,  et  le  cardinal  de  Lorraine ,  l'embrassé* 
rent  devaû  t  le  roi ,  qui  leur  ordonna  d'être  amis  ; 
et  ils  se  promirent  avec  une  foi  mutuelle  de  ne 
garder  l'un  contre  l'autre  aucun  ressentiment  du 
passé.  Le  jeune  Henri  de  Guise,  depuis  peu  revenu 
de  Hongrie ,  était  présent  à  cette  réconciliation ,  et 
ne  s  y  mêlait  pas ,  immobile ,  sans  approbation , 
sans  colère  apparente ,  et  d  autant  plus  redoutable 
dans  sa  haine,  que,  si  jeune,  il  savait  déjà  la  maî- 
triser. 

Ainsi  la  cour  abandonna  Moulins,  sans  avoir 
rien  fait  de  décisif  et  de  sincère  pour  la  paix  du  . 
royaume  ;  et  leschefs  de  parti ,  qui  s'étaient  réunis 
un  moment,  retournèrent  bientôt  dans  leurs  camps 
opposés.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  repris  tout 
son  ascendant  sur  Médicis;  il  lui  montrait  les  pro- 
testans  toujours  unis  pour  se  défendre ,  paisibles , 
il  est  vrai ,  quand  on  ne  les  persécutait  pas ,  mais 
prêts  de  s'armer  à  la  moindre  violence.  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  recommandait  par  ses  lettres 
à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  l'observa- 
tion des  derniers  édits  de  tolérance  ;  mais  chaque 
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jpur,  ils  étaient  viciés.  Les  cruautés,  le*  pas- 
sions de  la  guerre  civile  ne  pouvaient  s  oublier  si 
Y  jte  qu'on  laissât  vivre  en  paix  dans  leur  culte  nou- 
veau ceux  qu'au  fwait  combattus  comme  héré- 
tiques. Jjes  parleinens ,  défenseurs  de  l'ancienne  foi 
du  royaume ,  ne  se  pliaient  qu'avec  peine  à  la  tolé- 
rance consacrée  par  les  nouveaux  édita;  ils  pro- 
nonçaient encore  de  rigoureuses  sentences  contre 
les  protestaps;  ils  condamnaient  aux  galères  les 
religieux  qui*  sous  prétexte  d'adopter  la  réforme, 
c'étaient  mariés  publiquement;  ils  interdisaient 
]$£  synodes. 

L'aspect  de  la  cour  d'ailleurs  était  changé  : 
après  avoir  long-temps  favorisé  les  nouvelles  opi- 
nions par  un  esprit  (l'intrigue  et  de  légèreté  , 
elle  semblait  les  menacer  par  une  dévotion  affec- 
tée ,  qui  se  bornait  aux  pratiques  extérieures ,  et 
ne  retranchait  rien  sur  les  passions  et  les  crimes. 

D'autres  considérations  excitaient  encore  Tin- 
quiétude  des  chefs  protestans;  ils  voyaient  le» 
Pays-Bas  envahis  par  le  duc  d'Àlbe  ;  et  son  armée , 
si  près  de  la  France,  leur  paraissait  menaçante  pour 
eux-mêmep.  Enfin ,  l'intérêt  de  secte ,  l'ambition ,  le 
goût  de  la  vie  aventureuse ,  disposaient  le  prince 
de  Condé  à  reprendre  Jes  armes.  Le  jeune  duc  de 
Guise  manquait  encore  d'autorité;  et  le  héros 
du  parti  catholique,  le  vieux  connétable  de  Mont- 
morency appesanti  par  l'âge ,  perdait  chaque 
)  our  quelque  chose  de  sa  vigueur  et  de  sa  haine. 
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Cependant  tôtrt  demeurait  encore  paisible", 
un  écrit  publié  dans  Orléans ,  au  nom  du  prince 
de  Coudé,  annonçait  seulement  avec  force  les 
griefs  et  les  plaintes  du  parti  protestant.  La  cour 
tien  fut  ni  inquiète,  ni  touchée.  Un  corps  de  six 
mille  Suisses ,  récemment  appelé ,  semblait  la  met- 
tre à  l'abri  de  toute  entreprise;  et  la  reine  se  con- 
fiait au  voisinage  et  aux  promesses  du  duc  d'Àlbe. 
Cependant,  les  gentilshommes  huguenots  venaient 
de  toutes  parts  conférer  avec  l'amiral  de  Côligny  ; 
retiré  dans  sa  terre  de  Châtillon.  Le  prince  dé 
Condé  recevait  lui-même  les  avis  de  ce  chef  expé-i 
rimenté;  on  agitait,  dans  ces  conseils,  le  projet 
d'enlever  le  cardinal  de  Lorraine ,  ou  même  de  sur- 
prendra le  roi  et  toute  la  cour,  comme  le  duc  de 
Guise  avait  fait  à  Vincennes ,  au  commencement 
de  la  première  guerre  civile. 

Ces  projets ,  que  la  vie  turbulente  de  ce  temps 
rendait  moins  coupables  et  plub  faciles  aux  yeux 
des  complices ,  demeuraient  inconnus  ou  méprisés 
de  la  cour.  Le  plus  habile  négociateur  employé 
par  Médicis ,  Gastelnau ,'  fut  le  premier  qui ,  reve- 
nant d'une  coqrte  ambassade  auprès  du  duc  d'Aïbë, 
recueillit  sur  son  passage,  et  vint  apporter  à  la 
cour  quelques  notions  précises  de  ce  complot.  Ces 
avis  furent  d'abord  repoussés  :  le  vieux  Montmo- 
rency ne  pouvant  croire  sa  prévoyance. en  défaut, 
'ui dit  qutate  armée  de  huguenots  n'était  pas  chose 
qui  se  portât  dans  ht  manche ,  et  que  cent  hom- 
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mes  d'armes  ne  pourraient  remuer  sans  que  lui, 
connétable ,  en  fût  averti. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  qui ,  dans  cette  pre- 
mière annonce,  voyait  le  renouvellement  de  la 
guerre  civile,  fut  plus  sévère  encore,  disant  que 
c'était  un  crime  capital  de  donner  un  faux  aver- 
tissement au  roi ,  surtout  pour  le  mettre  en  dé- 
fiance de  ses  sujets.  L'Hôpital  se  trompait  cepen- 
dant sur  la  vérité  du  fait.  On  apprit  bientôt  que 
les  routes  étaient  couvertes  d'hommes  armés  qui 
se  rendaient  à  Ghâtillon;  que  des  postes  étaient 
pris,  des  vivres  préparés,  et  que  tous  les  gentils- 
hommes huguenots  de  Picardie  et  de  Champagne 
étaient  montés  à  cheval.  La  cour,  alors  à  Meaux, 
pouvait  être  enlevée  ;  les  seigneurs  étaient  sans  ar- 
mes; et  ils  n avaient,  pour  coursiers  de  guerre, 
que  les  haquenées  des  dames  de  la  reine. 

Toutefois  on  ejat  le  temps  de  mander  les  six 
mille  Suisses,  dont  la  présence  écartait  tout  péril. 
Dans  cette  pensée ,  le  chancelier  de  l'Hôpital  in- 
sistait pour  retenir  le  roi  dans  Meaux,  et  pour 
éviter  toute  rencontre  avec  les  rebelles.  L  avis  con- 
traire prévalut;  et  le  roi,  entouré  de  sa  garde, 
prit  la  route  de  Paris ,  avec  les  seigneurs  et  les 
femmes  de  la  cour.  Quelques  partisans  huguenots 
se  montrèrent  sur  son  passage  ;  et  Ton  vit  même  le 
prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Goligny  approcher 
à  la  portée  du  pistolet,  mais  sans  provocation  ni 
menace.  Suivant  ainsi  les  traces  de  l'armée  royale  > 
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les  protestons, encore  peu  nombreux,  se  logent  àr 
Saint-Denis,  courent  la  plaine,  et  commencent  la 
guerre  en  saisissant  les  voitures  de  vivres»  et  le  pain 
de  Gonesse  que  Ton  apportait  à  Paris, 

Cependant  la  reine ,  inquiète  du  parti  où  ella 
se  précipitait,  consentit  à  négocier  avec  les  rebel- 
les ,  ou  du  moins  à  connaître  leurs  plaintes.  Le 
chancelier  sortit  de  Paris  pour  remplir  cette  mis- 
sion, avec  Morvilliers ,  évéque  d'Orléans.  Inflexible 
dans  sa  loyauté ,  il  reprocha  vivement  au  prince 
de  Gondé  et  k  Coligny  la  violation  de  leurs  ser- 
mens,  et  le  crime  de  lèse-majesté  qu'ils  commet- 
taient en  prenant  les  armes  contre  leur  roi.  Les 
chefs  protestans  répondirent  par  leurs  griefs  con- 
tre la  maison  de  Lorraine ,  alléguant  l'oppression 
qui  pesait  sur  eux ,  les  desseins  fornJés  pour  dé- 
truire leur  religion ,  les  conférences,  de  Bayonne , 
l'alliance,  et  les  funestes  conseils  du  duc  d'Âlbe.. 
En  même  temps ,  Condé  remit  un  mémoire  où  tou» 
les  griefs  des  siens  étaient  exposés.  Le  chancelier, 
de  retour  à  Paris,  détermina  la  reine  à  faire  un 
dernier  effort  pour,  assurer  la  paix;  et  il  revint' le 
jour  suivant  au  camp  du  prince  de  Condé,  appor- 
tant un  projet  de  pacification  et  d'amnistie.. 

Mais  quelle  que  fût  la  vertu  du  chancelier  et 
l'autorité  de  ses  paroles,  tant  de  promesses  ou- 
bliées, tant  de  solennels  édits  foulés  aux  pieds, 
excitaient  la  défiance  des  chefs  protestans  :  la  mo- 
dération loyale  du  chancelier  fut  loin  de  les  sptisi» 
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faire.  D  revint  de  cette  conférence  désespérant  de 
la  paix ,~  mais  la  voulant  toujours.  Il  quittait  le 
camp  du  prince  de  Condé  où  l'ancienne  indépen- 
dance féodale  s'appuyait,  sur  le  zèle  de  l'esprit  de 
secte ,  et  il  rentrait  dans  cette  cour  cruelle  et  cor- 
rompue qui  attendait  impatiemment  la  guerre  ci- 
vile. L'opiniâtreté  des  protestons  donnait  des  ar- 
me» contre  lui  ;  on  l'accusait  d'avoir  souhaité , 
d'avoir  promis  la  paix.  Une  âme  moins  sûre  d'elle- 
même  eût  cédé  :  sa  conscience  fut  inflexible  ;  il  ne 
craignit  pas  de  ublier  l'opinion  qu'il  n'avait  pu 
faire  prévaloir. 

Jamais  l'impartialité ,  la  raison ,  la  justice ,  ne  se 
montrèrent  plus  hautement  que  dans  ces  pages 
écrites  dans  le  palais  de  Charles  IX,  au  bruit  des 
deux  camps*français  qui  allaient  s'attaquer  avec 
fureur.  L'Hôpital  n'y  ménage  rien.  Passionné  par 
l'amour  du  pays,  il  montre  avec  une  inexorable 
franchise  les  injustices  des  deux  partis ,  et  les  dan- 
gers du  combat  pour  tous  deux.  Victoire  on  dé- 
faite, tout  lui  paraît  également  affreux;  il  craint 
la  première  goutte  de  sang,  comme  une  tache 
contagieuse  qui  souillera  tout  le  royaume.  En  ter- 
minant ces  vives  protestations  contre  la  guerre 
imminente,  l'Hôpital  disait  :  «  Je  sais  que  ceci 
»  sera  trouvé  ûpre  "  et  que  je  pourrais  parler  plus 
»  doucement;  mais  la  nécessité  arrache  malgré 
»  moi  ces  paroles  de  mon  cœur,  et  me  fait  préfe- 
»  rer  la  rude  vérité  à  la  douce  flatterie.  » 
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On  respecta  la  franchise  de  l'Hôpital  sans  sui- 
vre ses  conseils.  H  eût  fallu ,  pour  en  profiter ,  des 
vertus  plus  difficiles  que  le  courage  de  livrer  une 
bataille. 

Le  vieux  connétable  de  Montmorency,  et  les 
antres  chefs  catholiques  frémissaient  de  colère  et 
de  honte  en  voyant  les  rebelles  en  armes  aux  por- 
tes de  Paris.  Ils  pressaient  la  reine  de,  ne  pas 
écouter  les  conseils  de  cette  grande  barbe  du  pa- 
lais qui  ne  savait  rien  des  choses  de  guerre ,  et  vou- 
lait toujours  faire  des  traités  avec  les  hérétiques. 
On  disait  hautement  que  lui-même  n'était  pas  tant 
irréprochable  sur  le  fait  d'hérésie  ;  et  l'on  répétait, 
comme  un  proverbe ,  qu'il  fallait  se  garder  de  la 
messe  du  chancelier. 

Tout  semblait  justifier  d'ailleurs  des  résolution* 
violentes.  Les  troupes  du  roi  étaient  plus  nom- 
breuses que  celles  du  prince  de  Condé.  Les  habi- 
tans  de  Paris  étaient  fort  animés  :  et  le  pouvoir  et 
la  justice  semblaient  du  côté  de  la  cour,  si  elle  re- 
poussait par  la  force  les  gentilshommes  huguenots 
qui  venaient  assiéger  le  roi  dans  sa  capitale.  La  ba- 
taille fut  donnée  dans  la  plaine  Saint-Denis. 

Malgré  la  valeur  opiniâtre  et  disciplinée  des 
troupes  protestantes  ,  l'armée  royale  ,  forte  de 
douze  mille  hommes,  emporta  le  champ  de  ba- 
taille, et  força  le  prince  de  Condé  de  se  replier, 
avec  Télite  de  sa  cavalerie ,  pour  aller  attendre  en 
Lorraine  le  secours  des  protestans  d'Allemagne, 


\ 


go  vie 

Le  connétable  de  Montmorency,  atteint  d'un  coup 
mortel  à  la  fin  du  combat ,  laissa  son  paru 
vainqueur,  mais  sans  chef.  Comme  l'avait  prévu 
l'Hôpital ,  rien  ne  fut  décidé  par  l'effusion  du  sang  ; 
et  il  fallut  revenir  aux  tentatives  de  paix  que  l'on 
avait  faites  auparavant.  La  paix  fut  conclue  de 
nouveau ,  paix  infidèle  comme  les  précédentes  : 
les  partis  étaient  toujours  armés,  la  question  tou- 
jours indécise  ;  le  cardinal  de  Lorraine  n'avait  rien 
perdu  de  son  crédit.  Il  était  secondé  par  le  duc 
d'Anjou,  prince  faible  et  cruel,  etïïtalien  Birague, 
protégé  de  Médicîs ,  homme  important  alors , 
parce  que  déjà  on  voyait  en  lui  l'instrument  utile 
de  toutes  les  mauvaises  actions  qu'on  voudrait  faire. 
Cependant  il  restait  encore  dans  le  conseil  du 
roi  trois  hommes  de  bien,  Morvilliers ,  évêque 
d'Orléans,  d'un  esprit  juste  et  modéré,  joignant  à 
la  douceur  de  ses  mœurs  l'érudition  et  l'habileté 
que  l'on  puisait  alors  dans  l'église  ;  Henri  de  Mesme, 
magistrat  vertueux,  nourri  dans  cette  profonde 
connaissance  des  lettres  grecques  et  romaines  qui 
donnait  a  quelques  hommes  du  seizième  siècle  une 
gravité  et  une  liberté  antique  ;  enfin  l'Hôpital,  in- 
corruptible soutien  de  la  justice  au  milieu  des  fac- 
tions et  de  la  cour.  Ces  trois  hommes  étaient  unis 
dans  la  pensée  d'observer  la  paix ,  de  garder  fidè- 
lement les  édita ,  et  de  résister  au  protestantisme 
par  la  pureté  de  mœurs,  le  savoir  et  la  doctrine  du 
clergé  catholique. 
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Le  cardinal  de  Lorraine ,  au  contraire ,  altier , 
violent ,  préoccupé  de  mille  projets  pour  la  gran- 
deur de  sa  maison ,  ne  concevait  de  gloire  et  de 
sûreté  que  dans  la  ruine  entière  du  parti  protestant. 

Rome  et  l'Espagne  étaient  sa  règle  et  son  mo- 
dèle. Ce  n'est  pas  que ,  dans  l'origine ,  il  eût  mon- 
tré cette  même  ardeur  de  zèle.  Aux  premières  ses- 
sions du  concile  de  Trente ,  on  lavait  vu  défendre 
quelques  maximes  de  l'église  gallicane ,  et  redou- 
ter la  domination  exclusive  de  la  cour  de  Rome  ; 
mais  la  mort  de  son  frère ,  les  engagemens  qu'il 
prit  pour  le  venge*,  les  sanglantes  représailles, 
les  violences  qui  suivirent,  le  précipitèrent  chaque 
jour  plus  avant  dans  cette  politique  haineuse  et 
féroce  qui  devait  aboutir  à  la  Saint-Barthélémy.  11 
souffrait  impatiemment  les  entraves  d'une  paix  qui 
laissait  subsister  l'hérésie ,  et  dont  l'Hôpital  profi- 
tait pour  adoucir  les  esprits  effarouchés,  et  ramener 
quelque  ordre  et  quelque  justice  dans  le  royaume. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  un  seigneur  puissant  ; 
il  était  renommé  pour  son  éloquence ,  il  avait  des 
richesses,  des  alliances  avec  les  plus  hautes  famil- 
les ,  une  foule  de  gentilshommes  attachés  à  sa 
suite  y  et  tout  le  clergé  de  France  pour  cliens.  Sans 
paraître  au  conseil,  il  dominait  Médicis,  autant 
qu'il  était  possible  de  fixer  l'esprit  mobile  et  cor- 
rompu d'une  femme  trop  perfide  pour  ne  pas 
trahir  le  parti  même  quelle  préférait.  ' 

Ainsi ,  maître  de  la  régente  et  de  la  cour ,  il  te- 
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nait  encore  à  6es  ordres  les  passions  de  la  multi- 
tude qui  vénérait  en  lui  le  défenseur  de  la  foi  ca- 
tholique et  le  frère  du  duc  de  Guise. 

Pour  résister  à  tant  de  pouvoir ,  le  chancelier 
n'avait  que  sa  vertu ,  sa  persévérance ,  et  les  vœux 
timides  de  quelques  hommes  de  bien.  H  réussit 
encore  quelque  temps  à  maintenir  la  barrière  que 
tant  de  passions  furieuses  avaient  hâte  de  briser. 
Le  coup  décisif  pour  le  perdre  vint  de  Rome.  Au 
mois  d'août  1568,  on  lut  au  conseil  du  roi  .une 
bulle  envoyée  par  le   souverain  pontife,   et  qui 
permettait  au  roi  de  distraire  cent  mille  écus  par 
an  des  biens  du  clergé ,  sous  condition  expresse  de 
faire  la  guerre  aux  hérétiques ,  et  de  les  détruire 
entièrement ,  ou  de  les  ramener  à  fobéissance  dé 
l'église  romaine.  C'était  abolir  les  traités  de  tolé- 
rance, et  donner   à  tous  les   sectaires  l'avis  de 
prendre  les  armes.  Le  chancelier  combattit  avec 
force  cette  bulle  funeste,  injurieuse  aux  droits  de 
la  couronne ,  et  meurtrière  pour  une  partie  de  la 
nation;  et,  s'adressant  à  la  reine,  il  la  supplia  de 
ne  pas  ensanglanter  de  nouveau  le  royaume.  Son 
autorité  prévalut.  On  convint  de  ne  pas  recevoir  la 
bulle ,  d'en  demander  une  autre  à  Rome ,  et  ce- 
pendant d'user  de  la  permission  qu'elle  donnait  > 
mais  pour  les  besoins  du  royaume,  et  non  pour  la 
guerre  civile. 

Ce   dénoûment  imprévu  redoubla  l'animosité 
des  ennemis  de  l'Hôpital ,  et  les  avertit  de  faire  un 
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nouvel  effort  contre  lui.  La  reine  elle-même  crai- 
gnait qu'il  ne  prît  trop  de  pouvoir  sur  Charles  IX. 
Le  jeune  roi  respectait  la  vertu  du  chancelier , 
écoutait  ses  paroles  ;  et  cette  âme ,  qui  devait  être 
souillée  par  un  si  grand  crime ,  parut  un  moment 
se  remettre  tout  entière  aux  mains  du  plus  ver- 
tueux des  hommes. 

Cependant  la  cour  entretenait  toujours,  une  ar- 
mée nombreuse  ;  les  chefs  protestans  s  étaient  dis- 
persés dans  leurs  provinces.  On  crut  pouvoir  les 
empêcher  de  se  réunir  en  coupant  les  ponts  et  les 
passages;  et  Ton  résolut  de  saisir  d'abord  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny ,  retirés  alors  à  la 
terre  de  Noyers.  L'ordre  fut  donné  dans  le  conseil 
du  roi.  Mais  le  prince  et  l'amiral  échappèrent  ;  ce 
qui  ne  peut  étonner ,  si  Ton  songe  combien ,  dans 
ces  temps  de  trahison  et  de  surprise ,  des  hommes 
de  guerre  et  de  parti  toujours  menacés  devaient 
être  alertes  et  soupçonneux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  occasion  manquée 
acheva  la  disgrâce  du  chancelier;  #n  l'accusa  d'a- 
voir fait  avertir  le  prince  et  l'amiral,  et  de  n'être 
dans  le  conseil  du  roi  que  le  fauteur  des  rebelles  et 
des  hérétiques.  Charles  IX,  prévenu  de  ces  défian- 
ces que  lui  inspiraient  sa  mère  et  le  cardinal  de 
Lorraine ,  ne  reçut  plus  le  chancelier  qu'avec  un 
visage  froid  et  sévère.  Celui-ci,  qui  sans  doute 
désespérait  de  pouvoir  être  désormais  utile  à  Ja 
paix,  ne  daigna  pas  même  se  justifier  contre  des 
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calomnies  de  courtisans;  et,  quittant  le  palais  ;  il 
se  retira  dans  sa  campagne  de  Vignay. 

La  reine,  quelques  jours  après,  lui  fit  redeman- 
der les  sceaux  du  royaume ,  qui  furent  donnés  à 
Morvilliers  son  ami ,  et  trop  homme  de  bien  pour 
avoir  souhaité  d'être  son  successeur. 

Ainsi,  après  avoir  été  retenu  pendant  huit 
ans  dans  la  première  dignité  du  royaume ,  au  mi- 
lieu de  ces  temps  de  corruption  et  d'injustice ,  le 
chancelier  retrouvait  cette  vie  paisible,  et  ces 
champs  qu'il  aimait.  Il  avait  près  lui  sa  fille  en- 
tourée de  jeunes  enfans;  il  conservait  quelques 
vertueux  amis  que  lui  avait  donnés  le  goût  des 
lettres  et  non  le  pouvoir,  et  qui,  comme  lui; 
nourrissaient  leur  âme  des  grands  sentimens  d#\ 
l'antiquité. 

Dans  cet  exil ,  l'Hôpital  se  livrait  avec  plus  d'ar- 
deur à  l'amour  des  lettres.  Aux  yeux  de  notre 
siècle,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  ces 
loisirs  d'un  ministre  occupé  à  composer  des  vers 
latins  :  c'est  un  passe- temps  du  seizième  siècle, 
que  notre  raison  dédaigneuse  ou  frivole  esti- 
mera bien  peu.  Cependant  ces  vers  expriment  des 
pensées  si  nobles ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  at- 
tendrissement ;  c'est  un  caractère ,  c'est  une  âme 
antique  qui  s'exprime  dans  l'ancienne  langue  des 
Romains. 

Après  avoir  rappelé  ses  combats,  sa  disgrâce, 
le  bonheur  de  sa  vertueuse  solitude ,  l'Hôpital , 
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comme  s'il  eût  craint  que  son  exemple  ne  découra- 

geât  du  service  public  ,  s'écrie  *  éloquemment  : 

«  Avez-vous  un  génie  vaste  et  propre  aux  grandes 

»  choses,  la  vie  privée  ne  suffit-elle  pas  à  votre 

»  âme,  jeune  ou  dans  l'âge  viril,  prenez  part  aux 

»  affaires  publiques  ;  c'est  la  vocation  de  la  nature* 

»  Après  Dieu,  c'est  à  la  patrie  que  nous  devons 

»  le  premier  hommage  de  notre  pieux  dévoue- 

»  ment.  Quand  vous  vous  serez  offert  à  elle ,  per- 

»  sévérez,  'souffrez  à  son  service  jusqu'au  dernier 

»  terme  de  la  vie,  jusqu'aux  portes  du  tombeau, 

»  tant  qu  elle  le  voudra.. Si ,  ennuyée  de  vous ,  elle 

»  appelle  d'autres  favoris,  allez  en  paix,  retournez 

»  à  vos  enfans  et  à  votre  femme ,  avec  une  réputa- 

»  tion  inviolable ,  un  nom  sans  tache ,  comblé 

»  d'honneur ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux ,  soutenu  par 

»  la  conscience  d'une  honorable  vie.  Il  est  beau  de 

»  vivre  en  repos  daus  sa  maison ,  après  avoir  bien 

»  servi  les  intérêts  publics  ;  il  est  beau  de  voir  un 

»  vieillard,  autrefois  chargé  de  grands  emplois, 

»  conduisant  désormais  des  travaux  champêtres , 

»  tantôt  disposant  a*ec  art  les  arbres  de  son  ver- 

»  ger,  tantôt  lisant,  ou  écrivant  des  choses  que  lira 

»  la  postérité.  Mais  le  bien  le  plus  désirable  à  nos 

»  derniers  momens ,  c'est ,  après  avoir  parcouru  la 

»  carrière  de  la  vie ,  de  quitter  son  corps ,  d'exha- 

»  1er  son  âme  au  milieu  des  embrassemens  de  son 

*  Mich.  Hospitalii  epist.  lib.  VH. 
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»  épouse  et  de  ses  eqfans,  et  d'être  enseveli  dans 
»  la  tombe  de  ses  pères,  » 

Mais  pouvait-il  être  heureux,  tandis  que  la  pensée 
du  danger  public  le  tourmentait  dans  sa  retraite? 
La  perte  du  pouvoir  laisse  quelquefois  autant  de 
regrets  à  l'homme  de  bien  qu'à  l'ambitieux;  et 
peut-être  même  la  douleur  de  se  sentir  inutile 
dans  un  grand  danger  de  la  patrie  est-elle  plus 
poignante  que  l'humiliation  de  se  sentir  déchu. 

On  parla  plusieurs  fois  à  la  cour  et  datas  le  public 
de  rappeler  le  chancelier;  mais,  dans  un  siècle 
corrompu,  rien  n'est  irrévocable  comme  la  disgrâce 
d'un  homme  de  bien.  Toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, toutes  les  bassesses  jettent  un  cri  d'alarme 
contre  son  retour  :  elles  sont  à  l'aise  par  sa  chute. 

L'Hôpital  avait  compris,  dès  le  premier  jour, 
qu'il  ae  sortirait  plus  de  sa  retraite.  La  prière , 
l'étude,  l'éducation  de  ses  petits -en  fans,  deve- 
naient le  seul  soin  de  sa  vie  :  un  juste  et  noble  or- 
gueil le  soutenait ,  sans  le  consoler.  Tels  sont  les 
sentimens  qu'il  exprimait  dans  une  épitre  au  pré- 
sident Christophe  De  Thou  !  c'est  toujours  la  lan- 
gue et  la  vertu  d'un  ancien  Romain ,  avec  ce  ca- 
ractère de  fidélité  pour  le  prince,  et  de  zèle  pour 
la  liberté  publique  particulier  à  quelques  grands 
hommes  de  nos  temps  modernes. 

«  Non ,  je  ne  demeure  pas  vaincu ,  quoique  la 
»  violence  des  hommes  pervers  ait  arraché  l'état 
»  de  mes  mains.  Je  n'ai  pas  reculé  comme  les  là- 
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»  chç3  avant  le  premier  péril,  ni  pris  la  fuite 

»  quand  le  combat  était  douteux  encore.  J'ai  soufv 

»  fert  tous  les  travaux  que  j'avais  la  force  de  poiv 

»  ter.  Je  nai  ménagé  ni  mon  ardeur,  ni  ma  vie, 

»  tant  qu'il  me  restait  l'espérance  de  servir  la  pat- 

»  trie ,  de  servir  le  roi.  Enfin ,  abandonné  de  tous 

»  mes  appuis»  le  roi    et  la  reine  n'osant  plus 

»  me  défendre ,  je  me  suis  éloigné  ,  en  plaignant 

»  le  sort  cruel  de  mon  pays.    Maintenant  j'ai 

»  d'autres  soins  :  mes  études ,  long-temps  inteiv 

»  rompues  et  soutien  de  ma  vieillesse ,  me»  petits*» 

»  enfans ,  gage  précieux  pour  moi.  Je  soigne  aussi 

»  les  richesses  de  mon  champ,  que  la  vie  labo- 

»  rieuse  de  la  cour  me  faisait  jadis  négliger  ,  et  qui 

»  me  semble  maintenant  un  royaume ,  si  toute- 

»  fois  il  y  a  maintenant  pour  les  citoyens  quelque 

»  possession  durable  et  sûre*  J  espère  aussi,  puis* 

»  que  la  sagesse  ne  peut  plus  rien  ,  qu'il  descen- 

»  dra  quelqu'un  du   ciel  pour  comprimer   tant 

»  de'  maux  d  une  main  forte,  pour  sauver  nos  dé- 

»  bris  par  les  armes,  et  rétablir  le  roi  sur  son 

»  trône*  Ob  !  combien  la  mort  serait  adoucie  pour 

»  moi  dans  ma  vieillesse ,  si  je  voyais  mes  anciens 

»  rois  rétablis  dans  leur  pouvoir,  et  mes  conci* 

»  toyens  affermis  dans  la  liberté  *  1  » 

«  *  0  mihi  tune  veniat  non  injucttnda  seni  tnors, 
»  Regibns  antiquis  sua  reddita  régna  tuenti , 
»  Atque  meos  cives  in  libertate  manentes.  »  , 
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Après  avoir  énergiquement  désigné  l'homme 
qui  seul,  dit-il ,  opprime  de  son  pouvoir  le  royau- 
me, les  lois  et  les  droits  de  chacun ,  et  seul  s'est 
assujetti  le  roi ,  il  revient  à  des  pensées  plus  calmes 
animées  d'une  résignation  religieuse» 

c  Cependant  je  me  console  par  la  douceur  de 
»  ma  vie  présente.  Tel  que  le  voyageur  qui ,  ve- 
to nant  de  franchir  une  vaste  mer,  approche  des 

*  bords  de  sa  patrie ,  et  tourne  la  proue  vers  le  ri- 
»  vage  ;  ainsi ,  moi ,  qui  ai  passé  mon  douzième 

*  lustre,  je  songe  maintenant  à  d'autres  demeures, 
»  à  une  autre  vie  :  j'aspire  au  séjour  du  ciel,  en 
»  quittant  la  terre.  »  # 

Ce  repos  de  l'àme ,  mérité  par  tant  de  vertus , 
devait  être  cruellement  troublé  par  les  maux  de  la 
France.  Les  années  qui  suivirent  la  retraite  du 
chancelier  avaient  vu  se  renouveler  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Le  mémorable  édit 
de  tolérance ,  monument  de  l'Hôpital ,  fut  abrogé , 
les  temples  de  la  réforme  fermés  de  nouveau ,  les 
ministres  condamnés  à  mort  ;  et  toute  cette  foule 
de  religionnaires,  qu'animaient  quelques  chefs  am- 
bitieux ,  se  trouva  de  nouveau  précipitée  dans  la 
guerre  civile  par  une  intolérable  oppression. 

Après  deux  ans  de  massacres ,  de  pillage ,  après 
que  les  persécuteurs  et  les  opprimés  se  furent  pres- 
que également  rendus  coupables  de  mille  barba- 
ries, le  prince  de  Gondé  étant  mort  à  la  bataille 
de  Jarnac,  on  en  revint  à  la  paix.  On  avait  épuisé 
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cette  fureur  de  guerre  civile  ;  cm  était  rassasié  de 
sang.  La paix  était  proclamée,  les  sermens  renou- 
velés, les  chefs  du  protestantisme  accueillis  cbuis 
le  palais  de  Charles  IX.  Un  air  de  fête  et  de 
gaieté  succédait  aux  fureurs  acharnées  de  la  guerre 
civile;  et  la  cour,  remplie  de  jeunes  femmes  et  de 
guerriers  des  deux  partis  >  couvrait  de  toules  les 
frivolités  l'horreur  des  plus  noirs  complots ,  et 
rassurait  par  ses  folies  et  ses  vices» 

Tandis  que  la  cour  dissipait,  dans  les  fêtes  per- 
fides de  la  paix ,  quelques  subsides  péniblement 
arrachés  aux  provinces  appauvries  par  deux  années 
de  guerre  civile,  les  dépenses  les  plus  justes  étaient 
mises  en  oubli ,  les  meilleurs  services  laissés  sans 
récompense.  (Test  ainsi  que  l'on  peut  expliquer 
seulement  quelques  lettres,  où  l'homme ,  qui  avait 
pendant  vingt  ans  occupé  de  si  grands  emplois* 
expose  naïvement  sa  pauvreté,  «  J'ai ,  écrivait-il  4 
»  Médicis,  soixante-cinq  ans  passés,  une  femme 9 
»  une  fille,  un  gendre ,  et  déjà  neuf  petits-enfaps ; 
»  j'ai  un  train  de  vieux  Serviteurs  que  je  ne  puis 
»  sans  déloyauté  laisser  mourir  de  faim»  Une  tpuv 
»  de  mon  bâtiment  tombe  en  ruine;  avec  cela,  si 
»  votre  majesté ,  empêchée  par  le  besoin  de  1  état, 
»  ne  croit  pouvoir  m' aider,  j  endurerai  avec  pa- 
»  tience,  cela  n'est  ni  long,  ni  difficile  h  mon  ége.  » 

Cette  lettre,  si  simple  et  si  noble,  respire  un  sen- 
timent de  douleur  qui  tenait  à  d'autres  motifs  que 
ceux  qu'elle  exprime  *; .  c'est  l'incurable  tristesse  d$ 
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l'homme  vertueux  qui  voit  le  mécompte  de  set 
toux  les  plus  purs  y  qui  souffre  du  présent  et  qui 
il  attend  rien  de  l'avenir.  La  vieillesse  est  alors  sans 
consolation  ;  et  la  vie  ne  se  marque  plus  que  par 
les  pertes  et  les  malheurs  dont  die  vous  rend  té- 
moin. On  sent  cette  impression  dans  quelques  vers 
où  l'Hôpital  célèbre  la  mémoire  de  son  plus  fidèle 
ami,  le  président  Duf«ur,  qui  mour&t  vers  ce 
temps,  et  qui  avait  été ,  comme  l'Hôpital ,  l'apôtre 
u&é  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse. 

«  La  paix,  dit-il ,  est  enfin  Tendue  à  la  terre  par 
»  la  faveur  des  cienx;  mais  les  hommes  n'ont  pas  dé*- 
*  pouillé  leurs  haines  féroce».  Ils  s'occupent  à  rani- 
»  mer  par  des  crimes  nouveaux  les  guerres  éteior 
»  tes.»  Puiss'adressantàrombredesonami:  «C'est 
»  maintenant ,  dit-il,  que  tu  me  parais  heureux  d'a~ 
»  voir  touché  le  port  avant  que  tes  yeux  ne  voient 
»  les  grands  maux  qui  nous  attendent,  et  qui,  je 
»  le  crains,  seront  plus  cruels  que  ceux  que  nous 
»  avons  déjà  soufferts.  Aine  sainte,  devance-moi , 
s  je  te  suivrai  bientôt.  Puisse  un  même  lieu  nous 
»  réunir  l  et  que  la  même  tendresse  qui  npus  avait 
»  liés  pendant  la  vie  nous  reste  dans  la  mort,  si 
»  les  affections  de  la  terre  se  conservent  parmi  les 
»  ombres.  » 

On  setrouve  dans  ces  vêts  les  sentimens  reli- 
gieux qui  avaient  animé  toute  la  vie  de  l'Hôpital , 
et  qui  s'étaient  fortifiés  encore  par  l'âge  et  la  re- 
traite. De  son  temps,  ce  grand  homme  fut 
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tantôt,  d'être  an  hérétique  caché,  tantôt  même, 
d'être  un  athée.  Le  dix-huitième  siècle  lui  a  donné 
le  nom  de  philosophe ,  dans  un  sens  qu'il  '  n  au- 
rait pas  compris ,  ou  dont  il  n'aurait  pas  roulu. 
L'Hôpital  était  chrétien  ;  et  sa  religion  défia  même 
la  surveillance  et  les  soupçons  de  la  cour  de  Rome, 
irritée  contre  lui.  «  Il  n'y  a  pas  moyen  d'accuser  le 
»  chancelier  dfbéréste  *,  écrivait  le  cardinal  d'Esté» 
•  légat  du  souverain  pontife,  puisqu'on  le  toit 
ï>  aller  à  la  messe,  se  confesser  et  communier.» 
D'une  antre  part ,  on  ne  peut  supposer  dans  un 
tel  homme  des  apparenées  de  piété,  prises  seu- 
lement pour  tromper  les  espions  du  pape  :  e(t 
c'est  de  lui  certainement  qu'il  faut  dire ,  que  sa 
pratique  attestait  sa  croyance. 

Théodore  de  fièze  a  cru  cependant  le  louer,  en 
lai  supposant  une  préférence  secrète  pour  la  ré- 
forme. Dans  ce  siècle,  de  violence  et  de  fanatisme, 
une  tolérance  désintéressée  semblait  impossible. 
Ceux  qui  en  profitaient  ne  la  croyaient  pas  sincère  ; 
car  les  partis ,  dans  leur  âpre  jalousie  d'envahisse- 
ment, ne  peuvent  concevoir  l'amour  de  la  vérité 
pour  elle-même,  et  prennent  souvent  la  justice 
qu'on  leur  rend  pour  une  apostasie  faite  en  leur 
faveur.  Ainsi  que  plusieurs  hommes  supérieurs  de- 
cette  époque,  l'Hôpital  se  séparait  des  abus  de 
la  cour  de  Rome ,  sans  adopter  le  protestantisme. 

*  Négociations  du  cardinal  d'Esté. 
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II  épiit,  parçQnpcience  et  par  supériorité,  ce  qu E* 
raçipe  avait  été  par  circonspection  et  par  finesse 
4  esprit.  U  puisait  dans  sa  religion  même  cette 
tolérance,  qu'Erasme  avait  trouvée  dans  sa  mo» 
gueuse  indifférence  pour  toutes  les  sectes* 

,  La  triste  prévoyance  de  l'Hôpital  sur  les  noi* 
#eaux  malheurs  de  son  pays  ne  fut  que  trop  jus- 
tifiée* On  avait  vu  jusque-là  dans  le  royaume  de 
fruel$:  sppplices ,  des  persécutions  odieuses,  des 
jévoltes  opiniâtres ,    des  guerres   civiles   achar- 
nées, mais  rien  qui  pût  de  loin  égaler  l'épou- 
.vpntable  trahUon  de  la  Saint-Barthélémy.   On 
peut  lire  partout  les  crimes  de  cette  journée*  A 
pente  ajouterons-nous  à  l'horreur  qu'elle  inspire, 
en  disant  que  la  vie  de  l'Hôpital  y  fut  menacée , 
et  ne  fiit  sauvée  que  par  le  remords  bizarre  de  ceux 
mêmes  qui  avaient  préparé  le  meurtre  de  tant  de 
victimes  innocentes.  L'Hôpital  était  dans  sa  re- 
traite d*  Vignay ,  lorsque  mille  bruits  sinistres ,  et 
le  passage  des  gens  armés  qui  couraient  les  cam- 
pagnes lui  annoncent  que  l'on  massacre  les  pro- 
testant dans  tout  le  royaume  *.  Bientôt  une  popu- 
lace enivrée  de   fureur  entoure   sa   maison.   Ses 
fermiers  sont  pris  et  garrottés.   Il  croit  sa  der- 
nière heure   venue,    et   s'y  résigne   sans  effort. 
Ses  domestiques  veulent  s'armer,  et  repousser  les 

— — — — ^— —  im~t 

*  Michaëlis  Hospitalii  Epis  t. ,  lib,  7. 
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meurtriers.  «  Non ,  dit-il  *  si  la  petite  porte  n'est 
»  bastante  *  pour  les  faire  entrer ,  qu'on  leur  ouvre 
»  la  grande.  » 

Cependant  on  apercevait,  du  château  de  Vignay, 
une  petite  troupe  de  cavaliers  qui  accouraient ,  à 
bride  abattue ,  dans  la  plaine.  Étaient-ce  des  dé- 
fenseurs ou  des  assassins?  On  pouvait  en  douter1 
dans  ces  horribles  jours.  La  troupe  arrive ,  fait  reti- 
rer les  premiers  agresseurs ,  et  s'établit  dans  le  châ- 
teau ,  comme  une  sauve-garde  envoyée  par  la  reine: 
Ces  hommes  disent  au  chancelier  que  sa  famille 
n'a  rien  à  craindre,  et  qu'on  lui  pardonne  à  lui- 
même  son  ancien  zèle  pour  les  hérétiques. 

«  J'ignorais ,  répondit  l'Hôpital ,  que  j'eusse  ja* 
»  maïs  mérité  ni  la  mort,  ni  le  pardon  :  »  son  cœur 
était  alors  déchiré  par  une  autre  inquiétude.  Sa  fille 
était  à  Paris,  depuis  quelques  jours  ;  et  son  sexe 
n'aurait  pu  la  sauver,  si  la  veuve  du  duc  de  Guise 
ne  lui  eût  offert  un  asile  dans  son  hôtel  respecté 
des  assassins.  Cette  dame,  alors  malade,  voulut  veil- 
ler elle-même  sur  la  fille  d'un  homme  vertueux 
qu'elle  estimait.  Elle  la  cacha  plusieurs  jours,  et  la 
fit  ensuite  sortir  de  Paris  dans  une  voiture  couverte, 
et  comme  une  femme  de  son  service.  Telles  étaient 
dans  ces  jours  affreux  les  précautions  dont  la  veuve 

*  Suffisante» 
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du  duc  de  Guise  avait  besoin  pour  sauver  la  fille  de 
l'Hôpital. 

Rendue  à  sa  famille  éplorée  >  cette  jeune  femme 
retrouva  sou  père  presque  prisonnier   dans   son 
château.  Malgré  sa  religion,  elle  fut   ainsi  que 
aa  mère ,  forcée  d'assister  à  la  messe ,  sans  autre 
conversion  que  la  terreur  inspirée  par  celte  espèce 
de  garnison  envoyée  contre  les  assassins ,  et  qui 
leur  ressemblait  presque.  Une  dame  protestante 
qui  s'était  enfuie  du  massacre  de  Paris,  la  veuve  du 
marquis  du  Feuquières ,  fit  demander  en  ce  mo- 
ment asile  au  chancelier  ;  mais  elle  craignit  d'en 
profiter,  en  apprenant  l'oppression  militaire  qui 
pesait   sur  la  famille  du  premier  magistrat  du 
royaume.  Enfin,  après  plusieurs  jours,  cette  garde 
menaçante  fut  levée  ;  et  l'Hôpital  se  trouva  seul 
avec  sa  famille  en  proie  à  toutes  les  pensées  déchi- 
rantes que  lui  inspirait  un  tel  spectacle. 

Chaque  jour  lui  annonçait  de  nouveaux  malheurs 
et  de  nouvelles  hontes  pour  le  royaume.  Quelques- 
uns  de  ses  amis  étaient  morts ,  d'autres  avilis.  Com- 
bien, lorsqu'il  apprit  dans  sa  retraite,  que  le  pre- 
mier président  de  Thou  lui-même  avait  fait 
l'apologie  des  meurtriers ,  et  commencé  des  pro- 
cédures contre  les  victimes ,  ne  dut-il  pas  regret- 
ter au  milieu  de  tant  de  maux ,  cette  dégradation 
des  plus  nobles  caractères ,  et  ce  dernier  triomphe* 
du  crime  qui  consiste  à  souiller  jusqu'à  la  vertu? 
Cet  homme  qui  n'avait  jamais  éprouvé  d'inquié- 
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iode  sur  ses  propres  périls ,  cette  âme  si  ferme  et 
si  résignée  pour  elle-même  ne  put  soulever  le 
poids  de  l'opprobre  et  du  malheur  publics.  Il  ne 
fit  plus  que  languir  pendant  quelques  mois.  S'il  re- 
prenait un  moment  ses  études  chéries ,  s'il  parlait 
encore  cette  langue  poétique  dont  il  avait  amusé*  ses 
loisirs ,  elle  n'était  que  l'interprète  de  ses  tristes 
pensées.  Tout  l'y  reportait  sans  cesse.  Il  apprit  que 
la  conservation  de  sa  propre  vie  avait  été  négo- 
ciée par  les  prières  de  la  duchesse  de  Savoie,  son 
ancienne  et  noble  bienfaitrice.  H  fit  un  effort  pour 
l'en  remercier ,  et  pour  se  montrer  à  elle  moins 
malheureux  qu'A  n'était.   «  Quels  rois,  lui  dit-il, 
»  et  quels  confidens  des  rois  n'ave&vous  pas  suppliés 
»  en  ma  faveur?  malgré  la  distance  des  lieux ,  vo- 
»  tre  bienveillance  ne  m'a  pas  manqué.  Sans  vous, 
,  je  languirais  dans  l'oppression,  ou  je  serais  ense^ 
»  veli  dans  la  tombe.  Maintenant,  ajoute-t-il ,  les  la- 
»  boureurs  et  les  habitans  des  villes  ont  retrouvé 
»  le  repos.  Nous  sommes  tranquilles  sur  la  vie  de 
»  nos  femmes  et  de  nos  enfans.  Nous  jouissons  de  nos 
»  biens,  comme  dans  la  paix ,  s  il  y  a  quelque  chose 
»  d'assuré  sur  la  terre, «t  ri  l'on  peut  se  fier  aux 
»  hommes.  » 

Il  adresse  des  remercimens  plus  affectueux  en- 
core à  cette  duchesse  de  Gwe  qui  arait  sauvé  sa 
fille.  «  Cette  umque  enfant,  lui  dit-il,  qui  me 
»  restait  de  trois  enfa»  que  j'ai  «us ,  vit  en- 
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»  core;  elle  vit,  sauvée  par  votre  bienfait,  tan- 
»  dis  que  le  meurtre  désolait  Paris,  et  qu'il  ne 
»  s'offrait  aucun  autre  salut  pour  elle.  Cette  fille 
» ,  attachée  sans  cesse  près  de  moi ,  et  qui  veille  avec 
»  sa  mère  sur  mon  infirme  vieillesse,  je  ne  la  re» 
i»  garde  jamais  sans  un  mouvement  de  reconnais- 
»  sance  pour  vous  et  pour  les  vôtres.  Vous  ave* 
»  sauvé  plusieurs  vies  en  une  seule ,  etc.  Elle  m'a 
»  raconté  le  soin  que  vous  avez  pris,  malade  et 
»  languissante,  pour  que  nul  meurtrier  ne  péné- 
»  tràt  dans  votre  maison,  et  ne  l'enlevât  de  cet 
»  asile;  car  dans  ce  jour,  la  rage  du  sang  na  pas 
»  même  épargné  les  mères  ;  et  des  enfans  à  la  ma» 
»  melle  ont  été  jetés  dans  la  Seine  *.  » 

Ailleurs,  en  s  adressant  à  des  amis,  toujours  dans 
cette  Langue  poétique  dont  il  avait  l'habitude,  et 
qui  se  prêtait  à  tous  les  mouvemens  de  son  âme, 
l'Hôpital  s'écriait  :  «  J'ai  vécu  **,  et  je  regrette 
»  une  vie  si  longue ,  puisque  j'ai  vu  un  généreux 
»  caractère  tout  à  coup  dénaturé  ,  un  roi  de- 
»  venu  un  tyran.  Personne  ne   me  l'aurait  fait 
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Ula  mihi  curam  studiumqne  jacentk  et  eegra? 
Narravit ,  ne  quis  percwsor  forte  subiret 
Interiora  domûs ,  ne  quis  se  forte  latentem 
Extraheret  (  nec  enim  rabîes  tùm  saeva  pepercit 
Matribus  :  infantes  etiam  dtcuntw  in  amoem 
Précipites  mersi  ).* 

Michaëiis  BospitalU  carnûna  mîsoeUavea, 
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»  croire  h  moi  témoin  de  ses  première»  années 
»  Telles  n'étaient  pas  les  habitudes  de  nos  anciens 
»  rois  de  France.  Leurs  âmes  n'étaient  pas  faites  k 
»  la  trahison  et  à  la  ruse.  Ils  ne  dérobaient  pas 
»  d'odieuses  victoires  dans  l'ombre  de  la  nuit. 
1»  Dans  mon  enfajue ,  personne  ^aurait  percé  le 
»  cœur  de  son  ennemi ,  avant  de  lui  annoncer  à 
»  haute  voix  l'approche  du  péril.  On  combattait  à 
»  armes  égales ,  en  champ  clos,  sons  les  murs  de  la 
v  ville,  devant  le  peuple  tout  entier.  »  Telle  était 
donc  l'horreur  de  «ce  temps  que  l'Hôpital  regret- 
tait la  guerre  civile. 

On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  parmi  les 
derniers  vœux ,  les  derniers  écrits  du  chancelier  de 
l'Hôpital,  une  lettre  qu'il  adressait  à  Charles  IX  \ 
Quel  commerce  de  langage  et  d'idées  pouvait-il 
exister  entre  le  vertueux  chancelier  et  le  prince 
qui  s'était  couvert  du  sang  de  ses  sujets  ?  que  pou- 
vait demander  l'Hôpital  près  de  mourir  à  cette 
cour  dont  il  avait  depuis  si  long-temps  abandonné 
les  dangereux  honneurs?  U  faut  se  souvenir  dés 
remords  qu'éprouva,  dit-on,  le  jeune  roi,  et  qui  hà» 
tèrent  sa  fin  cruelle.  Il  semble  que  cette  Ame  trou- 
blée ne  dut  pas  recevoir,  sans  une  agitation  salu- 
taire, la  lettre  du  vertueux  vieillard,  dont  elle  avait 
autrefois  entendu  les  conseils.  Désormais  de  sem- 
blables avis  n'étaient  plus  de  saison.  Le  crime  était 

i 

*  Œuvres  complètes  de  l'Hôpital ,  tom.  II. 
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trop  grand  pour  être  blâmé.  L'Hôpital  se  bornait 

à  dire  en  finissant  sa  lettre  :  «  Sire ,  je  supplie  Dieu 

*  de  voua  donner  ta  grâce,  et  vous  conduire  de  sa 
j»  main  an  gouvernement  de  ce  beau  et  grand 
»  royaume ,  arec  toute  douceur  et  clémence  envers 

*  vos  sujets ,  à  limitation  de  lui  qui  est  bon  et  pa- 
»  tient  a  porter  nos  offenses ,  et  prompt  à  nous  re- 
»  mettre  et  pardonner  nos  foutes.  » 

L'Hôpital  survécut  six  mois  h  la  Saiut-Bartné-- 
lerny,  obsédé  par  le  fantôme  de  cette  horrible 
jour aée.  Quand  il  sentit  ses  (orées  défaillir,  il  écri- 
vit en  latin  son  testament,  où  il  rendait  on  compte 
sommaire  de  s*  vie,  disposait  de  ses  biens  et  fai- 
sait ses  dernières  recommandations  a  sa  femme,  a 
sa  fille  et  a  ses  petks-enfana.  II  expira ,-  le  cœur  * 
plein  de  la  douleur  de  sa  famille,  et  des  maux  de 
son  pays,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  le  15 
mars  1 573.  Il  fut  enterré  de  nuit ,  sans  aucune 
pompe  funéraire. 

Sa  mémoire  fut  honorée ,  même  dans  un  temps 
de  fureur  et  de  faction.  Les  esprits  les  plus  graves 
et  les  plus  frivoles  lui  rendirent  également  hom- 
mage. Nous  avons  vu  l'éloge  qu'en  faisait  Brantôme  ; 
et  l'historien  de  Thou  le  compare  aux  plus  grands 
législateurs  et  aux  plus  sublimes  philosophes  de 
l'antiquité. 

Les  siècles  suivans  ajoutèrent  à  la  gloire  de  cet 
illustre  magistrat;  et  sa  renommée,  comme  il  ar- 
rive à  ceux  qui  furent  supérieurs  aux  passions  de 
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leur  temps  a  grandi  chaque  jour  avec  la  raison  pu- 
blique. Quoiqu'il  n'ait  point  réussi  k  faire  le  bien 
qu'il  voulait,  et  quoiqu'il  ait  fait  sentir  au  monde 
sa  vertu  plutôt  que  son  pouvoir,  telle  est  la  justice 
des  peuples ,  que  son  nom  est  vénéré ,  comme  celui 
des  plus  grands  hommes  qui  ,  secondés  par  la 
fortune,  ont  sauvé  leur  patrie. 
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ESS1EURS, 


Au  moment  de  reprendre  avec  vous  ces  libres 
entretiens  sur  la  littérature  et  l'éloquence,  où  votre 
goût  éclairé  corrige  et  supplée  mes  paroles,  j'ai 
besoin  de  vous  offrir,  dans  un  ordre  plus  régulier  , 
avec  des  expressions  moins  incorrectes  et  plus 
précises  f  les  premières  vues  et  les  divisions  géné- 
rales du  sujet  qui  doit  nous  occuper.  Ce  sujet,  Mes- 
sieurs ,  est  grand ,.  quoique  vulgaire  et  traité  tant 
de  fois.  C'est  l'histoire  morale  d'une  époque  fa- 
meuse, dont  le  génie  domina  long-temps  l'Europe, 
et  qui  nous  a  laissé  des  monumens  aussi  durables 
— — [-  -         ...  ..--.-.- 

*  Ce  discours  a  été  prononce  à  l'ouverture  du  cours 
d'éloquence  française,  en  novembre  1824. 
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que  le  monde  civilisé.  C'est  le  tableau  de  la  France 
embellie  de  toute  la  splendeur  des  arts,  élevée  au 
plus  haut  point  de  gloire  dans  les  lettres  et  dans 
les  armes ,  fière  sans,  être  libre ,  et  faisant  servir  à 
l'illustration  d'un  grand  roi  cette  surabondance  de 
.  rares  talens ,  dont  elle  fu|  enrichie  sous  son  empire. 
Louis  XIV  a  donné  son  nom  au  dix-septième  siècle  ; 
et  la  postérité ,  -flatteuse  ou  reconnaissante ,  comme 
les  contemporains,  à  maintenu  cette  suzeraineté 
de  la  puissance  sur  le  génie.  Tel  est,  Messieurs, 
le  premier  caractère  de  l'époque  célèbre  que  nous 
avons  réservée,  comme  le  digne  objet  d'une  étude 
à  part  et  sans  mélange.  Mais  d'abord  afin  de 
mieux  entendre  les  grands  génies  de  cet  âge  mé- 
morable ,  essayons  de  rendre  à  Louis  XIV  la  place 
qu'il  occupa  dans  l'imagination  de  ses  peuples,  et 
des  peuples  rivaux.  L'histoire  des  mœurs  explique 
celle  des  lettres.  Les  événemens,  la  gloire,  les  illu- 
sions, les  croyances  d'un  siècle  sont  le  seul  com- 
mentaire vivant  et  perpétuel  des  chefs-d'œuvre 
qu'il**  vus  naître* 

Nous  avons  pu  le  remarquer  de  nos  jours  ;  les 
élèves  des  arts ,  les  disciples  de  la  statuaire  et  de 
la  peinture ,  ne  croyaient  faire  qu'une  étude  insuf- 
fisante des  monumens  du  ciseau  antique  ou  de  la 
palette  de  Raphaël,  lorsqu'ils  les  voyaient  réunis 
dans  nos  murs ,  où  cependant  la  victoire  les  avait 
amenés  :  il  manquait  à. ces  trésors  la  lumière  de 
T horizon  romain.  Il  leur  manquait  les  lieux,  les 
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souvenirs ,  le  contraste  des  ruines.  Eu  'possédant 
les  ouvrages,  il  fallait  encore  chercher  l'inspiration 
sous  le  ciel  d'où  jadis* eUe  était  descendue;  Ainsi,' 
Messieurs,  pour  connaître  la  grande  ieiàe  lïtté^ 
raire  du  dix-septième  siècle,  pour  la  sentir,  et  don  là! 
copier ,  il  ne  faut  pas  en  regarder  les  formes  et  le» 
couleurs  séparées  de  la  vie  contemporaine  qu'elles* 
imitaient;  il  faut  voyager  par  nos  souvenirs  dans 
cette  France  d'autrefois  ;  il  faut  reconstruire  en 
idée  l'imposant  édifice  social  où  se  plaçaient  tant 
de  chefe-d'œuvre ,  revoir  les  pompes ,  les  prospéri- 
tés ,  les  ruines  de  cette  immortelle  époque ,  et  res- 
pirer l'atmosphère  de  gloire  et  d'enthousiasme  £fuî 
se  répandait  autour  d'un  roi  conquérant /éclairé, 
magnanime,  dont  les  courtisans  même  étaient  ' 
souvent  de  grands  hommes. 

Veuillez  donc ,  Messieurs ,  embrasser  par  la  péri-* 
sée  cette  période  historique,  qui  s'étend  depnni 
la  mort  de  Mazarîn  jusqu'à  eelle  de  Louis  XIVv 
Réunissez  dans  cet  espace  tant  d'actions  glorieu-* 
ses ,  tant  de  succès  mémorables,  des  états  envahie,1 
des  provinces  conquises  et  gardées,  des  flottes  vic- 
torieuses, de  grands  monumens  fondés,  et,  mat-* 
gré  de  funestes  revers,  un  descendant  de  Louis  XlV 
placé  sur  un  trône  étranger.  Voyez  dette  foule  de 
généraux  habiles,  d'hommes  d'état,  d'hommes  de 
génie,  qui  ses  accèdent  sans  interruption,  ùepdatit 
un  demi-*siècle ,  pour  nfe  ntarïquer  jamais  au  choix 
du  souverain.  Condé:  avait  défendu  l'enfance  de 
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Louis  XIV  ;  VUlars  et  Vendôme  soutiennent  sa 
vieille&e.  Bossuet  et  Fénélon  élèvent  ses  fils  et  les 
enfans  de  ses  fils.  Pendant  une  longue  prospérité , 
il  est  grand  de  la  gloire  de  ses  sujets;  et,  quand  la 
fortune  l'abandonne!  quand  ses  appuis  se  brisent, 
quand  sa  race  est  près  d^ s'éteindre*  il  montre  une 
âme  héroïque ,  porte  avec  fermeté  le  poids  de  l'em- 
pire et  des.  revers,  et  meurt  le  dernier  des.  hommes 
illustres  de  son  règne,  comme  pour  annoncer 
que  le  grand  siècle  était  achevé. 
.  Certes,  Messieurs,  ce  tableau  n'est  pas  sans  om- 
brée ;  cette  gloire  ne  fut  pas  sans  mélange  et  sang 
erreurs.  Louis  XTV  a  recueilli  plus  qu'il  n'a  fait 
peut-être.  Le  génie, de  notre  nation  fermentait  de- 
puis plusieurs  siècles,  au  milieu  des  restes  de  la 
barbarie ,  et  du  chaos,  de  la  guerre  civile.  Il  était 
mûr  pour  enfanter  de  grandes  choses  ;  et  toutes 
les  forces  du  courage,  de  l'intelligence  et  du  ta- 
lent ,  semblaient ,  par  un  mystérieux  accord,  écla- 
ter à  la  fois.  Mais  cette  active  fécondité  de  là  na- 
ture fut  réglée,  pour  ainsi  dire,  par  la  fortune  et  les 
regards  d'un  homme.  L'ordre  et  la  majesté  se  mon* 
trèrent  en  même  temps  que  la  vigueur  et  la  richesse  ; 
et  le  souverain  parut  avoir  créé  toutes  les  gran- 
deurs qu'il  mettait  à  leur  place.  L'enthousiasme  s'ao- 
crut  par  cette  illusion;  et  l'idolâtrie  des  cours  de- 
vint ,  pour  la  première  fois ,  l'inspiration  du  génie. 
Qu'elles  sont  brillantes ,  en  effet ,  ces  vingt  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Louis  XIV I 
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Un  roi  plein  d'ardeur  et  d'espérance  saisit  lui- 
même  ce  sceptre  qui,  depuis  Henri  le  Grand,  n'a- 
vait été  soutenu  que  par  des  favoris  et  des  minis- 
tres. Son  Ame ,  que  l'on  croyait  subjuguée  par  la 
mollesse  et  les  plaisirs ,  se  déploie ,  s'affermit  et 
s'éclaire ,  à  mesure  qu'il  a  besoin  de  régner.  Il  se 
montre  caillant,  laborieux  ami  de  là  justice  et  de  la 
gloire  :  quelque  chose  dé  générèu*  se  mêle  aux  pre- 
miers calculs  de  sa  politique.  Il  envoie  des  Français 
défendre  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  en  Allema- 
gne, et  dans  l'île  de  Crète;  il  est  protecteur,  avant 
d'être  conquérant  ;  et ,  lorsque  l'ambition  l'entraîne 
à  la  guerre ,  ses  armes  heureuses  et  rapides  parais- 
sent justes  à  la  France  éblouie.  La  pompe  des  fê- 
tes se  mêle  aux  travaux  de  la  guerre ,  le*  jeux  du 
Carrousel  aux  assauts  de  Valenciennes  et  de  Lille. 
Cette  altière  noblesse,  qui  fournissait  des  chefs 
aux  factions,  et  que  Richelieu  ne  savait  dompter 
que  pav  les  échafauds ,  est  séduite  par  les  paroles 
de  Louis,  et  récompensée  par  les  périls  qu'il  lui 
accorde  à  ses  côtés.  La  Flandre  egt  conquise  ;  FO- 
eéan  et  la  Méditerranée  sont  réunis;  de  vastes 
porta  sont  creusés;  une  enceinte  de  forteresses 
environne  la  France;  les  colonnades  dû  Louvre  s'é- 
lèvent; les  jardins  dé  Versailles  se  dessinent;  l'in- 
dustrie des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  se  voit  sur- 
passée par  les  ateliers  nouveaux  de  la  France;  une 
émulation  de  travail,  d'éclat,  de  grandeur,  est  par- 
tout répandue;  un  langage  sublime  et  nouveau  cé- 
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lèbre  toutes  «es  merveille»,  et  les  agrandit  pour 
]  avenir.  Les  épîtres  de  Boileau  sont  datées  des  con- 
quêtes de  Louis  XIV;  Racine  porte  sur  la  scène 
les  faiblesses  et  l'élégance  de  la  cour  ;  Molière  doit 
à  la  puissance  du  trône  la  liberté  de  son  génie;  La 
Fontaine  lui-même  s  aperçoit  des  grandes  actions 
dû  jeune  roi,  et  devient  flatteur  pour  le  louer. 

Mais  un  ordre  social  >  où  tout  semblait  animé 
par  un  homme,  et  fait  pour  sa  gloire,  pouvait-il  as- 
sez inspirer  l'éloquence ,  cette  altière  élève  des  Té- 
volutions  et  de  la  liberté?  C'est  là,  Messieurs, 
que  nous  apparaît  Je  trait  distinctif  du  siècle  de 
Louis  XIV,  l'esprit  religieux ,  non  ce  faux  zèle, 
cette  pieuse  imposture,  dont  Molière  protégé  par 
Louis  XIV ,  vengeait  la  société  ;  mais  un  esprit 
grave  et  sincère,  nourri  par  la  méditation  et  l'é- 
tude ,  illustré  souvent  par  de  touchans  sacrifices, 
puissant ,  même  au  milieu  des  faiblesses  et  des  vi- 
ces, et  porté  dans  quelques  âmes  jusqu'à  la  .vertu  la 
plus  sublime.  Là ,  comme  on  l'a  dit  souvent,  s'é- 
tait réfugiée  la  liberté ,  soit  que  par  la  véhémence 
d'Arnauld  et  l'immortel  génie  de  Pascal  elle  com- 
battît d'astucieux  ennemis,  soit  que,  revêtue  d'un 
sacté  caractère ,  elle  humiliât  çt  instruisît  l'orgueil 
du  pouvoir  absolu.  Tous  les  esprits  étaient  occupés 
de  ces  débats ,  attentifs  à  ces  leçons.  La  magistra- 
ture avait  perdu  la  grande  autorité  quelle  eut  dans 
le  seizième  siècle  :  réduite  au  soin  de  la  justice,  elle 
n'opposait  plus  de  résistance ,  ni  même  de  plainte; 
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eHe  était  encore  un  exemple  de  probité  antique  ; 
elle  n  était  plus  la  sauve-garde  des  libertés  que  ses 
pères  avaient  défendues;  et  Lamoignon-  avait  le 
profond  savoir,  et  la  vertu,  mais  non  le  patrio- 
tisme d'un  l'Hôpital  et  d  un  Mole.  C'était  donc 
à  la  religion  qu'il  appartenait  de  faire  entendre 
son  langage;  et  elle  devenait  le  plus  magnifique 
ornement  de  ce  règne ,  dont  elle  était  la  seule  bar- 
rière. Toutes  les  grandeurs  du  siècle  se  pressaient 
humblement  autour  d'elle.  Respectée  dans  les 
cœurs,  avant  même  d'être  victorieuse  par  la  pa- 
role, elle  avait  ses  racines  dans  les  moeurs  publi- 
ques. Louis  XIV,  la  première  fois  qu'il  entendit 
Bossuet ,  jeune  encore ,  fit  écrire  au  père  de  l'élo- 
quent apôtre ,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils  ; 
il  avait  compris  quç  l'orateur  de  son  siècle  était  né. 
Cette  voix  devint  la  consécration  la  plus  impo- 
sante de  toutes  les  grandes  solennités  de  la  mort  ; 
elle  s'anima  dans  ses  superbes  mépris  pour  le 
monde ,  par  le  spectacle  même  d'une  cour  écla- 
tante et  voluptueuse.  Dans  les  palais  de  Versailles, 
au  .milieu  des  fêtes  triomphales  de  Louis  XIV, 
ces  accens  de  la  muse  hébraïque,  ces  graves  en- 
seignemens  de  la  religion  retentissaient  avec 
plus  de  terreur;  et ,  lorsqu'une  reine  malheureuse , 
une  princesse  parée  de  jeunesse  et  de  beauté,  un 
héros  long-temps  vainqueur ,  un  ministre  vieilli 
dans  l'égoïsme  du  pouvoir,  avaient  cessé  de  vivre, 
ce  mélange  de  splendeur  et  de  néant,  cette  ma- 
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gnifioeuce  si  triste,  cette  pompe  si  vaine,  conster- 
naient les  âmes,  avant  même  que  l'orateur  eût  parlé. 

Mais ,  si  le  règne  de  Louis  XIV  favorisait  parti- 
culièrement ce  genre  d'éloquence  ;  son  goût  juste 
et  noble,  son  amour  naturel  du  grand  et  du  beau, 
«e  devaient  pas  exercer  paoins  d'influence  sur  tou- 
tes les  formes  que  prit  alors  le  génie  littéraire. 
Ce  génie  devint  grave,  élégant  et  poli.  Tout, 
dans  les  montions  de  l'art,  fut  modelé  sur  les 
exemples  de  point  d'honneur  chevaleresque,  de 
dignité  sévère ,  de  bienséance  pompeuse,  qui  bril- 
laient autour  du  souverain  ;  et,  dans  les  sujets  em- 
pruntés à  l'histoire ,  la  vérité  des  peintures  souf- 
frit souvent  de  cette  préoccupation  involontaire  de 
l'écrivain  et  du  poète.  Racine,  élève  des  Grecs, 
réfléchit  dans  l'éclat  de  ses  yers  l'élégance  de 
son  .siècle ,  encore  plus  que  la  simplicité  du  théâ- 
tre d'Athènes.  Fénélon-  se  souvint  des  triom- 
phes du  jeune  roi,  en  retraçant  la  gloire  et  les 
fautes  de  Çésostris.  Aussi  rien  ne  fut  plus  ori- 
ginal ,  plus  sincère ,  plus  marqué  d'un  cachet  nou- 
veau que  cette  littérature  imitée ,  et  quelquefois 
transcrite  de  l'antiquité.  La  liberté  du  pineeau  se 
retrouva  jusque  dans  les  copies  qui .  semblaient  le 
plus  fidèles;  et  La  Fontaine  fut  le  plus  original 
<ks  poètes,  en  croyant  imiter  Phèdre.  * 

.  C'-est  le  second  caractère  qui  nous  frappe  dans  le 
dix-septième  siècle  ;  l'imitation  y  fut  indépendante 
et  créatrice.  On  a  dit  souvent  de  nos  jours,  que  le 
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siècle  de  Louis  XIV  manqua  d'une  littérature  in- 
digène et  nationale,  qu'il  oublia  les  traditions  des 
vieux  âges  modernes ,  pour  copier  des  modales  an- 
tiques; qu'il  ne  fut  pa*  la  production  naïve  et 
spontanée  de  notre  sol  et  de  notre  climat;  qu'il 
nous  laisse  beaucoup  à  faire,  et  presque  tout  à  re- 
commencer. 

Ces  théories  ingénieurs  et  encourageantes  sont* 
je  le  crains,  démenties  par  l'histoire  de  l'esprit  bu- 
main  dans  tous  les  figea,  et  p*r  Tétude  du  siècir 
qui  ngus  occupe.  Toutes  les  nations,  dans  les  prêt 
miers  essais  d'une  enfance,  rude  et  sauvage,  ont 
marqué  leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur*  habitu- 
des ,  par  quelques  chapts  grossiers  ,•  que  la  curiosité 
d'un  siècle  savant  peut,  long-temps  après,  recueil» 
lir  avec  enthousiasme,  et  commenter  par  des  par»* 
doxes.  Mais  la  perfection  dpns.les  ouvrages  de  l'es- 
prit ,  une  imagination  sage  et  forte,  une  éloquence 
majestueuse  et  naturelle ,  l'alliance  du  goût  et  du 
génie,  ne  se  trouvent  qu'après  de.  longs  efforts  et 
des  essais  divers.  L'imitation  n'est  souvent  qu'une 
voie  plus  rapide  pour  parçpurir  ces  degrés,,  aux- 
quels l'esprit  humain  est  assujetti.  Ainsi  les  Ro- 
mains, recueillant  Iç  génie  des  Gre<}8,  atteigni- 
rent tout  à  coup  dans  les  arts  une  grandeur  égale 
à  celle  de  leur  empire;  ainsi  la  nouvelle, Italie  ral- 
luma, dès  le  quatorzième  siècle,  cette  flamme 
éteinte;  ainsi  la  Frauce  .passa,  dans  quelques  an- 
nées ,  de  là  rudesse  et  de  lajwbarie  à  cette  magni- 
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fice ne*  gracieuse  et  naturelle  qui  distingue  les  heu- 
Bebx  génies  diirdixKseptième  siècle.  .  "     : 

JNousi  sommes  venus  tard  dans  l'univers.  Nous 
ne  pouvons  secouer  le  souvenir  dés  âges  qui  nous 
ont  précédés  ;  mais,  papmi  ces  âges-,  les  uns  furent 
briltans  ^iiJi»giiiptiQn>et  d'enthousiasme;  les  au- 
tres, incultes  et  grossiers.  Croyez-vous  qu'aujour- 
d'hui eeU»;  littérature ,  qtii  dhérëhedes  inspirations 
daiis  lesKTûine$'  et  tes  hasards  de  k  barbarie,  soit 
plus  naîveet  plus  vjaië  qaé,  celle  qui  s'animait  à 
la  Jurriière  'deisTcbefe-d*œuvre  antiques?  dttir  tfé- 
dwppeipa»  à  la  loi  délimitation,  en  changeant 
l'objet  imité.  •  La  barbarie  elle-même  est  un  mo- 
dèles Que  ltotiste  contemple  l'Apollon  du  Belvé- 
dire,  ou  les  dieu?  informes  de Tlnde,  il  reçoit  une 
invpttessiotlf'tjuiiai  est  étrangère;  il  modifie  sa  pen- 
sée par  ses  regarda;  il  devient  imitateur.  Mais  l'i- 
mitation des  chefs-d'œuvre  a  cet  avantage  >  d'élever 
notre  esprit  vers  ce  type  idéal  de  grâee  et  de  beauté; 
4jui  est  la  vérité-  dans  les  arts.  L'imitation ,  ou  plutôt 
l'émulation  des' chefs-d'œuvre  est  un  libre  travail  de 
la  pensée;  elle  se  confond  avec  l'image  éternelle  du 
grand  et  du  beau  :  elle  n'est  Vraie  qu'en  devenant 
une  création  nouvelle  ;  et  loti  peut  dire  en  ce  sens 
qu'elle  disparaît ,   et  s'efface  dans  sa l  perfection 
même.  Mais  imiter  la  barbarie  n'est  qu'une  œuvre 
matérielle  qui  manque  de  vérité  sitôt  qu'elle  com- 
mence ,  et  où  la  réflexion  est  un  mensonge. 
Lies  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV 


D  OUVERTURE.  12! 

avaient  reçu. du  siècle  précédent  l'exemple  d'étu- 
dier l'antiquité;  mais  l'enthousiasme  du  goût  rem- 
plaça pour  eux  l'idolâtrie  de  l'érudition.  Élevés  au 
milieu  d'une  civilisation  qui  s'épurait  et  s'enno- 
blissait chaque  jour,  ils  ne  se  réfugiaient  plus  tout 
entiers  dans  les  souvenirs-  et  dans  l'idiome  des  Ro- 
mains, comme  avaient  fait  autrefois  quelques  hom- 
mes supérieurs  lassés  de  la  barbarie  de  leurs  con- 
temporains :  ils  étaient ,.  au  contraire ,  tout  moder- 
nes parla  pensée,  tout  animés  des  opinions,  des 
idées  de  leur  temps  :  peulement  leur  imagination 
s'était  enrichie  des  couleurs  dune  autre  époque, 
d'une  civilisation ,  d'un  culte ,  d'une  vie  différente 
des  temps  modernes.  Ils  rapportaient  de  ce  com- 
merce avec  les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Romains, 
quelque  chose  d'étranger ,  une  grâce  libre  et  fière 
qui  se  mêlait  à  l'originalité  native  de  l'esprit  fran- 
çais. Les  diverses  couleurs  des  différens  âges  de 
l'antiquité  dominaient  en  eux,  suivant  l'inclina- 
tion particulière  du  génie  de  chacun.  Raeine  et  Fé- 
nélon  ne  respiraient  que  l'élégante  pureté ,  la  douce 
mélodie  des  plus  beaux  temps  d'Athènes;  ils  choi- 
sissaient même  parmi  les  Grecs;  ils  avaient  le  goût 
et  l'âme  de  Virgile.  Bossuet,  d'un  génie  plus  vaste 
et  plus  hardi,  confondait  la  mâle  simplicité  d'Ho- 
mère ,  la,  sublime  ardeur  deb  prophètes  hébreux ,  et 
l'imagination  véhémente  de  ces  orateurs  chrétiens 
du :  quatrième   siècle ,  dont  la  voix  avait  retenti 
au  milieu  de  la  chute  des  empires  et  dans  le  tu- 
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nlulte  des  sociétés  mourantes.  MassiUon  était  in- 
spiré par  l'élégance  et  la  majesté  delà  diction  ro- 
maine dans  le  siècle  d'Auguste.  Fléchier  imitait 
l'art  savant  des  rhéteurs  antiques.  La  Bruyère  em- 
pruntait quelque  chose  à  l'esprit  de  Sénèque.  Ma- 
dame de  Sévigné  étudiait  Tacite;  et,  cette  main 
délicate  et  légère,  qui  savait  décrire  avec  des  ex- 
pressions si  vives  et  ai  durables  les  scandales  passa- 
gers dç  la  cour,  saisissait  les  crayons  de  l'éloquence 
et  de  l'histoire  pour  honorer  la  vertu  de  Turenne. 
Quelquefois  une  idée  perdue  dans  l'antiquité  deve- 
nait le  fondement  d'un  monument  immortel.  Bos- 
suet  avait  entrevu  dans  saint  Augustin ,  et  dans 
Paid  Orose  le  plan,  la  suite,  la  vaste  ordonnance 
de  son  Histoire  universelle  ;  et  maître  d'une  grande 
idée  indiquée  par  un  siècle  barbare,  il  la  déployait 
à  tous  les  yeux,  avec  la  majesté  d'une  éloquence 
pure  et  sublime.  Mêlant  ainsi  les  lueurs  hardies 
d'une  civilisation  irrégulière  et  la  pompe  d'une  so- 
ciété polie ,  il  était  à  la  fois  Démosthènes ,  Chryso- 
stome ,  Tertullien,  ou  plutôt  il  était  lui-même;  et 
des  sources  fécondes  où  puisait  son  génie,  rassem- 
blant les  eaux  du  ciel  et  les  torrens  de  la  montagne, 
il  faisait  jaillir  un  fleuve  qui  ne  portait  que  son 
nom. 

Vive  expression  des  mœurs  modernes,  et  repro- 
duction originale  de  l'antiquité  dans  ses  âges  divers, 
voilà  donc ,  Messieurs ,  les  deux  caractères  distinc- 
tes et  dominans  que  nous  présente  le  génie  du  dix- 
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septième  siècle,  et  que  nous  ferons  surtout  ressor- 
tir. L'empreinte  éclatante  que  Louis  XIV  a  laissée 
sur  cette  époque  fera  pour  nous  partie  de  la  vérité 
nationale ,  telle  que  la  France  lu  sentit  alors.  Cette 
bonne  foi  d'un  peuple  avec  lui-même,  cette  con- 
science naïve  de  ses  travaux ,  de  sa  gloire,  qui  for- 
mait alors  le  patriotisme  de  la  France,  nous  ex- 
pliquera l'influence  que  sa  littérature,  ses  arts,  sa 
civilisation  obtint  sur  les  autres  peuples ,  et  1  ad- 
miration qu'elle  inspira  même  à  ses  ennemis.  C'est 
dans  les  écrits  presque  contemporains  que  nous 
devons  en  chercher  la  trace  et  l'aveu,  pour  complé- 
ter la  rapide  image  de  cette  grande.époque  :  un  poète 
anglais ,  un  zélateur  ardent  des  institutions  et  de 
la  gloire  de  son  pays,  le  célèbre  Thompson,  au 
milieu  d'un  poënte  à  la  liberté ,  n'a  pu  se  dé- 
fendre de  consacrer  un  magnifique  hommage  à 
Louis  XIV,  dont  il  maudissait  d'ailleurs  les  con- 
quêtes au  çqm  de  l'humanité,  et  Surtout  au. nom 
de  l'Angleterre.  Permettez-moi  de  citer  ce  témoi- 
gnage poétique ,  et  pourtant  sérieux  et  sincère.  Si 
la  voix  du  poëte  n'est  pas  trop  affaiblie  dans  une 
prose  timide ,  vous  aimerez  ce  langage  d'un  étran- 
ger, d'un  ennemi,  qui  dans  sa  jalouse  admiration 
parlait  comme  l'Europe. 

«  VoyezrrVQUs,  dit-il,  ce  monarque  qui,  séduit 
»  par  l'epriyrement  du  pouvoir  et  par  son  orgueil , 
»  rêva  sans  succès  une  domination  illimitée?  Pen- 
»  dant  que  ses  armées  appelaient  toute  l'Europe 
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»  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  qu'il  proai- 
»  giiait  tant  de  trésors  et  de  sang,  alors  même/ 
»  comme  dans  les  loisirs  fortunés  de  la  paix,  que 
»  de  monumens  publics,  que  de  créations  nou- 
»  velles  ont  embelli  son  royaume  !  quelle  science 
»  a  brillé  de  toute  part  !  quel  foyer  de  génie  s'est 
»  allumé  !  Ce  n'est  pas  à  moi 1  de  peindre  ces  mâ- 
»  gnifiques  avenues  ouvertes  dans  son  empire,  ces 
»  écluses  qui  repoussent  les  flots,  cet  immense 
»  canal  qui  traverse  les  montagnes  et  réunit  les 
»  mers;  ce  dôme  qui  retentit  de  la  douce  Vbix  de 
»  l'enfance  sauvée  du  besoin ,  et  des  mains  homi- 
»  cides  de  la  honte;  et  cet  autre  palais  où  la  va- 
»  leur  tranquille  raconte  ses  nobles  exploits;  cette 
»  terre,  enfin,  où  1  élégance  sociale  aime  à  sarrê- 
»  ter,  libre  des  mœurs  farouches  du  moyen  âge,  et' 
»  de  la  fureur  gothique  et  sanguinaire  du  duel; 
»  cette  ville  embellie ,  qui  voit  par  degrés  l'ordre 
»  le  plus  parfait  régner  dans  ses  murs  avec  la  raa- 
»  gnificence,  la  grâce  et  la  joie  décente. 

»  Que  les  bardes  français  racontent  comment 
»  les  arts  honorés,  et  la  acience  bénie  par  une  des- 
»  potique  faveur  fleurirent  avec  tant  d'éclat ,  loin 
»  de  la  liberté ,  leur  mère  ;  comment  Boileau  ré- 
»  tablit  le  goût  antique  ;  comment  la  grande  âme 
»  des  Romains ,  par  les  accens  de  Corneille ,  fit 
»  trembler  le  théâtre;  comment,  dans  la  bouche 
»  de  Racine,  la  voix  plus  puissante ,  quoique  plus 
*  douce,  de  la  Grèce  fidèle  à  la  nature  exprima 
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»  tous  les  secrets  du  cœur;  cornaient  le  théâtre  de 
»  Molière,  chaste  et  régulier,  embelli  d'un  spiri- 
»  tuel  bon  sens  et  d'une  gaieté  native ,  fut  la  vie 
»  elle-même  ;  comment ,  élevé  à  de  publics  hon- 
*  neurs ,  le  savoir  se  répandit  dans  de  brillans  ly- 
»  cées  ;  l'émulation  s'anima  pour  la  gloire  plus  que 
»  pour  de  faibles  récompenses;  et  comment  la 
»  langue  des  Français' obtint  ce  que  leurs  armes 
»  n  avaient  pu  conquérir. 

»  Qu'ils  montrent  la  peinture  venant  de  Rome 
»  avec  Le  Poussin  ;  qu'ils  disent  que  le  plus  majes- 
»  tueux  des  arts ,  la  sculpture ,  fille  de  la  Grèce , 
»  jeta  sur  les  climats  du  Nord  un  regard  favora- 
»  ble ,  et  fit  naître  Gyardon  ;  qu'ils  célèbrent  cette 
»  prodigue  magnificence  qui  fécondait  les  déserts , 
»  ces  palais  soudainement  élevés,  ces  fontaines 
»  jaillissant  parmi  d'arides  ombrages,  ces  forêts 
»  transformées  en  jardins  majestueux  ;  cet  art  dé- 
»  licat,  qui,  tressant  avec  une  laine  soyeuse  des 
»  fleurs,  des  feuillages,  serpente  sur  les  murs 
»  embellis  du  palais,  et,  par  l'éclat  des  tissus, 
d  égale  les  merveilles  du  pinceau. 

»  O  Louis  !  ces  lauriers  qu'a  fait  croître  la  ro- 
»  sée  de  tes  bienfaits  ceindront  ta  tête  dans  l'ave- 
»  nir  d'une  verte  couronne ,  tandis  que  les  vains 
»  honneurs  d'une  injuste  guerre  seront  détestés ,  et 
»  perdus  dans  l'oubli.  » 

Ce  règne,  si  bien  loué  par  l'admiration,  et  même 
par  les  reproches  du  poëte  anglais ,  devint  le  mo- 
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dèle  et  l'envie  de  l'Europe.  Notre  sujet  nous  entraî- 
nera donc  naturellement  à  suivre ,  chez  les  nations 
les  plus  célèbres  du  dix-septième  siècle ,  l'influence 
du  génie  de  lia  France  dans  les  productions  de  leurs 
arts.  L'Angleterre ,  si  jalouse  de  son  originalité , 
qui  lui  semble  une  partie  de  son  patriotisme, 
éprouva  deux  fois  cet  ascendant  du  siècle  de 
Louis  XIV.  La  littérature  du  règne  de  Charles  II 
fut  souvent  la  copie  servile  et  incorrecte  tout  en- 
semble de  nos  grands  écrivains;  de  même  que  la 
cour  licencieuse  et  imprudente  du  monarque  an- 
glais imitait,  par  une  frivole  corruption,  les  plai- 
sirs et  la  noble  urbanité  de  la  cour  de  France.  Le 
règne  de  la  reine  Anne ,  au  contraire ,  le  siècle  des 
Pope ,  des  Addisson ,  des  Congrève,  des  Tillotson, 
des  Swift  fera  briller  à  nos  yeux  un  beau  reflet 
de  cette  lumière  qui  avait  éclairé  nos  grands  écri- 
vains. Nous  retrouverons  en  eux  cette  école  classi 
que  de  l'antiquité  et  de  la  France,  marquée  d'un 
caractère  d'originalité  nationale ,  mais  fidèle  aux 
grandes  lois  du  naturel  et  de  la  raison. 

La  Belgique  et  la  Hollande ,  à  cette  même  épo- 
que, avaient  reçu,  non-seulement  les  arts  de  la 
France ,  mais  des  milliers  de  Français  frappés  par 
d'injustes  lois ,  et  qui  se  vengeaient  en  s  exilant  ; 
ils  répandirent  au  loin  notre  idiome;  et  quelques- 
uns,  par  leurs  écrits,  n'étaient  pas  indignes  de  la 
gloire  de  ce  beau  règne ,  que  trop  souvent  ils  ou- 
tragèrent. L'Allemagne ,  si  savante  dans  son  ori- 
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ginalité,  si  respectable  et  si  sincère  dans  ses  efforts, 
l'Allemagne  qui ,  de  nos  jours,  fait  encore  dans  les 
arts  de  si  profondes  études  pour  devenir  naïve, 
imitait  exclusivement  la  littérature  française ,  mais 
sans  étrfe  inspirée  par  cet  exemple  :  elle  avait  be- 
soin ,  pour  son  réveil ,  d'être  touchée  par  la  puis- 
sante imagination  de  Shakspeare:  Toutefois, 
l'homme  de  génie,  qu'elle  avait 4llors  produit, 
Leibnitz ,  était  en  communication  de  hautes  pen- 
sées avec  Bossuet  ;  et  sa  métaphysique  se  rappro- 
chait des  grandes  vues  de  Descartes  et  de  Malle- 
branche. 

L'Italie,  toujours  ingénieuse,  mais  n'ayant  ni 
philosophie ,  ni  liberté ,  ni  gloire ,  et  n'éprouvant 
pins  cette  hardiesse  d'enthousiasme  que  la  renais- 
sance des  arts  avait  excitée  dans  le  seizième  siècle , 
avait  les  yeux  fixés  sur  la  France.  Ses  académies2 
avaient  retenti  des  panégyriques  de  Louis  XIV; 
et,  plus  tard,  son  harmonieux  Métastase  effémi- 
nait  l'élégance  de  Racine.  L'Espagne,  que  l'avéne- 
ment  d'un  fils  de  Louis  XIV  avait  un  peu  soulagée 
des  fera %l@  l'inquisition,  languissait  sans  émula- 
tion et  sans  génie ,  se  défiant  des  arts  et  des  con- 
seils de  h  France  Toutefois,  son  plus  célèbre 
écrivain,  Feyjoo,  était  formé  par  la  raison  élo- 
quente^ dix-septième  sièqle. 

Que  si  maintenant,  Messieurs*  nous  recherchons 
les  effets  de  cette  influence  dans  notre  propre  pays, 
nous  la  retrouvons  partout  visible  et  salutaire.  Les 
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plus  grands  esprits  du  dix-huitième  siècle,  au  mi- 
lieu du  changement  des  mœurs  et  du  progrès  de 
la  société ,  se  sont  rapprochés  de  ces  types  éclata  ns 
et  vrais  que  leur  avait  transmis  le  siècle  précédent. 
Cette  empreinte  est  marquée  dans  Voltaire ,  Mon* 
tesquieu,  Rousseau,  Buffon;  elle  se  mêle  à  leur 
originalité,  et  caractérise  une  branche  nouvelle  de 
cette  famille  %  grands  génies  ;  ils  ont  leurs  traits 
distincts  et  leur  libre  physionomie;  ils  ont  leurs 
erreurs ,  leurs  fautes;  un  deux  surtout  a  trop  sou- 
vent reproduit  et  augmenté  la  corruption  de  son 
siècle;  un  autre  l'a  trop  souvent  égaré  par  des  chi- 
mères ;  mais  ils  tiennent  par  plus  d'une  ressem- 
blance ,  à  ces  grands  hommes  ,  dont  ils  sont .  la 
postérité.  Buffon  et  Montesquieu  con3ervent  une 
gloire ,  non  pas  plus  grande ,  mais  plus  irrépro- 
chable. 

Ainsi ,  Messieurs ,  l'éloquence  s  élevait  k  des 
beautés  originales,  toutes  les  fois  qu'un  homme 
supérieur  lui  trouvait  un  nouveau  domaine.  En 
effet ,  le  seul  obstacle  à  cette  décadence  qui  me- 
nace une  littérature  enrichie  par  des  chefs-d'œu- 
vre, c'est  de  maintenir  la  pureté  des  formes  pri- 
mitives, et  d'inventer  une  nouvelle  occasion  de 
les  placer  heureusement;  c'est  de  garder  la  tradi- 
tion du  goût  dans  le  style ,  et  de  porter  toute  l'in- 
novation sur  le  choix  du  sujet  et  des  pensées 
principales;  c'est  de  mépriser  cette  imagina- 
tion étroite    qui  ne  travaille  que  sur  des  mots, 
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falsifie  les  pensées,  pour  en  varier  l'expression  ,  et 
singularise  les  choses  communes,  afin  de  les  ra- 
jeunir ;  g  est ,   enfin ,   d'encourager  cette  imagi- 
nation inventive  que  la  science  éclaire,   que  le 
sentiment  inspire ,  et  qui ,  parcourant  d'un  vaste 
regard  le  monde  politique  et  moral ,  aperçoit  ton- 
jours  quelque  place  à  remplir ,  quelque  monument 
k  élever.  L'écrivain  qui  répète  ce  qu'on  a  dit,  est 
condamné  au  mauvais  goût  :  par  quel  autre  arti- 
fice déguiserait-il  son  impuissance  ?  Il  n'y  a  que 
les  vues  neuves  qui  rajeunissent   le  style,   sans 
blesser  le  goût.  Un  sujet  neuf  n  est  pas  un  sujet 
bizarre.  Uue  vérité  simple  et  féconde,  négligée  par 
les  premiers  génies  d'une  littérature,  un  point  de 
vue  que  le  progrès  de  la  civilisation  a  changé ,  une 
réunion  d'idées  dont  l'enchaînement  ne  se  fait 
sentir  que  depuis  qu'elles  ont  été  successivement 
-exprimées,  quelquefois  un  détail  des.  mœurs  ou* 
blié  par  sa  naïveté  même,  quelquefois  aussi  les 
.grandes  découvertes  que  l'esprit  humain  a  faites 
-dans  les  sciences  les  plus  étrangères  à  1  éloquence  : 
voilà  les  trésors  qui  suffisent  au  talent,  et  qu'il  sait 
•découvrir,  par  l'instinct  même  qui  lui  apprend  à 
les  approprier  à  son  usage.  Alors  la  nouveauté  des 
choses  qu'il  aperçoit ,  ou  des  rapports  qu'il  établit, 
fan  permet  je  ne  sais  quelle  nouveauté  d'éloquence 
qui  sort  du  sujet  même,  et  qui,  n'étant  pas  un  ef- 
fort du  style,  mais  un  besoin  de  la  pensée,  enri- 
t&it  la  langue,  sans  la  corrompre,  et  multiplie 
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non  pas  les  principes ,  mais  les  applications  do 
goût. 

Jamais  le  monde  moral  n'offrit  un  plus  grand 
spectacle  que  de  nos  jours.  On  ne  vit  en  aucun 
temps  de  plus  grands  appareils  de  puissance  et  de 
force  matérielle  ;  et  jamais  les  opinions ,  les  idées 
ne  commandèrent  avec  tant  d'empire.  D'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre ,  les  hommes  sont  travaillés 
du  besoin  de  se  refaire  des  principes ,  pour  retrou- 
ver des  appuis;  et  les  erreurs  du  paradoxe,  épui- 
sées comme  celles  du  préjugé ,  poussent  les  esprits 
vers  des  vérités  insurmontables,  puisqu'elles  ont 
survécu  à  tous  les  excès  et  à  toutes  les  tyrannies. 
En  même  temps  sont  tombées  les  barrières  qui  sé- 
paraient les  nations  ;  et  les  idées  de  chaque  peu- 
ples agissent  sur  tous  les  autres.  Dans  cette  com- 
munauté, et  il  faut  le  dire,  dans  cette  instabilité 
d'opinions ,  quel  Vaste  champ  serait  ouvert  à  la  rai- 
son éloquente  qui  ferait  le  discernement  de  toutes 
les  idées  que  deux  siècles  ont  jetées  dans  le  monde, 
qui  n éviterait  aucune  lumière,  ne  craindrait  au- 
cune vérité;  mais  qui,  sachant  que  jamais  vérité 
ne  s'est  introduite  sans  un  cortège  d'erreurs,  met- 
trait son  étude  à  faire  un  choix,  et  à  poser  des 
bornes  au  milieu  de  cet  immense  et  incertain 
héritage  de  l'intelligence  européenne  ,  pendant 
quelle  est  encore  la  dominatrice  du  monde!  - 

Dans  cette  Europe  moderne ,  où  tant  de  nations 
à  la  fois  se  sont  renvoyé  la  lumière ,  l'âge 
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de  civilisation  de  chaque  peuple  a ,  pour  ainsi  dire, 
duré  plusieurs  siècles ,  et  passé  par  l'épreuve  de 
plusieurs  décadences* 

Beaucoup  de  vérités  morales,  ayant  été  com- 
battues, ont  besoin  d'être  raffermies  :  beaucoup 
de  vérités  sociales,  ayant  été  poussées  à  l'excès, 
ont  besoin  d'être  éclaircies,  et  défendues  contre 
l'abus  qui  les  a  profanées,  et  qu'on  leur  impute  à 
elles-mêmes. 

Voilà  la  tâche  d'un  moraliste  éloquent;  ce  n'est 
pas  de  récréer  l'entendement  humain ,  suivant  l'ex- 
pression fastueuse  d'un  philosophe  :  c'est  de  le 
suivre ,  et  de  dominer  les  lumières  générales  par 
la  justesse  des  vues ,  véritable  et  dernière  supério- 
rité ,  lorsque  tout  le  monde  est  éclairé. 

Elles  sont  loin  sans  doute,  les  mœurs  profon- 
dément religieuses  qui ,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle ,  avaient  porté  si  haut  la  prédication  évangéli- 
que ,  qui  donnaient  tant  d'autorité  à  l'enthousias- 
me ,  et  favorisaient  une  éloquence  particulière  au 
génie  moderne,  et  surtout  à  celui  de  la  France. 
Mais  ne  voit-on  pas  combien  cette  tiédeur  de  scep- 
ticisme ,  qui  fatigue  aujourd'hui  les  âmes ,  pour- 
rait exAter  de  pathétique  et  d'éloquence ,  et  quel- 
les sources  vives  et  fécondes  jailliraient  du  rocher 
frappé  par  une  main  puissante  ? 

Ce  ne  serait  plus  ce  raisonnement  impérieux , 
cette  confiante  et  sublime  ardeur  de  Bossuet.  Re- 
nouvelée par  le  changement  universel ,  l'éloquence 

9. 
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concilié  toutes  les  opinions  par  l'enthousiasme 
commun  qu'il  leur  inspire.  En  affermissant  le  pacte 
social,  il  partage  la  gloire  inappréciable  de  son 
auguste  fondateur;  il  ouvre,  avec  lui,  cette  ère 
nouvelle  de  la  France.  Monarque  aimable  et  vé- 
néré, sa  religion  est  le  sceau  de  sa  parole;  il 
tient  de  Henri  IV  ces  grâces  du  coeur  auxquel- 
les on  n'échappe  pas;  il  a  reçu  de  Louis  XIV 
l'amour  éclairé  des  arts ,  la  noblesse  du  langage,  et 
cette  dignité  qui  frappe  de  respect,  et  qui  pour- 
tant séduit.  Sa  haute  faveur  accueille  et  ranime 
nos  savans  ;  sa  justice,  et  nous  lui  en  rendons  grâce, 
les  suit  et  les  protège  (')  sur  la  terre  étrangère; 
son  humanité  vigilante  et  populaire  visite  les  re- 
traites de  la  soufirance ,  comme  Louis  XXV  dotait 
les  hospices  de  la  gloire  ;  ses  paroles  semblent  un 
bienfait  public ,  parce  qu'elles  sont  toujours  l'ex- 
pression de  cette  âme  française  et  royale ,  qui  veut 
régner  par  les  lois ,  qui  met  sa  grandeur  à  les  res- 
pecter, et  mesure  son  pouvoir  sur  l'amour,  les  es- 
pérances et  les  institutions  de  son  peuple. 
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(  )Oif  trouve  dans  plusieurs  écrivains  de  la  même  nation , 
à  la  même  époque  ,  grand  nombre  de  témoignages  sembla- 
bles, et  non  moins  expressifs.  Ils  prouvent  combien  ces 
critiques  anglais  de  nos  jours ,  qui  parlent  quelquefois  de 
nos  chefs-d'œuvre  avec  une  si  risible  injustice ,  s'éloignent 
des  traditions  de  la  bonne  littérature  dans  leur  pays  comme 
dans  le  notre.  Pope,  que  Lord  Byron  trouve  si  supérieur 
à  tous  les  poètes  de  l'Angleterre  actuelle ,  pensait ,  à  cet 
égard,  comme  Thompson.  Voici,  du  reste,  quelques-uns 
des  beaux  vers  que  nous  avons  essayé  de  traduire ,  et  qui 
méritent  bien  d'être  lus  dans  l'original.  Suivant  la  fiction 
du  poète,  c'est  la  Liberté  elle-même  qui  parle  et  retrac 
les  merveilles  du  règne  de  Louis. 

'Tis  not  forjne  to  point  diffusive  shot 
O'er  fair  eytents  of  land ,  the  shilling  road, 
The  flood  compelling  arch ,  the  long  canal, 
Thro'  monntains  piercing,  and  mutina;  seas, 
The  dôme  resoanding  sweet  -with  infant  joy, 
From  famine  saved,  or  crael-handed  shame, 
And  that  where  valoar  connts  his  noble  «cars  ; 
The  land ,  where  social  pleasure  loves  to  dwell  h 
Of  the  fierce  démon  gothic  duel  freed  ; 
The  tnrbid  city  clear'd  ;  and  by  degree» 
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Into sure  peace  the best police  refind 
Magnificence,  and  grâce,  and  décent  joy. 
Let  gallic  bards  record  how  honour'd  arts 
And  science,  by  despotic  boanty  bless'd 
At  distance  flourish'd  front  Biy  parent  eye; 
Restoring  ancien  ta&te  how  Boileaif  rose  ; 
How*  the  big  roman  soûl  shook ,  in  Corneille, 
The  trembling  stage  ;  in  élégant  Racine 
How  the  more  powerf ul ,  tho'  more  humble  voice 
Of  nature-painting  Grcece  resistless  breathed , 
The  whole  awaken'd  hearth  :  how  Moliere's  scène 
Chastis'd  and  regular ,  with  well  judg'd  wit 
Notscatter'd  wild,  and  native  humour  grac*d 
Was  life  itself  ;  to  public  honours  rais'd , 
How  learning  in  warm  seminaries  spread, 
And  more  for  glory  than  the  small  reward, 
How  émulation  strove  ;  how  their  pure  tongue 
Almost  obtain'd  what  was  deni'd  their  arms. 

(2)  Le  marquis  de  Zampiéri  remit  à  Louis  XIV  un  yo- 
lume  qui  renfermait  les  panégyriques  du  roi  de  France, 
prononcés  dans  douze  villes  d'Italie.  Les  hommages  de  ce 
genre  furent  innombrables  ;  et  ils  attestaient  un  sentiment 
général  d'admiration  qu'avaient  excité  les  grandes  actions 
de  ce  prince ,  et  la  splendeur  littéraire  de  son  règne. 

(3)  Ces  paroles  ont  été  entendues  dans  up  sens  bien  na- 
turel ,  et  que  certes  nous  ne  voulons  pas  affaiblir.  Et  pour 
qui  donc  y  aurait-il  de  l'intérêt  dans  nos  écoles ,  si  ce  n'é- 
tait pour  le  jeune  savant  qui  les  a  charmées  tant  de  fois  ? 
Ceux  qu'une  circonstance  particulière  a  fait  assister  aux 
premiers  essais ,  comme,  aux  derniers  triomphes  de  son 
rare  talent ,  ceux  qui  l'ont  connu  avant  qu'il  fût  célèbre , 
ont  sans  doute  le  droit  de  rappeler  en  ce  moment  quel- 
ques faits  oubliés ,  ou  défigurés  par  des  calomnies  qui  coû- 
tent aujourd'hui  la  liberté  à  M.  Cousin,  et  prolongent  les 
inquiétudes  de  ses  amis. 
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Des  feuilles  étrangères  le»représentent  comme  un  apôtre 
d'athéisme  et  de  sédition.  Nous  l'avons  vu  pour  la  pre- 
mière fois  due  un  de  œi  cours  de  l'école  Normale  où  le 
maître ,  les  élève» ,  tout  le  monde  était  fort  jeune  et  fort 
sincère  :  ce  qui  caractérisait  dès  lors  M.  Cousin,  ce  qui 
distinguait  son  esprit ,  c'était  un  sentiment  religieux  plein 
d'élévation  et  de  pureté,  c'était  le  goût  des  études  austè- 
res ,  et  l'amour  des  vérités  morales,  a  II  y  a  du  Platon 
dans  ce  jeune  homme,  »  disait  alors  un  illustre  appré-* 
dateur  du  talent,  qui  venait  de  lire  une  des  premières 
pages  qu'ait  écrites  M.  Cousin. 

Préoccupé  de  ces  nobles  contemplations  ,  le  jeune  phi- 
losophe ne  resta  point  cependant  étranger  à  tout  intérêt 
politique.  Au  20  mdrs*  à  l'approche  du  despotisme  repa* 
raissant  sous  les-  traits  de  Bonaparte ,  M.  Cousin  s'engagea 
comme  volontaire  royal ,  et  partit  avec  des  amis  excités  par 
son  exemple.  Sans  doute  on  ne  verra  pas  dans  ce  courage 
le  germe  d'une  énergie  séditieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
une  courte  disgrâce ,  M.  Cousin  >  en  1815»  fut  choisi  pour 
suppléer ,  dans  la  chaire  de  l'histoire  de  la  philosophie  , 
un  homme  qu'il  paraissait  presque  impossible  de  rempla* 
cer.  Ce  fut  alors. qu'il  déploya  ce  rare  talent,  cette  puis- 
sance de  parole  que  sa  jeunesse  et  le  sujet  sévère  de  ses 
leçons  rendaient  plus  étonnante.  On  a  loué  souvent  9  et 
trop  peu  loué  son  éloquence ,-  le  mélange  de  candeur  et 
d'imagination ,  le  feu  de  conviction  intérieure  qui  animait 
ses  paroles.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer ,  c'est  que  la  phi- 
losophie énoncée  dans  ses*  leçons  était  avant  tout  spir?tua~ 
liste  et  morale  j  c'est  qu'il  était  le  plus  fervent  disciple  de 
deux  philosophes  religieux ,  de  Leibnits  et > de  Descartes; 
c'est  qu'il  concourait  avec  autant  de  sèle  que  de  succès  au 
mouvement  salutaire -contr*  cette  philosophie  de  là  se.nsa~ 
lion,  à  laquelle  le  dis-huitième  siècle  avait  beaucoup  trop 
accordé.  M.  Cousin ,  par  son  langage  comme  f>ar  ses  doetri- 
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net,  était  l'orateur  du  spiritualisme;  et  lui-même,  en 
quelque  sorte ,  il  en  offrait  l'image  par  cette  chaleur  d'âme, 
cette  vie  de  la  pensée  qui  brillait  en  lui,  au  milieu  des  lan- 
gueurs d'une  existence  frêle  et  douloureuse. 

A  cet  éclat  de  talent,  M.  Cousin  joignait  les  études  phi- 
lologiques ;  ce  fut  même  pour  lui  le  motif  d'un  voyage  à 
Venise  et  en  Allemagne.  On  dut  alors  à  ses  travaux ,  favo- 
risés par  le  gouvernement ,  les  premiers  volumes  d'une  sa- 
vante édition  de  Proclus.   • 

En  recueillant  les  bruits  singuliers  rapportés  par  quel- 
ques feuilles  étrangères ,  on  ne  sait  s'il  ne  faut  pas  faire  re- 
monter à  cette  époque  les  premières  défiances  excitées  con- 
tre M.  Cousin.  Mais  quand  on  Ta  vu  revenir  d'Allemagne 
avec  des  collations  de  manuscrits ,  et  des  scofies  soigneuse- 
ment rassemblées ,  quand  on  l'a  vu  publier  en  deux  années 
le  travail  épineux  d'une  édition  grecque  hérissée  de  méta- 
physique ,  on  a  peine  à  retrouver  en  lui  les  allures  d'un 
conspirateur. 

L'intérêt  s'accrott  encore  ,  si  Ton  songe  que  M.  Cousin  9 
enlevé  subitement  sur  un  territoire  étranger ,  par  une  au- 
tre puissance  étrangère,  pendant  qu'il  voyageait  sous  la 
protection  de  la  France ,  est  exposé  au  retour  d'un  mal , 
qui  souvent  a  fait  craindre  pour  sa  vie.  Il  laisse  en  France 
des  amis  honorables  et  nombreux ,  une  mère  Agée ,  qui  n'a 
d'autre  fortune  qu'un  tel  fils.  Il  laisse  des  travaux  inter- 
rompus, qu'il  devait  bientôt  reprendre,  cette  belle  tra- 
duction de  Platon ,  monument  de  ses  nobles  études  et  de 
ses  préférences  philosophiques.  Que  si ,  comme  on  le  sup- 
pose, sa  détention  se  prolonge  par  un  refus  de  répondre, 
en  sa  qualité  de  sujet  fiançais ,  cette  conduite  ne  peut  lui 
faire  tort  auprès  des  cœurs  généreux.  On  voit  que ,  loin 
de  la  Franee ,  sous  la  garde  d'un  gendarme  étranger ,  il  a 
le  sentiment  de  cette  dignité  que  le  nom  seul  de  nos  rois , 
et  la  pensée  de  leur  protection ,  doit  inspirer  à  tout  Frau- 


notes.  i3g 

çlris.  Tous  les  hommes  éclairés ,  tous  les  amis  du  trône  et 
des  lois  espèrent  qu'une  intervention  provoquée  par  une 
auguste  influence,  et  noblement  exercée,  ne  peut  rester 
inutile  pour  la  liberté  de  notre  célèbre  compatriote.  Le 
prince  qui  vainquit  l'Espagne  par  la  modération  comme 
par  les  armes ,  le  plus  fidèle  sujet  et  le  plus  noble  confident 
du  roi  de  France ,  est  une  puissante  protection  pour  le 
malheur  et  pour  le  talent.  L'intérêt  public ,  exprimé  de 
toutes  parts ,  est  une  éloquente  plaidoirie  pour  l'innocence. 
Ce  n'est  pas  une  dpinion  qui  réclame  M.  Cousin ,  c'est 
l'honneur  du  trône,  c'est  la  conscience  publique. 

Le  roi  de  Prusse  entendra  ce  langage  ;  il  ne  s'étonnera 
pas  de  le  retrouver  dans  la  bouche  des  hommes  les  plus 
amis  de  l'ordre.  Sa  Majesté  se  souviendra  peut-être  d'un 
jeune  homme  qu'en  1814,  dans  une  solennité  littéraire, 
elle  accueillit  avec  la  plus  bienveillante  faveur ,  et  qu'elle 
daigna  présenter  elle-même  aux  princes  ses  fils.  Elle  se  sou- 
viendra peut-être  d'une  voix  qui ,  faisant  allusion  aux  ré- 
centes adversités  qu'avait  éprouvées  la  maison  de  Brande- 
bourg ,  fit  entendre  ces  paroles ,  ratifiées  par  d'unanimes 
suffrages  :  «  Le  vaillant  héritier  de  Frédéric  a  montré  que 
»  les  chances  de  la  guerre  ne  font  pas  tomber  du  trône 
»  un  véritable  roi  ;  qu'il  se  relève  toujours  noblement  sou- 
»  'tenu  sur  les  bras  de  son  peuple ,  et  demeure  invincible 
*  parce  qu'il  est  aimé.  »  C'est  la  même  voix  qui  s'élève 
aujourd'hui  pour  M.  Cousin. 
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SUR  SHAKSPEARE 


L  a  gloire  de  Shakspeare  parut  d'abord  en  France 
un  sujet  de  paradoxe  et  de  scandale  :  elle  menace 
aujourd'hui  la  vieille  renommée  de  notre  théâtre. 
Cette  révolution  déjà  remarquée  fait  supposer  sans 
doute  de  grands  changemens  dans  les  opinions  et 
les  mœurs  ;  elle  ne  fait  pas  naître  seulement  une 
question  de  littérature  et  de  goût;  elle  en  réveille 
beaucoup  d  autres  qui  tiennent  à  l'histoire  de  la 
société.  Nous  n'essaierons  pas  ici  de  les  approfon- 
dir: l'étude  des  ouvrages  d'un  homme  de  génie  est 
assez  féconde  par  elle-même. 

Voltaire  a  tour  à  tour  appelé  Shakspeare  un 
grand  poëte  et  un  misérable  farceur ,  un  Homère 
et  un  Gilles.  Dans  sa  jeunesse,  revenant  d'Angle- 
terre, il  rapporta  son  enthousiasme  pour  quelques 
scènes  de  Shakspeare,  comme  une  des  nouveautés 
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hardies  qti'il  introduisait  en  France  :  quarante  ans 
plus  tard ,  il  prodigua  mille  traits  de  sarcasme  à  la 
barbarie  de  Shakspeare  ;  et  il  choisit  particulière- 
ment l'Académie ,  comme  une  sorte  de  sanctuaire, 
pour  y  fulminer  ses  anathèmes.  Je  ne  sais  si  l'Aca- 
démie serait  aujourd'hui  propre  au  même  usage  ; 
car  les  révolutions  du  goût  pénètrent  dans  les  corps 
littéraires  comme  dans  le  public. 

Voltaire  se  trompait  en  voulant  ravaler  le 
génie  prodigieux  de  Shakspeare  ;  et  toutes  les  ci- 
tations moqueuses  qu'il  entasse  ne  prouvent  rien 
contre  l'enthousiasme  que  lui-même  avait  partagé. 
Je  ne  parle  pas  de  La  Harpe ,  qui  s  est  emporté 
avec  une  colère  longue  et  sérieuse  contre  les  dé- 
fauts et  la  réputation  de  Shakspeare ,  comme  si 
son  propre  théâtre  eût  été  menacé  le  moins  du 
monde  par  cette  renommée  gigantesque.  C'est 
dans  là  vie ,  le  siècle  et  le  génie  de  Shakspeare  qu'il 
faut  chercher ,  sans  système  et  sans  humeur ,  la 
source.de  ses  fautes  bizarres  et  de  sa  puissante 
originalité. 

Shakspeare  (William)  naquit  le  23  avril  1564,  à 
Stratford  sur  Avon,  dans  le  comté  de  Warvick.  On 
sait  fort  peu  de  chose  sur  les  premières  années  et  sur 
la  vie  de  cet  homme  si  célèbre  ;  et  malgré  les  re- 
cherches minutieuses  de  l'érudition  biographique, 
excitée  par  l'intérêt  d'un  si  grand  nom,  et  par  l'a- 
mour-propre  national ,  les  Anglais  ne  connaissent 
guère  de  lui  que  ses  ouvrages.  On  n'a  pu ,  même 
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chez  eux,  déterminer  bien  nettement  s'il  était  ca- 
tholique ou  protestant;  et  Ton  y  discute  encore 
sur  la  question  de  savoir  s'il  n'était  pas  boiteux , 
comme  le  plus  fameux  •  poëte  anglais  de  notre 
siècle. 

H  parait  que  Shakspeare  se  trouva  le  fils  aîné 
dune  famille  de  dix  enfans.  Son  père,  occupé 
d  une  commerce  de  laines ,  avait  successivement 
rempli  dans  Stratford  la  fonction  de  grand-bailli  et 
celle  d'alderman,  jusqu'au  moment  où  des  per- 
tes de  fortune,  et  peut-être  le  reproche  de  catholi- 
cité, l'éloignèrent  de  tout  emploi  public.  D'après 
quelques  autres  traditions,  il  joignait  à  son  com- 
merce de  laines  l'état  de  boucher  ;  et  le  jeune  Shak- 
speare, brusquement  rappelé  des  écoles  publi- 
ques ,  où  ses  parens  ne  pouvaient  plus  le  soutenir , 
fat  employé  de  bonne  heure  aux  travaux  les  plus 
durs  de  cette  profession.  S'il  faut  en  croire  un  au* 
teur  presque  contemporain,  lorsque  Shakspeare 
était  chargé  de  tuer  un  veau ,  il  faisait  cette  exé- 
cution avec  une  sorte  de  pompe ,  et  ne  manquait 
pas  de  prononcer  un  discours  devant  les  voisins  as- 
semblés. La  curiosité  littéraire  pourra,  si  elle  veut , 
chercher  quelque  rapport  entre  ces  harangues  du 
jeune  apprenti  et  la  vocation  tragique  du  poëte  ; 
mais  on  doit  avouer  que  de  semblables  prémices 
nous  jettent  bien  loin  des  brillantes  inspirations 
et  de  la  poétique  origine  du  théâtre  grec.  C'était 
*ux  champs  de  M arathop,  et  dans  les  fêtes  d'Athè- 
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oes  victorieuse,  qu'Eschyle  avait  entendu  la  voix 
des  Muses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premières  et  obscures 
occupations  de  Shakspeare  <  il  fut  marié  dès  sa  dix- 
huitième  année  avec  une  femme  plus  âgée  que  lui, 
qui  le  rendit  en  peu  de  temps  père  de  trois  en- 
fans  ,  mais  dont  le  souvenir  n'occupe  d'ailleurs 
presqu 'aucune  place  dans  son  histoire.  Cette  union 
lui  avait  probablement  laissé  toutes  les  allures 
d'une  vie  assez  aventureuse.  Cest  deux  ans  après 
«on  mariage,  que,  chassant  la  nuit,  avec  quelques 
braconniers ,  les  daims  d'un  gentilhomme  du  can- 
ton, sir  Thomas  Lucy  ,  il  fut  arrêté  par  les  gardes, 
et  que  s  étant  vengé  de  cette  première  disgrâce  par 
une  ballade  satirique ,  il  s'enfuit  à  Londres  pour 
éviter  les  poursuites  du  seigneur  doublement  of- 
fensé. Cette  anecdote  est  le  fait  le  mieux  assuré  de 
la  vie  de  Shakspeare  ;  car  il  l'a  mise  lui-même  sur 
la  scène;  et  le  personnage  ridicule  du  juge  Shai- 
low  voulant  instrumenter,  pour  un  délit  de 
chasse,  contre  Falstaff,  est  un  souvenir  et  une  ven- 
■geanoe  de  celte  petite  persécution. 

Arrivé  a  Londres,  Shakspeare  fut-il  réduits  gar- 
der, à  la  porte  d'un  théâtre,  les  chevaux  des  cu- 
rieux qui  le  fréquentaient?  ou  remplit-il  d'abord 
quelque  office  subalterne  dans  ce  même  théâtre? 
Voila  ce  qu'il  faut  nous  résoudra  à  ignorer,  mal- 
gré les  efforts  des  commentateurs.  Ce  qui  parait 
moins  douteux,  c'est  qu'en  1592,  six  ou  sept  ans 
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après  Bon  arrivée  à  Londres ,  il  était  déjà  connu  et 
même  envié,  comme  acteur  et  comme  auteur  dra- 
matique» Un  libelle  du  temps  renferme  contre  lui 
des  allusions  assez  évidentes ,  et  dont  l'amertume 
annonce  bien  une  jalousie  jnéritée.  Cependant  il 
paraît  que  Shakspeare  ne  se  livra  pas  d'abord,  ou 
du  moins  ne  se  livra  pas  uniquement,  à  des  compo- 
sitions dramatiques.  En  publiant,  sous  la  date 
de  1 593 ,  un  poème  de  Vénus  et  Adonis  dédié  à 
lord  Southampton,  Shakspeare  appelle  cet  ouwgp 
\e  premier  né  de  son  imagination.  Ce  petit  poflne 
semble  tout-à-fait  dans  le  goût  italien ,  par  la  re- 
cherche du  style ,  l'affectation  de  l'esprit  et  la  pro- 
fusion des  images.  Le  même  caractère  se  fait  sentir 
dans  un  Recueil  de  sonnets  qu'il  fit  paraître ,  en 
1596,  sous  le  titre  :  The  passionate  Pilgrim.  On 
le  retrouve  aussi  dans  le  poëme  de  Lucrèce ,  autre 
production  de  Shakspeare  qui  date  de  la  même 
époque. 

Ces  divers  essais  peuvent  être  regardés  comme 
les  premières  études  de  ce  grand  poète ,  que  l'on 
ne  pourrait,  sans  une  étrange  méprise,  supposer 
dépourvu  de  toute  culture ,  et  écrivant  au  hasard. 
Sans  doute  Shakspeare ,  quoique  dans  un  siècle  fort 
érudit ,  ignorait  tout-à-fait  les  langues  anciennes  ; 
mais  peut-être  savait-il  l'italien;  et  d'ailleurs,  de  son 
temps,  les  traductions  avaient  déjà  fait  passer  dans 
la  langue  anglaise  presque  tous  les  ouvrages  anciens , 
et  grand  nombre  d'owrage's  modernes.  La  poésie 
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anglaise  n'était  pas  non  plus ,  a  cette  époque ,  dans 
un  état  d'indigence  et  de  grossièreté  ;  elle  com- 
mençait de  toutes  parts  à  se  polir.  Spencer,  qui 
mourut  à  l'époque  des  premiers  débuts  de  Shak- 
speare,  avait  écrit  un  long  poème  ,  d'un  style  sa- 
vant ,  ingénieux ,  et  dans  un  goty:  d'élégance  quel- 
quefois affecté,  mais  prodigieusement  supérieur  à 
la  diction  grotesque  de  notre  Ronsard.  Il  n'était 
pas  jusqu'au  vieux  Chaucer ,  imitateur  de  Boc- 
e^k  et  de  Pétrarque,  qui,  dans  son  anglais  du 
quatorzième  siècle ,  n'offrît  déjà  des  modèles  de 
naïveté ,  et  grande  abondance  de  fictions  heu- 
reuses. 

Maisc'était  surtout,  depuisle  règne  de  Henri  VŒ, 
et  la  révolution  religieuse,  qu'un  grand  mouve- 
ment avait  été  donné  aux  esprits;  que  l'imagina- 
tion s'était  échauffée,  et  que  la  controverse  avait 
répandu  dans  la  nation  le  besoin  des  idées  nouvel- 
les. La  Bible  seule,  rendue  populaire  par  les  ver- 
sions des  puritains  encore  inactifs,  mais  déjà  pas- 
sionnés ,  la  Bible  seule  était  une  école  de  poésie 
pleine  d'émotions  et  d'images  ;  elle  remplaça  pres- 
que dans  la  mémoire  du  peuple  les  légendes  et  les 
ballades  du  moyen  âge.  Les  psaumes  de  David, 
traduits  en  vers  rudes,  mais  pleins  de  feu,  étaient 
le  chant  de  guerre  de  la  réformation,  et  donnaient 
à  la  poésie,  qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  passe- 
temps  subalterne  dans  l'oisivgté  des  châteaux  et  de 
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la  cour ,  quelque  chose  d'enthousiaste  et  de  sé- 
rieux. 

En  même  temps  l'étude  des  langues  anciennes 
ouvrait  une  source  abondante  de  souvenirs  et  d'i- 
mages qui  prenaient  une  sorte  d  originalité ,  en 
étant  à  demi  défigurées  par  les  notions  un  peu  con- 
fuses qu  en  recevait  la  foule.  Sous  Elisabeth ,  l'éru- 
dition grecque  et  romaine  était  le  bon  ton  de  la 
cour.  Tous  les  auteurs  classiques  étaient  traduits. 
La  reine  elle-même  avait  mis  en  vers  l'Hercule  fu- 
rieux de  Sénèque  ;  et  cette  version  peu  remarqua- 
ble suffit  pour  expliquer  le  zèle  littéraire  des  sei- 
gneurs de  sa  cour.  On  se  faisait  érudit  pour 
plaire  à  la  reine ,  comme,  dans  un  autre  temps, 
on  s'est  fait  philosophe  ou  dévot. 

Cette  érudition  des  beaux  -  esprits  de  la  cour 
n'était  pas  sans  doute  partagée  yar  le  peuple  ; 
mais  il  s'en  répandait  quelque  chose  dans   les 
fêtes  et  dans  les  jeux  publics.   C'était  une   my- 
thologie perpétuelle.  Quand  la  reine  visitait  quel- 
que grand  de  sa  cour ,  elle  était  reçue  et  saluée  par 
les  dieux  Pénates;  et  Mercure  la  conduisait  dans 
la  chambre  d'honneur.  Toutes  les  métamorphoses 
d'Ovide  figuraient  dans  les  pâtisseries  du  dessert. 
À  la  promenade  du  soir ,  le  lac  du  château  était 
couvert  de  Tritons  et  de  Néréides,  et  les  pages 
déguisés  en  nymphes.  Lorsque  la  reine  chassait 
dans  le  parc  au  lever  du  jour,  elle  était  rencontrée 
par  Diane,  qui  la  saluait  comme  Je  modèle  de  la 
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pureté  virginale*  Faisait-elle  son  entrée  solennelle 
dans  la  ville  de  Norwich ,  l'Amour  apparaissant  au 
milieu  des  graves  aldermen ,  venait  lui  présenter 
une  flèche  d'or,  qui ,  sods  l'influence  de  ses  char- 
mes puissans ,  ne  pouvait  manquer  le  cœur  le  plus 
endurci;  présent ,  dit  un  chroniqueur  *,  que  sa  ma- 
jesté, qui  touchait  alors  à  la  quarantaine,  recevait 
avec  un  gracieux  remerciement* 

Ces  inventions  de  courtisan ,  cette  mythologie 
officielle  des  chambellans  et  des  ministres,  qui 
étaient  à  la  fois  flatterie  pour  la  reine  et  un 
spectacle  pour  le  peuple,  répandaient  l'habitude 
des  fictions  ingénieuses  de  l'antiquité ,  et  les  ren- 
daient presque  familières  aux  plus  ignorons, 
comme  on  le  voit  dans  les  pièces  mêmes  ou  Shak- 
speare  semble  le  plus  écrire  pour  le  peuple  et  pour 
ses  contemporains. 

D'autres  sources  d'imagination  étaient  ouvertes, 
d'autres  matériaux  de  poésie  étaient  préparés  dans 
les  restes  de  traditions  populaires  et  de  supersti- 
tion locale  qui  se  conservaient  dans  toute  l'Angle- 
terre. A  la  cour,  l'astrologie,  dans  les  villages,  les 
sorciers,  les  fées,  les  génies,  étaient  une  croyance 
encore  toute  vive  et  toute  puissante.  L'imagination 
toujours  mélancolique  des  Anglais  retenait  ces 
fables  du  Nord  comme  un  souvenir  national.  En 
même  temps ,  venaient  s'y  mêler,  pour  les  esprits 

* 
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plus  cultivés ,  les  fictions  chevaleresques  de  l'Eu- 
rope méridionale ,  et*  tous  ces  récits  merveilleux 
des  muses  italiennes  qu'une  foule  de  traductions 
&isait  passer  alors  dans  la  langue  anglaise.  Ainsi , 
de  toutes  parts  et  en  tous  sens,  par  le  mélange  des 
idées  anciennes  et  étrangères ,  par  la  crédule  obsti- 
nation des  souvenirs  indigènes  »  par  l'érudition  et 
par  l'ignorance ,  par  la  réforme  religieuse  et  par 
les  superstitions  populaires ,  se  formaient  mille 
perspectives  pour  l'imagination;  et,  sans  appro- 
fondir davantage  l'opinion  des  écrivains  qui  ont 
appelé  cette  époque  Fàge  d'or  de  la  poésie  anglaise, 
on  peut  dire  que  l'Angleterre,  sortant  de  la  bar- 
barie ,  agitée  dans  ses  opinions,  sans  être  troublée 
par  la* guerre,  pleine  d'imagination  et  de  souve- 
nirs, était  alors  le  champ  le  mieux  préparé  où 
pût  s'élever  un  grand  poëte, 

Cest  au  milieu  de  ces  premiers  trésors  de  la 
littérature  nationale  que  Shakspeare ,  animé  d'un 
merveilleux  génie ,  forma  promptement  ses  ex- 
pressions et  son  langage.  Ce  fut  le  premier  mé- 
rite qu'on  vit  éclater  en  lui ,  le  caractère  qui  frappa 
d'abord  ses  contemporains  ;  on  le  voit  par  le  sur- 
nom de  poëte  à  la  langue  de  miel,  qui  lui  fut 
donné ,  et  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  littéra- 
tures naissantes,  comme  l'hommage  naturel  dé- 
cerné à  ceux  qui  les  premiers  font  sentir  plus  vive- 
ment le  charme  de  la  parole,  l'harmonie  du  lan- 
gage. 
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Ce  génie  de  l'expression  qui  fait  aujourd'hui  lé 
grand  caractère  et  la  vie  durable  de  Shakspeare , 
fut,  on  ne  peut  en  douter,  ce  qui  saisit  d'abord 
son  siècle'.  Comme  nôtre  Corneille ,  il  créa  l'élo- 
quence, et  fut  puissant  par  elle.  Voila  le  grand  ca- 
ractère qui,  tout  à  coup ,  fit  remarquer  ses  pièces  de 
théâtre ,  au  milieu  de  la  foule  de  tous  les  autres 
drames ,  également  désordonnés  et  barbares ,  dont 
la  scène  anglaise  était  déjà  remplie.  Cette  époque , 
en  effet ,  n'était  rien  moins  que  stérile  en  produc- 
tions dramatiques.  Quoique  la  pompe  extérieure 
du  spectacle  fût  très-grossière  et  très-imparfaite , 
les  représentations  étaient  suivies  avec  passion.  Le 
goût  des  fêtes  répandu  par  Elisabeth ,  et  la  prospé- 
rité publique  croissant  sous  son  règne ,  multi- 
pliaient le  besoin  dune  telle  jouissance.  Un  homme 
célèbre  de  sa  cour,  celui  même  quelle  employa 
pour  prononcer  l'odieuse  sentence  de  Marie  Stuart, 
lord  Dorset,  avait  composé  et  fait  jouer  à  Londres 
une  tragédie  de  Gorboduc.  A  la  même  époque, 
Marloe  faisait  représenter  le  Grand  Tamerian,  le 
Massacre  de  Paris,  Y  Histoire  tragique  du  docteur 
Faust. 

Il  faut  croire  d'ailleurs ,  qu'indépendamment  de 
ces  ouvrages  connus  et  publiés ,  il  y  avait ,  dans  le 
répertoire  des  théâtres  de  cette  époque ,  certaines 
pièces  de  plusieurs  mains ,  souvent  retouchées  par 
les  comédiens  eux-mêmes.  Ce  fut  dans  un  travail 
de  ce  genre  que  s'exerça  d'abord  le  génie  dramatique 
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de  Shakspeare;  et  c'est  parmi  ces  ouvrages  de  ma- 
gasin qu'il  faut  ranger  plusieurs  pièces  publiées 
sous  son  nom,  et  barbares  comme  les  siennes, 
mais  barbares  sans  génie;  tels  sont  Lord  Crom- 
wel,  le  Prodigue  de  Londres ,  Périclès ,  etc.  On 
ne  les  trouve  pas  comprises  dans  la  liste  chrono- 
logique que  le  scrupuleux  Malone  a  donnée  des 
pièces  de  Shakspeare ,  en  remontant  jusqu'à  Tan- 
née 1590  où  il  place  Titus  Andrordcus* 

Depuis  cette  époque,  Shakspeare  vivant  tou- 
jours à  Londres ,  excepté  quelques  voyages  qu'il 
faisait  dans  sa  ville  natale,  donnait  chaque  année 
une  ou  deux  pièces  de  théâtre,  tragédie,  comé- 
die, drame  pastoral,  ou  féerie.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  sa  vie  fut  ce  que  pouvait  être  celle 
d'un  comédien  danS  les  mœurs  de  ce  temps ,  c'est- 
à-dire  obscure  et  libre,  et  se  dédommageant  du 
défaut  de  considération  par  les  plaisirs. 

Toutefois  les  contemporains ,  sans  nous  donner 
aucun  de  ces  détails  précieux ,  aucune  de  ces  anec- 
dotes familières  que  Ton  aimerait  à  pouvoir  citer 
sur  Shakspeare ,  rendent  hommage  à  sa  droiture  et 
à  sa  bonté  d'âme.  11  ne  s'est  conservé  que  bien  peu 
de  souvenirs  de  son  jeu  théâtral.  On  sait  que  dans 
Hamlet  il  représentait  le  spectre  d'une  manière 
effrayante.  Il  remplissait  beaucoup  d'autres  rôles 
du  répertoire,  souvent  même  plusieurs  dans  là 
même  pièce;  et,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  une  curio- 
sité sans  intérêt  que  de  voir,  sur  ces  listes  d'acteurs 
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qui  précèdent  de  vieilles  éditions  de  drames  an» 
glais,  le  grand  nom  de  Shakspeare  figurer  modes? 
tement ,  parmi  tant  de  noms  obscurs  en  tête  d'un 
ouvrage  oublié. 

Il  ne  reste  aucun  détail  sur  les  faveurs  et  la  pro- 
tection qu'il  reçut  de  la  cour.  On  sait  seulement 
qu'Elisabeth  aimait  son  talent,  et  quelle  avait 
goûté  singulièrement  le  personnage  bouffon  de 
Falstaff  dans  Henri  V.  Il  semble  à  notre  dëlica? 
tesse  moderne  que  l'admiration  de  la  sévère  Eli- 
sabeth aurait  pu  mieux  choisir;  et  celle  que  Shak- 
speare reconnaissant  appelle  la  belle  Vestale  as- 
sise sur  le  trône  (T  Occident ,  pouvait  trouver 
autre  chose  à  louer  dans  le  plus  grand  peintre, 
des  révolutions  d'Angleterre.  Ce  qui  paraît  plus 
méritoire  de  la  part  de  cette  princesse ,  c'est  l'heu- 
reuse liberté  dont  jouit  Shakspeare  pour  le  choix 
de  ses  sujets.  Sous  le  pouvoir  absolu  d'Elisabeth, 
il  dispose  à  son  gré  des  événemens  du  règne  de 
Henri  VIII ,  retrace  sa  tyrannie  avec  unç  simpli-r 
cité  tout  historique ,  et  peint  des  plus  touchantes 
couleurs  les  vertus  et  les  droits  de  Catherine  d'A* 
ragon  chassée  du  trône  et  du  lit  de  Henri  VIII 
pour  faire  place  à  la  mère  d'Elisabeth. 

Jacques  Ier.  ne  se  montra  pas  moins  favorable  à 
Shakspeare.  Il  accueillit  avec  plaisir  les  prédic- 
tions flatteuses  pour  les  Stuarts  que  le  poëte  avait 
placées  au  milieu  de  sa  terrible  tragédie  de  Mac- 
beth }  et  comme  il  s'occupait  de  protéger  lui-même 
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le  théâtre,  c'est-b-dire  de  le  rendre  moins  libre, 
il  voulut  confier  à  Shakspeare  la  charge  nouvelle 
de  directeur  des  comédiens  de  Black-Friars  ;  mais 
ce  fut  à  cette  époque  même  que  Shakspeare,  à 
peine  âgé  de  cinquante  ans,  quitta  Londres,  et  se 
vêtira  dans  sa  ville  natale.  Il  y  jouissait,  depuis 
deux  ans,  d'une  petite  fortune  amassée  par  son 
travail,  lorsqu'il  mourut.  Son  testament,  que  Ton 
a  publié,  et  qui  porte  la  date  de  Tannée  1616, 
était  fait ,  dit-il  au  commencement  de  cet  acte ,  en 
état  de  parfaite  santé.  Shakspeare,  après  avoir 
exprimé  des  sentimens  de  piété,  dispose  de  divers 
legs  en  faveur  de  sa  fille  Judith ,  d'une  sœur, 
d'une  nièce,  et  enfin  de  sa  femme,  à  laquelle  il 
donne  son  meilleur  ]}t ,  avec  la  garniture. 

La  réputation  de  Shakspeare  a  surtout  grandi  dans 
les  deux  siècles  qui  suivirent  sa  mort;  et,  c'est  pen- 
dant ce  période  que  l'admiration  pour  son  génie 
est  devenue,  pour  ainsi  dire,  une  superstition  natio- 
nale. Mais ,  dans  son  siècle  même ,  sa  perte  avait 
été  vivement  ressentie ,  et  honorée  des  plus  écla- 
tons témoignages  de  respect  et  d'enthousiasme. 
Ben  Jonhson ,  son  timide  rival ,  lui  rendit  hom- 
mage dans  des  vers  où  il  le  compare  aux  Eschyle , 
aux  Sophocle,  aux  Euripide,  et  <jù  il  s'écrie,  avec 
la  même  admiration,  et  presque  la  même  emphase 
que  les  critiques  anglais  de  notre  temps  :  «  Triom- 
>  phe ,  ma  chère  Angleterre  ;  tu  peux  montrer  un 
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»  homme  à  qui  tous  les  théâtres  d'Europe  doivent 
»  hommage.  Il  n'appartenait  pas  à  un  siècle,  mais 
»  à  tous  les  siècles.  La  nature  elle-même  s'enor- 
»  gueillit  de  ses  pensées ,  et  se  comptait  à  porter 
»  la  parure  de  ses  vers  brillans  d'un  éclat  si  riche , 
»  et  tissus  avec  tant  d'art.  »  Cet  enthousiasme 
se  soutient  dans  toute  la  pièce  de  Ben  Jonhson ,  et 
finit  par  une  espèce  d'apothéose  fie  l'étoile  de  Shak- 
speare ,  placée  dans  les  cieux  pour  échauffer  à  ja- 
mais le  théâtre  du  feu  de  ses  rayons. 

La  même  admiration  se  transmit  et  augmenta 
toujours  en  Angleterre  ;  et  quoique ,  dans  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  les  fureurs  de  la  guerre  ci- 
x  vile  et  les  superstitions  puritaines,  en  proscrivant 
les  jeux  du  théâtre,  aient  interrompu,  pour  ainsi 
dire ,  cette  tradition  perpétuelle  d'une  gloire  adop- 
tée par  l'Angleterre ,  on  en  retrouve  partout  le 
souvenir.  Milton  le  consigne  dans  quelques  vers  : 

«  Quel  besoin,  dit-il,  a  mon  Shakspeare  de  pieiv 
»  res  entassées  par  le  travail  d'un  siècle ,  pour  re- 
»  cevoir  ses  cendres  vénérées?  Quel  besoin  a-t-il 
»  que  ses  saintes  reliques  soient  ensevelies  sous 
»  une  pyramide  qui  monte  jusqu'aux  cienx?  Fils 
»  chéri  de  la  Mémoire,  grand  héritier  de  la  Renom* 
»  mée,  que  t'importent  ces  faibles  témoignages 
»  de  ton  nom  !  Toi-même ,  dans  notre  admiration 
»  et  dans  notre  stupeur,  tu  t'es  bâti  un  monument 
»  impérissable,  etc.  » 

On  voit,  par  ces  témoignages  et  par  beaucoup 
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d autres  qu'il  serait  facile  de  réunir,  que  le  culte 
de  Shakspeare,  quelque  temps  affaibli  dans  la  fri- 
volité de  règne  de  Charles  II ,  n'a  pas  cependant 
été  en  Angleterre  le  fruit  d'une  lente  théorie ,  ni 
le  calcul  tardif  d'une  Vanité  nationale.  Il  suffit, 
d'ailleurs ,  d'étudier  le  théâtre  de  cet  homme  ext- 
raordinaire pour  comprendre  sa  prodigieuse  in- 
fluence sur  l'imagination  de  ses  compatriotes  ;  et 
cette  même  étude  y  fait  voir  d'assez  grandes  beau- 
tés pour  mériter  l'admiration  de  tous  les  peu- 
ples. 

La  liste  des  pièces  non  contestées  de  Shakspeare 
renferme  trente-six  ouvrages  produits  dans  une 
espace  de  vingt-cinq  ans,  depuis  1589  jusqu'en 
i&i4.  Ce  n'est  donc  pas  ici  la  fécondité  prodi- 
gieuse et  folle  d'un  Caldéron  ou  d'un  Lopez  de 
Vega,  de  ces  intarissables  auteurs  dont  les  drames 
se  comptent  par  milliers  ;  c'est  encore  moins,  sans 
doute,,  la  facilité  stérile  de  notre  poëte  Hardy. 
Quoique  Shakspeare,  au  rapport  deBen-Jonhson, 
écrivît  avec  une  rapidité  prodigieuse ,  et  ne  raturât 
jamais  ce  qu'il  avait  écrit ,  on  voit ,  par  le  nombre 
borné  de  ses  compositions,  qu  elles  ne  s'entassèrent 
pas  confusément  dans  sa  pensée ,  qu'elles  n'en  sor- 
tirent pas  sans  réflexion  et  sans  effort.  Les  pièces 
des  poètes  espagnols,  ces  pièces  faites  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  disait  l'un  d'eux ,  semblent 
toujours  une  improvisation  favorisée  par  la  richesse 
de  la  langue ,  plus  encore  que  par  le  génie  du  poëte. 
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Elles  sont ,  la  plupart,  pompeuses  et  vides,  extra- 
vagantes et  communes.  Les  pièces  de  Skakspeare , 
au  contraire ,  réunissent  à  la  fois  les  aCcidens  sou- 
dains du  génie,  les  saillies  de  l'enthousiasme,  et 
les  profondeurs  de  la  méditation.  Tout  le  théâtre 
espagnol  a  l'air  d'un  rêve  fantastique ,  dont  le  dé- 
sordre détruit  l'effet,  et  dont  la  confusion  ne  laisse 
aucune  trace.  Le  théâtre  de  Shakspeare,  malgré 
ses  défauts ,  est  le  travail  d'une  imagination  vigou- 
.reuse,  qui  laisse  d'ineffeçables  empreintes,  et  donne 
la  réalité  et  la  vie  même  à  ses  plus  bizarres  ca- 
prices. 

Ces  observations  autorisent-elles  à  parler  du  sy- 
stème dramatique  de  Shakspeare ,  à  regarder  ce 
système  comme  justement  rival  du  théâtre  anti- 
que, et  à  le  citer  enfin  comme  un  modèle  qui 
mérite  d'être  préféré?  Je  ne  le  crois  pas.  En  lisant 
Shakspeare  avec  l'admiration  la  plus  attentive,  il 
m'est  impossible  d'y  reconnaître  ce  système  pré- 
tendu, ces  règles  de  génie  qu'il  se  serait  faites,  qu'il 
aurait  suivies  toujours,  et  qui  remplaceraient  pour 
lui  la  belle  simplicité  choisie  par  l'heureux  instinct 
des  premiers  tragiques  de  la  (Jrèce,  et  mise  en 
principes  par  Aristote.  Évitant  les  théories  ingé- 
nieuses inventées  après  coup,  remontons  au  fait. 
Comment  Shakspeare  trouva-t-il  le  théâtre,  et 
comment  le  laissa-t-il?  De  son  temps,  la  tragédie 
était  conçue  simplement  comme  une  représenta- 
tion d'événemens  singuliers  ou  terribles,  qui  se 
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succédaient  sans  unité,  ni  de  temps ,  ni  de  lieu. 
Les  scènes  bouffonnes  s'y  mêlaient ,  par  une  imi- 
tation des  mœurs  du  temps,  et,  de  même  qu'à  la 
cour,  le  fou  du  roi  paraissait  dans  les  plus  graves 
cérémonies.  Cette  manière  de  concevoir  la  tragé- 
die, plus  commode  pour  les  auteurs,  plus  étour- 
dissante, plus  variée  pour  le  public ,  fut  également 
suivie  par  tous  les  poètes  tragiques  du  temps.  Le 
savant  Ben-Johnson ,  plus  jeune  que  Shakspeare , 
mais  pourtant  son  contemporain,  Ben-Johnson,  qui 
savait  le  grec  et  le  latin ,  a  précisément  les  mêmes 
irrégularités  que  l'inculte  et  libre  Shakspeare;  il 
produit  également  sur  le  théâtre  les  événemens  de 
plusieurs  années;  il  voyage  d'un  pays  à  l'autre;  il 
laisse  la  scène  vide ,  ou  la  déplace  à  chaque  mo- 
ment; il  mêle  le  sublime  et  le  bouffon ,  le  pathéti- 
que et  le  trivial,  les  vers  et  la  prose  ;  il  a  le  même 
système  que  Shakspeare,  ou  plutôt  l'un  et  autre 
n'avaient  aucun  système  :  ils  suivaient  le  goût  de 
leur  temps,  ils  remplissaient  les  cadres  connus; 
mais  Shakspeare ,  plein  d'imagination ,  d'origina- 
lité, d'éloquence,  jetait  dans  ces  cadres  barbares 
et  vulgaires  une  foule  de  traits  nouveaux  et  subli- 
mes, à  peu  près  comme  notre  Molière ,  recueillant 
ce  conte  ridicule  du  Festin  de  Pierre,  qui. courait 
tous  les  théâtres  de  Paris,  le  transforme,  l'agran- 
dit par  la  création  du  rôle  de  don  Juan ,  et  cette 
admirable  esquisse  de  l'hypocrisie  que  lui  seul  a 
plus  tard  surpassée  dans  Tartufe. 
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Tel  est  Shakspeare  *  :  il  n'a  point  d'autre  sys- 
tème que  sou  génie  ;  il  met  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur, qui  n'en  demandait  pas  davantage,  une 
suite  de  faits  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Il  ne  raconte  rien  ;  il  jette  tout  en  dehors,  et  sur  la 
scène  :  c'était  la  pratique  de  ses  contemporains. 
Ben-Jonhsôn  ,  Marloe  ,  FJetcher  et  Beaumont , 
n'avaient  ni  plus  ni  moins  d'art;  mais  souvent  chez 
eux  cette  excessive  liberté  n'amenait  que  des  com- 
binaisons vulgaires  ;  et,  presque  toujours,  ils  man- 
quent d'éloquence.  Dans  Shakspeare,  les  scènes 
brusques  et  sans  liaison  offrent  quelque  chose  de 
terrible  et  d'inattendu.  Ces  personnages,  qui  se 
rencontrent  au  hasard ,  disent  des  choses  qu'on  ne 
peut  oublier.  Ils  passent  ;  et  le  souvenir  subsiste; 
et ,  dans  le  désordre  de  l'ouvrage ,  l'impression  que 
fait  le  poëte  est  toujours  puissante.  Ce  n'est  pas  que 
Shakspeare  soit  toujours  naturel  et  vrai.  Certes, 


*  Ce  n'est  pas  que  Shakspeare  ne  connut  l'existence  des 
règles  dramatiques.  Il  avait  lu  plusieurs  drames  de  l'an- 
tiquité, traduits  en  anglais.  Dans  sa  tragédie  d'Hamlet, 
où  il  parle  de  tant  de  tant  choses ,  il  a  parlé  même  des 
unités  :  «  Voilà ,  dit  Polonius ,  les  meilleurs  acteurs  du 
»  monde  pour  la  tragédie ,  la  comédie ,  l'histoire ,  la  pas- 
»  torale,  la  pastorale  comique,  l'histoire  pastorale,  le 
»  drame  unique  et  indivisible ,  et  les  poèmes  sans  limites. 
»  Pour  eux,  Sénèque  n'est  pas  trop  grave,  ni  Plaute  trop 
»  Jéger  :  pour  le  genre  régulier,  et  pour  le  genre  libre , 
»  ils  n'ont  pas  leur  pareil.  » 
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s'il  est  facile  de  relever  dans  notre  tragédie  fran- 
çaise quelque  chose  de  factice  et  d'apprêté;  si  l'on 
peut  blâmer  dans  Corneille  un  ton  de  galanterie 
imposé  par  son  siècle ,  et  aussi  étranger  aux  grands 
hommes  représentés  par  le  poëte  qu'à  son  propre 
génie;  si,  dans  Racine,  la  politesse  et  la  pompe  de 
la  cour  de  Louis  XIV  sont  mises  à  la  place  des 
mœurs  rudes  et  simples  de  la  Grèce  héroïque, 
combien  ne  serait-il  pas  facile  de  noter  dans  Shak- 
speare  une  impropriété  de  mœurs  et  de  langage 
bien  autrement  choquante!  Souvent  quelle  re- 
cherche de  tours  métaphoriques!  quelle  obscure 
et  vaine  affectation  !  Cet  homme ,  qui  pense 
et  s'exprime  avec  tant  de  vigueur,  emploie  sans 
cesse  des  locutions  alambiquées  et  subtiles,  pour 
énoncer  laborieusement  les  choses  les  plus  sim- 
ples. 

C'est  ici  surtout  qu'il  faut  se  rappeler  le  temps 
où  écrivait  Shakspeare  et  la  mauvaise  éducation 
qu'il  avait  reçue  de  son  siècle,  seule  chose  qu'il 
étudia  :  ce  siècle,  si  favorable  à  l'imagination  et  si 
poétique,  gardait  en  partie  l'empreinte  de  la  bar- 
barie subtile  et  affectée  des  sa  vans  du  moyen  âge. 
Dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  excepté  l'I- 
talie, le  goût  était  à  la  fois  rude  et  corrompu  ;  la 
scolastique  et  la  théologie  ne  servaient  pas  à  le 
réformer.  La  cour  même  d'Elisabeth  avait  quelque 
chosç  de  pédantesque  et  de  raffiné,  dont  l'influence 
devait  s'étendre  à  toute  l'Angleterre.  Il  faut  l'a- 
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Yougr ,  quand  on  lit  les  étranges  discours  <fue  le 
roi  Jacques  faisait  à  son  parlement,  on  s'étonne 
moins  du  langage  que  Shakspeare  a  souvent  prêté 
à  ses  héros  et  à  ses  rois. 

Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  que,  dans  ce  cahos, 
il  ait  fait  briller  de  si  grands  éclairs  de  génie.  Au 
reste ,  il  est  difficile  d'atteindre,  sur  ce  point,  à 
tout  l'enthousiasme  des  critiques  anglais.  L'idolâ- 
trie des  commentateurs  d'Homère  a  été  surpassée. 
On  a  fait  de  Shakspeare  un  homme  qui,  ne  sa- 
chant rien,  avait  tout  créé,  un  profond  métaphy- 
sicien ,  un  moraliste  incomparable ,  le  premier  des 
philosophes  et  des  poètes.  On  a  donné  les  expli- 
cations les  plus  subtiles  à  tous  les  accidens  de  sa 
fantaisie  poétique  ;  on  a  déifié  ses  fautes  les  plus 
monstrueuses ,  et  regardé  la  barbarie  même  qu  il 
recevait  de  son  temps  comme  une  invention  de 
son  génie.  Déjà,  dans  le  dernier  siècle,  Johnson, 
miladyMontaigu  et  lordKaimes,  piqués  par  les  ir- 
révérences et  les  saillies  de  Voltaire ,  avaient  porté 
fort  loin  le  raffinement  de  leur  admiration  sou- 
vent ingénieuse  et  vraie. 

Des  critiques  *  plus  modernes  reprochent  au- 
jourd'hui à  ces  illustres  prédécesseurs,  de  n'avoir 
pas  senti  l'idéal  poétique  réalisé  par  Shakspeare  : 
ils  trouvent  que  M.  Schlegel  seul  approche  de  la 
vérité,  lorsqu'il  termine  rémunération  de  toutes  les 

*  Characters  Shakspear's  plays  by  William  Hazzlitt. 
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merveilles  réunies  dans  Shakspeare,  par  ces  mots 
pompeux  :  «  Le  monde  des  esprits  et  la  nature  ont 
»  mis  leurs  trésors  à  ses  pieds  :  demi-dieu  en  pui*- 
»   sance ,  prophète  par  la  profondeur  de  sa  vue ,  es- 
11   prit  surnaturel  par  1  étendue  de  sa  sagesse ,  pins 
»  élevé  que  l'humanité ,  il  s'abaisse  jusqu'aux  mor-- 
»  tels ,  comme  s'il  n'  avait  pas  le  sentiment  de  sa 
»  supériorité,  et  il  est  naïf  et  ingénu  comme  un 
»  enfant.  »  Mais  ce  n  est  ni  par  la  subtilité  mys- 
tique du  littérateur  allemand ,  ni  par  les  plaisan- 
teries, et  surtout  les  traductions  de  Voltaire,  qu'il 
faut  juger  le  génie  et  l'influence  de  Shakspeare. 
M?.  Montaigu  a  relevé,  dans  la  version  si  littérale 
'  du  Jules  César,  de  nombreuses  inadvertances  et 
l'oubli  de  grandes  beautés  :  elle  a  repoussé  les  dé- 
dains de  Voltdir^  par  la  critique  judicieuse  de 
quelques  défauts  au  théâtre  français  :  mais  elle  ne 
pouvait  pallier  les  énormes  et  froides  bizarreries 
mêlées  aux  pièce*s  de  Shakspeare.    «  N'oublions 
Tè  pas ,  se  borne-t-elle  à  dire ,  que  ces  pièces  de- 
»  vaient  être  jouées  dans  une  misérable  auberge , 
»  devant  une  assemblée  sans  lettres,  et  qui  sortait 
»  à  peine  de  la  barbarie.  » 

Toutes  les  absurdes  invraisemblances ,  toutes  les 
bouffonneries'  que  prodigue  Shakspeare ,  étaient 
communes  au  grossier  théâtre  que  nous  avions  h  la 
même  époque  ;  c'était  la  marque  du  temps  :  pour- 
quoi voudrait-on  admirer  aujourd'hui  dans  Shak- 
speare les  défauts  qui  sont  profondément  oubliés 

11 
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partout  ailleurs ,  et  qui  n  ont  survécu  dans  le  poëte 
anglais ,  qu'à  la  faveur  des  grands  traits  dont  il  les 
entoure  ?  Il  faut  donc,  en  jugeant  Shakspeare,  rejeter 
d  abord  l'amas  de  barbarie  et  de  faux  goût  qui  le 
surcharge  ;  il  faut  peut-être  aussi  se  garder  de  faire 
des  systèmes  applicables  à  notre  temps ,  avec  ces 
vieux  moaumens  du  -siècle   d'Elisabeth.   Si   une 
forme  nouvelle  de  tragédie  devait  sortir  de  nos 
mœurs  actuelles,  «t  du  génie  de  quelque  grand 
poëte ,  cette  forme  ne  ressemblerait  pas  plus  à  la 
tragédie  de  Shakspeare  qu'à  celle  de  Racine.  Que 
Schiller,  dans  un  drame  allemand,  emprunte  au 
Bornéo    de  Shakspeare  la  vive  et  libre   image 
d'une  passion  soudaine ,  et  d'une  déclaration  d'a- 
mour qui  commence  presque  par  un  dénoûment, 
il  manque  à  la  vérité  des  mœurs  encore  plus  qu'aux 
bienséances  de  notre  théâtre  ;  il  imite  de  sang- 
froid  un  délire  d'imagination  italienne.  Que  dans 
un  poëme  dramatique,  rempli*  des  abstractions 
de  notre  époque ,  et  qui  retrace  cette  satiété  de  la 
vie  et  de  la  science,  cet  ennui  ardent  et  vague, 
maladie  de  l'extrême  civilisation ,  Goethe  s'amuse 
à  copier  les  chants  sauvages  et  grossiers  des  sor- 
cières de  Macbeth ,  il  fait  un  jeu  d'esprit  bizarre, 
au  lieu  d'une  peinture  naïve  et  terrible. 

Mais  si  l'on  considère  Shakspeare  à  part,  sans 
esprit  d'imitation  et  de  système,  si  Ton  regarnie 
son  .génie  comme  un  événement  extraordinaire 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  reproduire ,  que  de  traits  ad- 
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«arables!  quelle  passion!  quelle  poésie!  quelle 
éloquence!  Génie  fécond  et  nouveau,  il  n'a  pas 
,   tout  créé  ,  sans  doute  ;  car  presque  toutes  ses  tra- 
gédies ne  sont  que  des  romans  ou  des  chroniques 
du  temps  distribuées  en  scènes;  mais  il  a  marqué 
d'un  cachet  original  tout  ce  qu'il  emprunte  :  un 
conte  populaire ,  une  vieille  ballade ,  touchés  par 
ce  génie  puissant  s'animent ,  se  transforment ,  et  de- 
viennent des  créations  immortelles.  Peintre  éner- 
gique des  caractères ,  il  ne  les  conserve  pas  avec 
exactitude;  car  ses  personnages,  à  bien  peu  d'ex- 
ceptions près,  dans  quelque  pays  qu'il  les  place,  ont 
la  physionomie  anglaise  ;  et  pour  lui  le  peuple  ro- 
main n'est  que  la  populace  de  Londres.  Mais  c'est 
précisément  cette  infidélité  aux  mœurs  locales  des 
diverses  contrées ,  cette  préoccupation  des  mœurs 
anglaises ,  qui  le  rend  si  cher  à  son  pays.  Nul  poëte 
ne  fut  jamais  plus  national.  Shakspeare,  c'est  le 
génie  anglais  personnifié ,  dans  son  allure  fière  et 
libre,  sa  rudesse,  sa  profondeur  et  sa  mélancolie. 
Le  monologue  d'Hamlet  ne  devait-il  pas  être  in- 
spiré dans  le  pays  des  brouillards  et  du  spleen?  la 
noire  ambition  de  Macbeth ,  cette  ambition  si  sou- 
daine et  si  profonde ,  si  violente  et  si  réfléchie, 
n  est-elle  pas  un  tableau  fait  pour  ce  peuple  où  le 
trône  fut  disputé  si  long-temps  par  tant  de  crimes 
et  de  guerres? 
Combien  cet  esprit  indigène  n'a-t-il  pas  plus  de 

puissance  encore  dans  les  sujets  où  Shakspeare 
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envahit  son  auditoire  de  tous  les  souvenirs ,  de 
toutes  les  vieilles  coutumes ,  de  tous  les  préjugés 
du  pays ,  avec  les  noms  propres  des  lieux  et  des  . 
hommes ,  Richard  III ,  Henri  VI,  Henri  VIII.  Fi- 
gurons-nous qu'un  homme  de  génie,  jeté  à  l'épo- 
que du  premier  débrouillement  de  notre  langue 
et  de  nos  arts  ,  imprimant  à  toutes  ses  paroles 
une  énergie  sauvage,  eût  produit  sut  la  scène,  avec 
la  liberté  d  une  action  sans  limites  et  la  chaleur 
d'une  tradition  encore  récente,  les  vengeances  de 
Louis  XI,  les  crimes  du  palais  de  Charles  IX ,  l'au- 
dace des  Guises,  les  fureurs  de  la  ligue;  que  ce 
poëte  eût  nommé  nos  chefs ,  nos  factions ,  nos  vil- 
les, nos  fleuves,  nos  campagne»,  non  pas  avec  lés 
allusions  passagères  et  l'harmonieux  langage  de 
N  ères  tan  et  de  Zaïre,  non  pas  .avec  les  circonlo- 
cutions emphatiques ,  et  la  pompe  moderne  des 
vieux  français  défigurés  par  Dubelloy,  mais  avec 
une  franchise  rude  et  simple ,  avec  l'expression  fa- 
milière du  temps,. jamais  ennoblie,  mais  toujours 
animée  par  le  génie  du  peintre;  de  pareilles  pièces, 
si  elles  étaient  jouées,  n  auraient-elles  pas  gardé  une 
autorité  immortelle  dans  notre  littérature  et  un 
effet  tout-puissant  sur  notre  théâtre  ?  et  cependa  nt 
nous  n'avons  pas ,  comme  les  Anglais ,  le  goût 
de  nos  vieilles  annales ,  le  respect  de  nos  vieilles 
mœurs,  ni  surtout  l'àpreté  du  patriotisme  insulaire. 
Le  théâtre  d'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  L'oublier,  n'é- 
tait pas  en  Angleterre  un  plaisir  de  cour,  une  jouis- 
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sauce  réservée  pour  des  esprits  raffinés  ou  délicats  ; 
il  fut,  et  il  est  demeuré  populaire.  Le  matelot  an- 
glais ,  au  retour  de  ses  longues  courses ,  et  dans 
les  intervalles  de  sa  vie  aventureuse ,  vient  battre 
des  mains  au  récit  d'Othello ,  contant  ses  périls  et 
ses  naufrages.  En  Angleterre ,  où  la  richesse  du 
peuple  Jui  donne  moyen  d'acheter  ces  plaisirs  du 
théâtre  que  la  Grèce  offrait  à  ses  libres  citoyens ,  ce 
sont  les  hommes  du  peuple  qui  forment  le  par- 
terre de  Govent-Garden  et  de  Drury-Lane.  Cet  au- 
ditoire est  passionné  pour  le  spectacle  bizarre  et  va- 
rié que  présentent  les  tragédies  de  Shakspeare;  il 
sent,  avec  une  force  indicible,  ces  mots  énergi- 
ques, ees  élans  de  passion,  qui  jaillissent  du  mi- 
lieu d'an  drame  tumultueux*  Tout  lai  niait;  tout 
répond  à  sa  nature ,  et  l'étonné  sans  le  heurter. 

Dans  un  sens  contraire ,  cette  même  représen- 
tation n'agit  pas  avec  moins  de  puissance  sur  la 
portion  la  plus  éclairée  des  spectateurs.  Ces  rudes 
images ,  ces  peintures  affreuses,  et,  potfr  ainsi  dire, 
cette  nudité  tragique  de  Shakspeare ,  intéressent 
et  attachent  les  classes  élevées  de  l'Angleterre ,  par 
le  contraste  même  qu  elles  offrent  avec  les  dou- 
ceurs de  la  vie  habituelle  ;  c'est  une  secousse  vio- 
lente ,  qui  distrait  et  réveille  des  âmes  blasées  par 
l'élégance  sociale.  Cette  émotion  ne  s'u6e  pas  ;  les 
tableaux  les  plus  hideux  l'excitent  d'autant  plus. 
Ne  retranchez  pas  de  la  tragédie  d'Hamlet  le  tra- 
vail et  les  plaisanteries  des  fossoyeurs ,  comme  l'a- 
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vait  essayé  Garrick  i  assistez  à,  cette  terrible  bouf- 
fonnerie ;  vous  y  verrez  la  terreur  et  la  gaieté  passer 
rapidement  sur  un  immense  auditoire.  A  la  lueur 
éblouissante,  mais  un  peu  sinistre,  des  gaz  qui 
éclairent  la  salle ,  au  milieu  de  ce  luxe  de  parure 
qui  brille  aux  premiers  balcons ,  vous  verrez  les  fê- 
tes les  plus  élégantes  se  pencher  avidement^ers  ces 
débris  funèbres  étalés  sur  la  scène.  La  jeunesse  et 
la  beauté  contemplent  avec  une  insatiable  curiosité 
ces  images  de  destruction,  et  ces  détails  minutieux 
de  la  mort;  puis  les  plaisanteries  bizarres  qui  se 
mêlent  au  jeu  des  personnages ,  semblent  de  mo- 
ment en  moment  soulager  les  spectateurs  du  poids 
qui  les  oppresse  :  de  longs  rires  éclatent  dans  tous 
les  rangs ^ Attentives  à  ce  spectacle,  les  physiono- 
mies les  plus  froides  tour  à  tour  s'attristent,  ou 
s'égayent  ;  et  Ton  voit  l'homme  d'état  sourire  aux 
sarcasmes  du  fossoyeur,  qui  cherche  à  distinguer 
le  crâne  d'un  courtisan  et  celui  d'un  bouffon. 

Ainsi  Shakspeare ,  même  dans  la  partie  de  ses 
ouvrages  qui  choque  le  plus  les  convenances  du 
goût,  a,  pour  sa  nation,  un  intérêt  inexprima- 
ble. U  donne  à  l'imagination  anglaise  des  plaisirs 
qui  ne  vieillissent  pas  :  il  agite ,  il  attache  ;  il  sa- 
tisfait ce  goût  de  singularité  dont  se  flatte  l'Angle- 
terre; il  n'entretient  les  Anglais  que  d'eux-mê- 
mes, c'est-à-dire,  de  la  seule  chose  k  peu  près 
qu'ils  estiment  ou  qu'ils  aiment;  mais,  séparé  de 
sa  terre  natale ,  Shakspeare  ne  perd  pas  encore  sa 
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puissance:  C'est  le  caractère  d'un  homme  de  gé- 
nie,, que  les  beautés  locales,  que  les  traits  indivi- 
viduels  dont  il  remplit  ses  ouvrages,  répondent  à 
quelque  type  général  de  vérité ,  et  qu'en  travail- 
lant  pour  ses  concitoyens,  il  plaise  k  tout  le 
monde.  Peut-être  même  les  ouvrages  les  plus  na- 
tionaux sont-ils  ceux  qui  deviennent  le  plus  cos- 
mopolites. Tels  furent  les  ouvrages  des  Grecs ,  qui 
n'écrivirent  que  pour  eux,  et  sont  luspar  l'univers. 
Elevé  dans  une  civilisation  moins  heureuse  et 
moins  poétique ,  Slmkspeare  n'offre  pas  dans  la 
même  proportion  cfue  les  Grecs  de  ces  beautés  uni* 
verselles  qui  passent  dans  toutes  les  langues;  et  il 
n  y  a  qu'un  Anglais  qui  puisse  le  mettre  à  côté 
d'Homère  ou  de  Sophocle.  Il  n'est  pas  né  sous,  cet 
heureux  climat  ;  il  n'a  pas  ce  beau  naturel  d'en- 
thousiasme et  de  poésie.  La  rouille  du  moyen  Age 
le  couvre  encore.  Sa  barbarie  tient  quelque  chose 
delà  décadence;  elle  est  souvent  gothique ,  plutôt 
que  jeune  et  naïve.  Malgré  son  ignorance,  quelque 
chose  de  l'érudition  du  seizième  siècle  semble  pe- 
ser sur  lui.  Ce  n'est  pas  cette  aimable  simplicité  du> 
monde  naissant,  comme  dit  quelque  part  Féné- 
lon ,  parlant  d'Homère;,  c'est  un  langage  à  la  fois 
rude  et  contourné ,  où  l'on  sent  le  travail  de  l'es-* 
prit  humain  remontant  péniblement  les  ressorts  de 
cette  civilisation  moderne ,  si  diverse  et  si  compli- 
quée, qui  naissait  déjà  chargée  de  tant.de  souve- 
nirs et  d'entraves  : 
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Mais  lorsque  Shakspeare  touche  à  l'expression 
des  sentiment  naturels,  lorsqu'il  ne  veut  être  ni 
pompeux  ni  subtil,  lorsqu'il  peint  l'homme,  il 
faut  l'avouer ,  jamais  rémotion  et  1  éloquence  ne 
forent  portées  plue  loin.  Ses  personnages  tragi- 
ques, depuis  le  méchant  et  hideux  Richard  III 
jusqu'au  rêveur  et  fantastique  Hamlet,  sont  des 
êtres  réels ,  qui  vivent  dans  l'imagination ,  et  dont 
l'empreinte  ne  s  efiace  plu*. 

.  Gomme  tous  les  grands  maîtres  de  la  poésie ,  il 
l&celle  à  peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de 
plus  gracieux.  Ce  génie  rude  et  sauvage  trouve 
une  délicatesse  inconnue  dans  l'expression  des  ca- 
ractères de  femmes.  Toutes  les  bienséances  lui  re- 
viennent alors.  Ophélie,  Catherine  d'Aragon,  Ju- 
liette, Cordelia,  Desdemone,  Iniogène,  figures 
touchantes  et  variées,  ont  des  grâces  inimitables , 
et  une  pureté  naïve  que  l'on  n'attendrait  pas  de  la 
licence  d'un  siècle  gçossier,  et  de  la  rudesse  de  ce 
mâle  génie.  Le  goût  dont  il  est  dépourvu  trop 
souvent,  est  alors  suppléé  par  un  instinct  délicat , 
qui  lui  fait  deviner  même  ce  qui  manquait  à  la 
civilisation  de  son  temps.  Il  n'est  pas  jusqu'au  ca- 
ractère de  la  femme  coupable  qu'il  n'ait  su  tempé- 
rer par  quelques  traits  empruntés  à  l'observation 
de  la  nature,  et  dictés  par  des  sentimens  plus 
doijx.  Lady  Macbeth ,  si  cruelle  dans  son  ambi- 
tion et  dans  ses  projets,  recule  avec  effroi  devant 
le  spectacle  du  sang  :  elle  inspire  le  meurtre ,  et 
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n'a  pas  la  force  de  le  voir.  Gertrudè,  jetant  des 
fleurs  sur  le  corps  d'Ophélie ,  excite  l'attendrisse- 
ment ,  malgré  son  crime. 

Cette  profonde  vérité  dans  les  caractères  primi- 
tifs ,  et  ces  nuances  de  la  nature  et  du  sexe ,  si  for- 
tement saisies  par  le  poète,  justifient  bien  sans 
doute  l'admiration  des  critiques  anglais  ;  mais  faut- 
il  en  conclure  avec  eux  que  l'oubli  des  couleurs  lo- 
cales, si  commun  dans  Shakspeare,  soit  une  chose 
indifférente,  et  que  ce  grand  poëte;  lorsqu'il  confond 
le  langage  des  diverses  conditions  *,  lorsqu'il  met 
un  ivrogne  $ur  le  trône  et  un  bouffon  dans  le  sénat 
romain,  n'ait  fait  que  suivre  la  nature,  en  dédai- 
gnant les  circonstances  extérieures ,  comme  le 
peintre  qui ,  content  de  saisir  les  traits  de  la  fi- 
gure ,  ne  soigne  pas  la  draperie  ? 

Cette  théorie  faite  après  coup ,  ce  paradoxe  au-- 
quel  n*a  guère  songé  l'auteur  original  n'excuse 
pas  une  faute  trop  répétée  dans  son  théâtre,  et 
qui  s'y  présente  sous  toutes  les  formes.  Il  est  rrsi- 
ble  de  -voir  un  savant  critique,  dans  l'examen 
dune  pièce  de  Shakspeare ,  s'extasier  devant  ITieu-» 
reuse  confusion  **  du  paganisme  et  de  la  féerie,  des 


■**♦■ 


*  Johnson's  préface. 

**  On  peut  observer  que  les  confusions  d'idées ,  les  bi- 
garrures de  costumes  étaient  chose  fort  commune  avant 
Shakspeare,  et  qu'il  avait  fait  à  cet  égard ,  comme  ses  devan- 
ciers, sans  y  regarder  de  plus  près.  La  77*éséû&deChaucer 
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sylphes  et  des  Amazones  de  l'ancienne  Grèce  et 
du  moyen  âge ,  mêlés  par  le  poëte  dans  un  même 
sujet  \  Il  est  plus  singulier  peut-être  de  voir,  au 
dix-huitième  siècle ,  un  poëte  célèbre  imiter ,  sa- 
vamment et  à  dessein ,  ce  bizarre  amalgame ,  oui 
n'avait  été  dans  Shakspeare  que  le  hasard  de  Fi- 
gnorance,  ou  le  jeu  d'un  insouciant  caprice.  Louons 
un  homme  de  génie,  par  la  vérité,  non  par  les 
systèmes.  Nous  trouverons  alors ,  que  si  Shakspeare 
viole  souvent  la  vérité  locale  et  historique,  s'il 
jette  sur  presque  tous  ses  tableaux  la  dureté  uni- 
forme des  mœurs  de  son  temps ,  il  exprime  d'ail- 
leurs, avec  une  admirable  énergie,  les  passions 
dominantes  du  cœur  humain,  la  haine,  l'ambi- 

était  sans  doute  son  autorité.  On  y  voit  également  les  mœurs 
féodales  et  les  superstitions  du  moyen  âge  transportées  dans 
la  Grèce  héroïque.  Thésée ,  duc  d'Athènes ,  y  donne  des 
tournois ,  en  l'honneur  des  dames  de  la  ville.  Le  poëte  dé- 
crit longuement  les  armoiries  des  chevaliers ,  selon  l'usage 
de  son  temps.  Nous  nous  moquons  de  ces  anachronisme» 
de  mœurs  :  mais  quelquefois  nos  tragédies  n'en  offrent- 
elles  pas  de  semblables  ?  Lorsqu'au  lieu  de  montrer  Clytem- 
nestre  et  Iphigénie  évitant  les  regards  des  hommes ,  et  ac- 
cueillies seulement  par  un  chœur  de  femmes  grecques, 
Racine,  lui-même,  l'admirable  Racine  fait  dire  majestueuse- 
ment :  «Gardes,  suivez  la  reine,  »  ne  met-il  pas  aussi  le  céré- 
monial dç  notre  temps  à  la  place  des  mœurs  antiques?  Lafaute 
nous  échappe  par  la  préoccupation  involontaire  des  idées 
modernes.  Ghaucer  avait  pour  son  temps  la  même  excuse. 

*  La  Fiancée  de  Messine,  par  Schiller. 
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tion,  la  jalousie,  l'amour  de  la  vie,  la  pitié,  la 
cruauté. 

H  ne  remue  pas  avec  moins  de  puissance  la  par- 
tie superstitieuse  de  l'âme.  Comme  les  premiers 
poètes  grecs,  il  a  recherché  le  tableau  des  dou- 
leurs physiques ,  et  il  a  exposé  sur  la  scène  les  an* 
goisses  de  la  souffrance ,  les  lambeaux  de  la  mi- 
sère ,  la  dernière  et  la  plus  effrayante  des  infirmités 
humaines ,  la  folie.  Quoi  de  plus  tragique  en  effet , 
que  cette  mort  apparente  de  l'âme  qui  dégrade 
une  noble  créature,  sans  la  détruire!  Shakspeare  a 
souvent  usé  de  ce  moyen  de  terreur  ;  et  par  une 
combinaison  singulière,  il  a  représenté  la  folie  feinte, 
aussi  souvent  que  la  folie  elle-même;  enfin  il  a 
imaginé  de  les  mêler  toutes  deux  dans  le  person- 
nage bizarre  d'Hamlet ,  et  de  joindre  ensemble  les 
éclairs  de  la  raison ,  les  ruses  d'un  égarement  cal- 
culé, et  le  désordre  involontaire  de  l'âme. 

S'il  a  montré  la  folie,  naissant  du  désespoir,  s'il 
a  lié  cette  image  à  la  plus  poignante  de  toutes  les 
douleurs,  l'ingratitude  des  enfans;  par  une  vue 
non  moins  profonde,  il  a  souvent  rapproché  le 
crime  de  la  folie,  comme  si  lame  était  aliénée 
d'elle-même,  à  mesure  quelle  devient  coupable. 
Les  songes  terribles  de  Richard  III ,  son  sommeil 
agité  des  convulsions  de  remords,  le  sommeil 
plus  effrayant  encore  de  lady  Macbeth ,  ou  plutôt 
le  phénomène  de  sa  veille  mystérieuse ,  et  hors  de 
nature  comme  son  crime,  toutes  ces  inventions 


*7?  ESSAI    LITTÉRAIRE 

sont  le  sublime  de  l'horreur  tragique ,  et  surpas- 
sent les  Euménides  d'Eschyle. 

On  pourrait  marquer  plus  d'une  autre  ressem- 
blance entre  le  poëte  anglais  et  le  vieux  poète 
grec,  qui 'ne  connut  pas  non  plus,  ou  qui  res- 
pecta peu  la  loi  sévère  des  unités.  L  audace  poé- 
tique est  encore  un  caractère  qui  ne  frappe  pas 
moins  dans  Shakspeare  que  dans  Eschyle  :  c'est, 
avec  des  formes  plus  incultes,  la  même  vivacité, 
la  même  intempérance  de  métaphores  et  d'ex- 
pressions figurées,  la  même  chaleur  d'imagina- 
tion éblouissante  et  sublime;  mais  les  incohé- 
rences d'une  société,  qui  sortait  à  peine  de  la  bar* 
barie  mêlent  sans  cesse  dans  Shakspeare  la  gros- 
sièreté à  la  grandeur,  et  Ton  tombe  des  nues  dans 
la  fange.  C'est  particulièrement  pour  les  pièces 
d'invention  que  le  poëte  anglais  a  réservé  cette  ri- 
chesse de  couleurs  qui  semble  lui  être  naturelle. 
Ses  pièces  historiques  sont  moins  disparates ,  plus 
simples,  surtout  dans  les  sujets  modernes;  car, 
lorsqu'il  met  en  scène  l'antiquité ,  il  a  souvent  dé- 
figuré tout  à  la  fois  le  caractère  national  et  les  ca- 
ractères individuels. 

Le  reproche  que  Féqjélon  faisait  à  notre  théâtre , 
d'avoir  donné  de  l'emphase  aux  romains ,  s'appli- 
querait bien  plus  au  Jules  César  du  poète  anglais. 
César,  si  simple  par  l'élévation  même  de  son  gé- 
nie, ne  parle  presque  dans  cette  tragédie  qu'un 
langage  fastueux  et  déclamatoire.  Mais,  en  revan- 
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cke  ,  quelle  admirable  vérité  dans  ]p  rôle  de  Bru- 
tus  !  Gomme  il  paraît,  tel  que  le  montre  Plutarque, 
le  plus  doux  des  hommes  dans  la  vie  commune , 
et  se  portant  par  vertu  aux  résolutions  hardies  et 
sanglantes.  Antoine  et  Cassius  ne  sont  pas  représen- 
tés avec  des  traits  moins  profonds  et  moins  distincts. 
J'imagine  que  le  génie  de  Plutarque  avait  forte- 
ment saisi  ShaLspeare ,  et  lui  avait  mis  devant  les 
yeux  cette  réalité  que,  pour  les  temps  modernes, 
Shakspeare  prenait  autour  de  lui. 

Mais  une  chdbe  toute  neuve,  toute  créée,  c'est 
l'incomparable  scène  d'Antoine  soulevant  le  peu- 
ple romain  par  l'artifice  de  son  langage;  ce  sont 
les  émotions  de  la  foule  à  ce  discours ,  ces  émotions 
toujours  rendues  d'une  manière  si  froide,  si  tron- 
quée ,  si  timide  dans  nos  pièces  modernes ,  et  qui, 
là ,  sont  si  vives  et  si  vraies  qu'elle  font  partie  du 
drame ,  et  le  poussent  vers  le  dénoument. 

La  tragédie  de  Coriolan  n'est  pas  moins  vraie  et 
moins  née  de  Plutarque.  Le  caractère  hautain  du  hé- 
ros ,  son  orgueil  de  patricien  et  de  guerrier,  son  dé- 
goût de  l'insolence  populaire,  sa  haine  contre 
Rome,  son  amour  pour  sa  mère  en  font  le  per- 
sonnage le  plus  dramatique  de  l'histoire. 

Il  y  a  d'indignes  bouffonneries  dans  la  tragédie 
$  Antoine  et  de  Cléopâtre.  Le  caractère  romain 
n'y  paraît  guère  ;  mais  te  cynisme  d'une  gloire  avi- 
lie, ce  délire  de  débauches  et  de  prospérités,  ce 
fatalisme  du  vice  qui  se  précipite  aveuglément  ù 
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sa  perte,  y  prennent  une  sorte  de  grandeur  à  force 
de  vérité.  Cléopàtre ,  sans  doute ,  n  est  pas  une 
princesse  de  nos  théâtres ,  pas  plus  que  dans  l'his- 
toire; mais  c'est  bien  la  Cléopàtre  de  Plutarque, 
cette  prostituée  d'Orient  courant  la  nuit  déguisée 
dans  Alexandrie ,  portée  chez  son  amant  sur  les 
épaules  d'un  esclave ,  folle  de  voluptés  et  d'ivresse,  et 
sachant  mourir  avec  tant  de  mollesse  et  de  courage. 

Les  pièces  historiques  de  Shakspeare  sur  des 
sujets  nationaux  sont  plus  vraies  encore;  car  ja- 
mais écrivain,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  res- 
sembla mieux  à  son  pays.  Peut-être  cependant 
quelques-unes  de  ces  pièces  ne  sont  pas  tout  en- 
tières de  Shakspeare,  et  furent  seulement  vivi- 
fiées par  sa  main  puissante ,  comme  ces  grands  ou- 
vrages de  peinture ,  où  le  maître  a  jeté  ses  touches 
éclatantes  et  vigoureuses,  au  milieu  du  travail  fait 
par  des  pinceaux  subalternes ,  ne  se  réservant  pour 
son  compte  que  le  mouvement  et  la  vie. 

Ainsi,  dans  la  première  partie  de  Henri  VI, 
brille  la  scène  incomparable  de  Talbot  et  de  son 
fils ,  refusant  de  se  quitter  l'un  l'autre ,  et  voulant 
mourir  ensemble  ;  scène  aussi  simple  que  sublime , 
où  la  grandeur  des  sentimens ,  la  mâle  concision 
du  langage  se  rapprochent  tout-à-fait  des  passages 
les  plus  beaux  et  les  plus  purs  de  notre  Corneille. 
Mais  à  cette  scène,  dont  la  grandeur  consiste  toute 
entière  dans  l'élévation  des  sentimens,  succède 
une  action  vive ,  telle  que  le  permet  la  liberté  dut 
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théâtre  anglais  ;  et  les  aocidens  variés  d'un  com- 
bat multiplient ,  sous  toutes  les  formes ,  l'héroïsme 
du  père  et  du  fils,  sauvés  d'abord  l'un  par  l'autre , 
réunis ,  séparés,  et  tués  enfin  sur  le  même  champ  de 
bataille.  Non ,  rien  ne  surpasse  la  véhémence  et  la 
beauté  patriotique  de  ce  spectacle.  Le  lecteur  fran- 
çais souffre  seulement  d'y  voir  le  caractère  de 
Jeanne  d'Arc,  indignement  travesti  par  le  pré- 
jugé brutal  du  poète.  Mais  ce  sont  là  de  ces  fautes 
qui  font  partie  de  la  nationalité  de  Shakspeare , 
et  ne  le  rendaient  que  plus  cher  à  ses  contempo- 
rains. 

Dans  la  seconde  partie  de  Henri  VI ,  quelques 
traits  d'un  ordre  non  moins  élevé  se  mêlent  à  la 
tumultueuse  variété  du  drame.  Telle  est  la  scène 
terrible,  où  l'ambitieux  cardinal  de  Beaufort  est 
visité,  sur  son  lit  de  mort,  par  le  roi  dont  il  a 
trompé  la  confiance  et  opprimé  les  sujets.  Le  dé- 
lire du  mourant,  son  effroi  de  la  mort ,  son  silence  > 
quand  le  roi  lui  demande  s'il  espère  être  sauvé,  tout 
ce  tableau  de  désespoir  et  de  damnation  n'appar- 
tient qu'à  Shakspeare.  Un  autre  mérite  de  cet  ou- 
vrage, mérite  inconnu  et  presqu'impossible  sur 
notre  scène ,  c'est  l'expression  des  mouvemens  po- 
pulaires ;  c'est  l'image  toute  vive  d'un  soulèvement , 
d'une  sédition.  Là,  rien  n'est  du  poëte;  on  en- 
tend les  vraies  paroles  qui  enlèvent  la  foule  ;  on 
reconnaît  l'homme  qui  se  fait  suivre  par  elle. 

Dans  ses  pièces  historiques,  Shakspeare  réussit  à 
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créer  des  situations  neuves.  Il  remplît  par  l'imagi- 
nation ces  lacunes  que  laisse  l'histoire  la  plus  fi- 
dèle ,  et  voit  ce  qu'elle  n'a  pas  dit ,  mais  ce  qui  doit 
être  vrai.  Tel  est  le  monologue  de  Richard  II  daps 
sa  prison ,  les  détails  de  son  horrible  lutte  entre 
ses  assassins.  Ainsi,  dans  la  pièce  absurde  et  si  peu 
historique  de  Jean-S ans-Terre ,  l'amour  maternel 
de  Constance  est  rendu  avec  une  expression  su» 
blime;  et  la  scène  du  Jeune  Arthur,  désarmant  par 
ses  prières  et  sa  douceur ,  le  gardien  qui  veut  lui 
crever  les  yeux ,  est  d'un  pathétique  si  neuf  et  si 
vrai  que  les  affectations  de  langage ,  trop  familiè- 
res au  poëtey  ne  peuvent  l'altérer. 

Il  faut  avouer  que,  dans  les  sujets  historiques, 
l'absence  des  unités  * ,  et  la  longue  durée  du  drame 
permettent  des  contrastes  d'un  grand  effet,  et  qui 
font  ressortir,  avec  plus  de  force  et  de  naturel, 
toutes  les  extrémités  de  la  condition  humaine. 
Ainsi ,  Richard  III  empoisonneur ,  meurtrier ,  ty- 
ran ,  dans  l'horreur  des  périls  qu'il  a  suscités  con- 
tre lui ,  souffre  des  angoisses  aussi  grandes  que  ses 
crimes,  est  lentement  puni  sur  la  scène,  et  meurt 
comme  il  a  vécu  ,  misérable  et  sans  remords. 
Ainsi ,   le   cardinal  Wolsey ,    que  le  spectateur 


*  Ou  peut  lire,  à  ce  sujet,  des  réflexions  ingénieuses  et  for- 
tes dans  la  vie  de  Shakspeare ,  par  M.  Guizot ,  ouvrage  re- 
marquable par  la  sagacité  des  vues  historiques  et  morales 
sur  l'état  de  l'Angleterre ,  à  l'époque  d'Elisabeth. 
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avait  vu  ministre  orgueilleux  et  tout-puissant ,  lâ- 
che persécuteur  d'une  reine  vertueuse ,  après  avoir 
réussi  dans  tous  ses  desseins ,  frappé  de  cette  dis- 
grâce royale ,  incurable  plaie  d'un  ambitieux , 
meurt  avec  tant  de  douleur  qu'il  fait  presque  pitié. 
Ainsi,  Catherine  d'Aragon,  d'abord  triomphante 
et  respectée  dans  les  pompes  de  If  cour,  puis  hu- 
miliée par  les  charmes  d'une  jeune  rivale ,  reparait 
à  nos  jeux  captive  dans  un  château  solitaire,  con- 
sumée de  langueur ,  mais  courageuse  et  reine  en- 
core ;  et  lorsque ,  près  de  mourir ,  elle  apprend  la 
fin  cruelle  du  cardinal  Wolsey ,  elle  dit  des  paroles 
de  paix  sur  sa  mémoire ,  et  semble  éprouver  quel- 
que joie  du  moins  de  pouvoir  pardonner  à  l'homme 
qui  lui  a  fait  tant  de  mal.  Nos  vingt-quatre  heures 
sont  trop^conrtes  pour  enfermer  toutes  les  dou- 
leurs, et  tous  les  incidens  de  la  vie  humaine. 

Quant  aux  irrégularités  de  Shakspeare ,  dans  la 
forme  même  du  style ,  elles  ont  aussi  leur  avantage 
et  leur  effet.  Dans  ce  mélange  de  prose  et  de  vers, 
quelque  bizarre  qu'il  nous  paraisse,  presque  toujours 
une  intention  de  Fauteur  a  déterminé  le  choix  entre 
ces  deux  langages ,  d'après  le  caractère  du  sujet  et 
de  la  situation.  La  scène  délicieuse  de  Roméo  et  de 
Juliette ,  le  dialogue  terrible  entre  Hamlet  et  son 
père ,  avaient  besoin  du  charme  ou  de  la  solennité 
des  vers  :  il  ne  fallait  rien  de  cela  pour  montrer 
Macbeth  causant  avec  les  assassins  dont  il  se  sert. 

De  grands  effets  de  théâtre  sont  attachés  à  ces  pas- 
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sages  si  brusques  >  à  ces  disparates  si  soudaines 
d'expressions 9  d'images,  de  aentimens;  quelque 
chose  de  profond  et  de  vrai  s'y  retrouve.  Les  froi- 
des plaisanteries  des  musiciens,  dans  une  salle 
voisine  du  lit  de  mort  de  Juliette ,  ces  spectacles 
d'indifférence  et  de  désespoir,  si  rapprochés  l'un 
de  l'autre ,  en  disent  plus  sur  le  néant  de  la  vie , 
que  la  pompe  uniforme  de  nos  douleurs  théâtra- 
les. Enfin,  ce  dialogue  grossier  de  deux  soldats 
montant  la  garde ,  vers  minuit ,  dans  un  lieu  dé- 
sert ,  l'expression  vive  de  leur  efiroi  superstitieux , 
leurs  récif»  naïfc  et  populaires ,  disposent  l'âme  du 
spectateur  à  des  apparitions  de  spectres  et  de  fan- 
tômes ,  bien  mieux  que  ne  le  feraient  tous  les  près- 
tiges  de  la  poésie. 

Émotions  puissantes  ,  contrastes .  inattendus , 
terreur  et  pathétique  poussés  à  l'excès,  bouffonne- 
ries mêlées  à  l'horreur ,  et  qui  sont  comme  le  rire 
sardonique  d'un  mourant  :  voilà  les  caractères  du 
drame  tragique  de  Shakspeare.  Sous  ces  points  de 
vue  divers ,  Macbeth ,  Romeo ,  le  Roi  Léar, 
Othello ,  Harnlêt ,  présentent  des  beautés  à  peu 
près  égales.  Un  autre  intérêt  s'attache  aux  ouvra- 
ges dans  lesquels  il  a  prodigué  les  inventions  de 
l'esprit  romanesque.  Tel  est  surtout  Cymbeline, 
produit  assez  bbarre  d'un  conte  de  Boecace,  et 
d'un  chapitre  des  Chroniques  Calédoniennes, 
mais  ouvrage  plein  de  mouvement  et  de  charme, 
où  la  clarté  la  plus  lumineuse  règne  dans  l'intrigue 
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la  plu?  compliquée.  Enfin,  il  est  d'autres  pièces 
qui  sopt  comme  les  Saturnales  de  cette  imagina- 
tion toujours  si  désordonnée  et  si  libre.  On  admire 
beaucoup,  en  Angleterre,  la  pièce  qu'un  de  nos 
critiques  a  le  plus  accablée  de  sa  superbe  raison. 
La  Tempête  parait  aux  Anglais  l'une  des  plus 
merveilleuses  fictions  de  leurs  poètes;  et  ny  a- 
t-il  pas»  en  effet,  une  énergie  créatrice,  un  mé- 
lange singulièrement  heureux  de  fantastique  et  de 
comique ,  dans  ce  personnage  de  Caliban,  symbole 
de  tous  les  penehans  grossiers  et  Jbas,  de  la  lâcheté 
sertile,  de  l'abjection  avide  et  rampante?  Et 
quel  charme  infini  dans  le  contraste  dAriel,  de 
ce  sylphe  aimable  et  léger ,  autant  que  Galiban  est 
pervers  et  difforme!  Le  personnage  de  Miranda 
appartient  à  cette  galerie  de  portraits  féminins  si 
heureusement  dessinés  par  Shakspeare  ;  mais  cette 
innocence  native ,  nourrie  dans  la  solitude  >  le  dis* 
tingue  et  l'embellit. 

Aux  yeux  des  Anglais,  Shakspeare  n'excelle  pas 
moins  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Jonh- 
son  trouve  même  ses  plaisanteries  et  sa  gaieté  bien 
préférables  à  son  génie  tragique.  Ce  dernier  juge- 
ment est  plus  que  douteux;  e£,  sous  aucun  rap- 
port, il  ne  peut  devenir  l'opinion  des  étrangers. 
On  le  sait,  rien  ne  se  traduit,  ne  se  fait  entendre 
dans  une  autre  langue ,  moins  aisément  qu  un  bon 
mot.  La  vigueur  mâle  et  forcenée  du  langage,  les 

éclats  terribles  et  pathétiques  de  la  passion,  reten- 
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tissent  au  loin  ;  maris  le  ridicule  s'évapore ,  et  lu 
plaisanterie  perd  sa  forée  ou  sa  gréée.  Cependant, 
les  comédies  de  Shakspeare,  pièces  d'intrigue,  plu- 
tôt que  peintures  de  mœurs,  conservent  presque 
toujours ,  par  le  sujet  même ,  un  caractère  particu- 
lier de  gaieté.  Du  reste ,  nulle  vraisemblance ,  pres- 
que jamais  l'intention  de  mettre  la  vie  réelle  sur 
la  scène;  et  cela,  pour  le  dire  en  passant,  nous 
explique  comment  un  célèbre  enthousiaste  de  Shak- 
speare accuse  dédaigneusement  notre  Molière  d'ê- 
tre prosaïque,  parce  qu'il  est  trop  vrai,  trop  fidèle 
imitateur  de  la  vie  humaine  ;  comme  si  copief  la 
nature,  était  le  plagiat  d'un  esprit  médiocre. 

Shakspeare  n'a  pas  ce  défaut ,  dans  ses  comé- 
dies :  une  complication  d'incidens  bizarres,  une  exa- 
gération, une  caricature  presque  continuelle,  un 
dialogue  étincelant  de  verve  et  desprit,  mais  où 
Fauteur  paraît  plus  que  le  personnage,  voilà  sou- 
vent ses  effets  comiques.  Â  la  fantasque  bouffon- 
nerie du  langage,  au  caprice  des  inventions,  on 
dirait  quelquefois  Rabelais  faisant  des  comédies. 
L  originalité  de  Shakspeare  se  montre  toujours  dans 
la  variété  de  ses  pièces  comiques.  Timon  cC Athè- 
nes est  une  des  plus  piquantes  :  elle  a  quelque 
chose  du  feu  satirique  d'Aristophane  et  de  la  ma- 
lignité de  Lucien.  Un  ancien  critique  anglais  dit 
que  les  Commères  de  Windsor  sont  peut-être  la 
seule  pièce  dans  laquelle  Shakspeare  se  soit  donné 
la  peine  de  concevoir  et  d'ordonner  un  plan.  Il  y  a 
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jeté  du  moins  beaucoup  de  feu,  de  verve  et  de  gaieté; 
il  s'est  rapproché  de  l'heureux  prosaïsme  de  Mo- 
lière, en  peignant  de  couleurs  expressives  les  mœurs, 
les  habitudes  et  la  réalité  de  la  vie. 

Aucun  personnage  des  tragédies  de  ShaLspeare 
n'est  plus  admiré  en  Angleterre,  et  n'est  plus 
tragique  que  celui  de  Shylock  dans  la  comédie 
du  Marchand  de  Venise.  La  soif  inextinguible 
de  For ,  la  cruauté  avide  et  basse ,  l'âpreté  d'une 
haine  ulcérée  par  les  affronts,  y  sont  tracées  avec 
une  incomparable  énergie  ;  et  l'un  de  ces  ca- 
ractères de  femme  si  gracieux  sous  la  plume  de 
Shakspeare,  jette,  dans  ce  même  ouvrage,  au 
milieu  d'une  intrigue  romanesque ,  le  charme  de 
la  passion.  Les  comédies  de  Shakspeare  n  ont  point 
de  but  moral  :  elles  amusent  l'imagination ,  elles 
piquent  la  curiosité,  elles  divertissent,  elles  éton- 
nent ;  mais  ce  ne  sont  point  des  leçons  de  mœurs 
plus  ou  moins  détournées.  Quelques-unes  d'entre 
elles  pourraient  se  comparer  à  ÏAmphjtrion  de 
Molière  ;  elles  en  ont  souvent  la  grâce ,  le  tour  libre 
et  poétique.  C'est  à  ce  caractère  de  composition 
qu'il  faut  rapporter  le  Songe  d'une  nuit  d'été  y 
pièce  inégale,  mais  charmante,  où  la  féerie  four- 
nit aupoëte  un  merveilleux  plaisant  et  gai. 

Shakspeare,  qui,  malgré  son  originalité,  a  pris 
partout  des  intentions  et  des  formes ,  imite  aussi 
la  pastorale  italienne  du  seizième  siècle  ;  et  il  a  su 
fort  agréablement  représenter  ces  bergeries  idéales 
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que  l'Aminte  du  Taëse  avait  misés  à  la  mode. 
Sa  pièce  intitulée  As  y  ou  Uke  it  est  pleine  de 
vers  charmans ,  de  descriptions  légères  et  gracieu- 
ses. Molière,  dans  la  Princesse  d'Èlide,  peut  don- 
ner Tidée  de  ce  mélange  de  passion  sans  vérité ,  et 
de  peintures  champêtres  sans  naturel.  Cest  un 
genre  faux,  agréablement  ttftiché  par  un  homme 
de  génie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  productions  si  di- 
verses ,  ces  efforts  d'imagination  si  variés ,  témoi- 
gnent de  la  richesse  du  génie  de  Shakspeare.  Elle 
n  éclate  pas  moins  dans  cette  foule  de  sentimens, 
d'idées,  de  vues,  d'ôbservationS  de  tout  genre, 
qui  remplissent  indifféremment  tous  ces  ouvrages, 
qui  se  pressent  sous  sa  plume,  et  que  Ton  peut  ex- 
traire de  ses  compositions  même  les  moins  heu- 
reuses. 

On  a  fait  des  recueils  des  pensées  de  Shakspeare; 
on  l'a  cité  à  tout  propos  et  sous  toutes  les  formes; 
et  un  homme  qui  a  le  sentiment  des  lettres  ne 
peut  l'ouvrir,  sans  y  retrouver  mille  Choses  qui  ne 
s  oublient  pas.  Du  milieu  de  cet  excès  de  force ,  de 
cette  expression  démesurée  qu'il  donne  souvent 
aux  caractères,  sortent  des  traits  de  nature  qui  font 
oublier  toutes  ses  fautes.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que,  chee  une  nation  pensante  et  spirituelle, 
ses  ouvrages  soient  comme  le  fond  et  la  souche 
de  la  littérature.  Shakspeare  est  l'Homère  des  An- 
glais; il  a  tout  commencé  chez  eux.  Sa  diction 
mâle  et  pittoresque ,  son  langage  enrichi  de  har- 
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diesses  et  d'images,  était  le  trésor  où  puisaient  les 
élégans  écrivains  du  siècle  de  la  reine  Anne.  Ses 
peintures  fortes  et  familières ,  son  énergie  souvent 
triviale ,  son  imagination  excessive  et  sans  frein , 
sont  restées  le  caractère  et  l'ambition  de  la  litté- 
raire anglaise.  Malgré  les  Vues  nouvelles  et  la 
philosophie ,  le  changement  des  moeurs  et  le  pro- 
grès des  lumières ,  Shakspeare  subsiste  au  milieu 
de  la  littérature  de  son  pays  ;  il  l'anime  et  la  soutient, 
comme  dans  cette  même  Angleterre,  les  vieilles  lois, 
les  formes  antiques ,  soutiennent  et  vivifient  la  so- 
ciété moderne.  Quand  l'originalité  a  diminué ,  on 
ne  s'est  reporté  qu'avec  plus  d'admiration  vers  ce 
vieux  modèle  si  fécond  et  si  hardi.  L'empreinte  de 
ses  exemples,  ou  même  une  analogie  naturelle  avec 
quelqu'un  des  traits  de  son  génie,  est  visible  dans 
les  écrivains  les  plus  célèbres  de  l'Angleterre; 
et  celui  d'entre  eux  qui  a  le  privilège  d'amuser 
toute  l'Europe ,  Walter-Scott ,  bien  qu'il  observe , 
avec  une  fidélité  d'antiquaire,  ces  différences  de 
mœurs  et  de  costumes  que  Shakspeare  confondait 
souvent,  doit  être  rangé  dans  son  école;   il  est 
nourri  de  son  génie ,  il  a  par  emprunt  et  par  na- 
ture quelque  chose  de   sa  plaisanterie;  il  égale 
quelquefois  son  dialogue;  enfin,  et  c'est  là  le  plus 
beau  point  de  la  ressemblance ,  il  a  plus  d'un  rap- 
port avec  Shakspeare  dans  ce  grand  art  de  créer 
des  personnages,  de  les  rendre  vivans  et  recon- 
naissables  par  les  moindres  détails,  et  de  mettre, 
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pour  ainsi  dire ,  des  êtres  de  plus  dans  le  monde , 
avec  un  signalement  qui  ne  3  efface  pas,  et  que  leur 
nom  seul  rappelle  à  la  mémoire. 

Voilà  l'immortel  caractère  qui,  depuis  deux  siè- 
cles, a  fait  croître  et  grandir  la  renommée  de  Shaks- 
peare.  Longtemps  renfermée  dans  son  pays ,  e^c 
est  depuis  un  demi- siècle  un  objet  d'émulation 
pour  les  étrangers;  mais,  sous  ce  rapport,  son  in- 
fluence a  moins  de  force  et  d'éclat.  Copié  par  sys- 
tème, ou  timidement  corrigé ,  il  ne  vaut  rien  pour 
les  imitateurs.  Lorsqu'il  est  reproduit  avec  une 
affectation  d'irrégularité  barbare ,  lorsque  son  dé- 
sordre est  laborieusement  imité ,  par  cette  littéra- 
ture expérimentale  de  l'Allemagne ,  qui  a  tour  à 
tour  essayé  tous  les  genres ,  et  tenté  quelquefois  la 
barbarie,   comme  dernier  calcul,  il  inspire  des 
productions  trop  souvent  froides  et  disparates,  où 
le  ton  de  notre  siècle  dément  la  rudesse  simulée  du 
poè'te. 
.  Lorsque ,  même  sous  la  main  de  l'énergique  Du- 
cis ,  il  est  réduit  à  nos  proportions  classiques ,  et 
renfermé  dans  les  entraves  de  notre  théâtre  ,  il 
perd  avec  la  liberté  de  son  allure ,  tout  ce  qu'il  a 
de  grand  et  d'inattendu  pour  l'imagination.  Les 
caractères  monstrueux   qu'il  invente   n'ont   plus 
de  place  pour  se  mouvoir.   Son   action  terrible, 
ses  larges  développemens  de  passions  ne  peuvent 
s'encadrer  dans  les  limites  de  nos  règles.  Il  n a 
plus  sa  fierté,  son  audace;  il  a  la  tête  attachée 
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avec  les  fils  innombrables  de  Gulliver.  Hem- 
maillottez  pas  ce  géant;  laissez -lui  ses  bonds 
hardis,  sa  liberté  sauvage.  Ne  taillez  pas  cet  ar- 
bre plein  de  jet  et  de  vigueur,  et  n  ébranchez  pas  ses 
noirs  et  épais  rameaux ,  pour  équarrir  sa  tige  dé- 
pouillée sur  le  modèle  uniforme  des  jardins  de 
Versailles. 

C'est  aux  Anglais  qu'appartient  Sbakspeare ,  et 
qu'il  doit  rester.  Cette  poésie  n'est  pas  destinée, 
comme  celle  des  Grecs,  à  présenter  en  modèle  aux 
autres  peuples  les  plus  belles  formes  de  l'imagina- 
tion ;  elle  n'offre  pas  cette  beauté  idéale  que  les 
Grecs  avaient  portée  dans  les  œuvres  de  la  pensée , 
comme  dans  les  arts  du  dessin.  Sbakspeare  sem- 
blait donc  fait  pour  jouir  d'une  renommée  moins, 
universelle  ;  mais  la  fortune  et  le  génie  de  ses  com- 
patriotes ont  étendu  la  spbère  de  son  immortalité. 
La  langue  anglaise  se  parle  dans  la  presqu'île 
de  l'Inde ,  et  dans  toute  la  moitié  du  nouveau 
monde  qui  doit  hériter  de  l'Europe.  Les  peuples 
nombreux  des  États-Unis  n  ont  guère  d'autre  lit- 
térature que  les  livres  delà  vieille  Angleterre ,  et  pas 
d'autre  théâtre  national  que  les  pièces  de  Shaks- 
peare.  On  fait  venir,  à  grands  frais,  d'au  delà  des 
mers ,  quelque  célèbre  acteur  anglais  pour  repré- 
senter aux  habitans  de  New-York ,  ces  drames  du 
vieux  poète  anglais  qui  doivent  être  si  puissans 
sur  un  peuple  libre  ;  ils  y  excitent  encore  plus  de 
frémissemens  et  d'ivresse  que  dans  les  théâtres  de 
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Londres.  Le  bon  sens  démocratique  de  ces  hom- 
mes si  industrieux  et  si  occupés  saisit  avec  ar- 
deur les  pensées  fortes,  les  profondes  sentences 
dont  Shakspeare  est  rempli;  ses  gigantesque  ima- 
ges plaisent  à  des  esprits  accoutumés  aux  plus  ma- 
gnifiques spectacles  delà  nature, et  à  l'immensité 
des  forêts  et  des  fleuves  du  Nouveau  Monde.  Sa 
rudesse  inégale,  ses  grossièretés  bizarres  ne  cho- 
quent pas  une  société  qui  se  forme  de  tant  <Félé- 
mens  divers,  qui  ne  connaît  ni  l'aristocratie,  ni 
les  cours ,  et  qui  a  plutôt  les  calculs  et  les  armes 
de  la  civilisation,  qu'elle  n'en  a  la  politesse  et  l'é- 
légance. 

Là,  comme  sur  sa  terre  natale,  Shakspeare  est 
le  plus  populaire  de  tous  les  écrivairîs  ;  il  est  le  seul 
poë te  peut-être  dont  quelques  vers  se  mêlent  parfois 
dans  la  simple  éloquence,  et  les  graves  discours 
du  sénat  d'Amérique.  C'est  surtout  par  lui  que 
ce  peuple  si  habile  dans  les  jouissances  matérielles 
de  la  société ,  semble  communiquer  avec  cette  no- 
ble jouissance  des  lettres  qu'il  néglige,  et  qu'il  con- 
naît peu  ;  et  lorsque  le  génie  des  arts  s'éveillera 
dans  ces  contrées  d'un  aspect  si  poétique ,  mais  où 
la  liberté  semble   n'avoir  encore  inspiré  que  le 
commerce,  l'industrie  et  les  sciences  pratiques  de  la 
vie ,  on  peut  croire  que  l'autorité  de  Shakspeare  et 
l'enthousiasme  de  ses  exemples  régnera  sur  cette 
littérature  nouvelle.  Ainsi,  ce  comédien  du  siècle 
d'Elisabeth ,  cet  auteur  réputé  si  inculte,  qui  n'a- 
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vait  pas  lui-même  recueilli  ses  ouvrages  rapide- 
ment composés  pour  d'obscurs  et  grossiers  théâtres, 
sera  le  chef  et  le  modèle  d'une  école  poétique ,  qui 
parlera  la  langue  répandue  dans  la  plus  florissante 
moitié  d'un  nouvel  univers. 
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Lucrèce  (  Titus  Lucretius  Garas  ),  Tan  des  plus 
grands  poètes  latins,  né  l'an  de  Rome  659,  était 
d'une  famille  noble ,  et  dont  le  nom  se  retrouve 
plusieurs  fois  dans  l'histoire  du  temps.  Il  fut  ami 
de  Memmius,  l'un  des  meilleurs  citoyens  et  l'un 
des  esprits  les  plus  éclairés  de  cette  époque,  où 
Rome  troublée  par  les  rivalités  de  ses  grand  hom- 
mes et  toute  pleine  de  passions  furieuses ,  s'occu- 
pait cependant  d'attirer  les  arts  delà  Grèce,  et  mê- 
lait la  gloire ,  les  voluptés  et  les  lettres*  Lucrèce  vit 
les  proscriptions  de  M arius  et  de  Sylla ,  et  vécut 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile ,  au  milieu  de 
cette  corruption  hideuse  où  germait  Catilina,  parmi 
ces  mœurs  encore  rudes  pour  la  barbarie ,  mais  po- 
lies pour  le  vice ,  parmi  les  crimes  des  factions ,  les 
longues  vengeances  de  l'aristocratie,  les  frénésies  po- 
pulaires, le  mépris  de  toute  religion,  de  toute  loi, 
de  toute  pudeur,  et  surtout  du  sang  humain;  enfin, 
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dans  cette  époque  où  l'ancienne  Italie  étalait 
toutes  les  grandeurs  du  crime  >  comme  l'Italie  du 
quinzième  siècle  en  reproduisit  toutes  les  bas- 
sesses. 

On  sait  peu  de  choses  de  sa  vie.  U  la  passa  cer- 
tainement loin  des  y  affaires  publiques ,  suivant 
l'axiome  et  le  conseil  d'Epicure ,  confondu  dans  les 
rangs  des  chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  voyage 
d'Athènes ,  et  s'il  visita  lui-même  les  écoles-de  la 
philosophie  qu'il  a  chantée.  Un  de  nos  premiers 
écrivains  a  fortement  indiqué  un  rapport  vrai- 
semblable entre  les  temps  horribles  où  vécut  Lu- 
crèce et  les  doctrines  désolantes  dont  oe  poëte  a  fait 
choix.  *  Lucrèce,  dit  M.  de  Fontanes,  comme 
»  presque  tous  les  athées  fameux ,  naquit  dans  un 
»  siècle  d'orages  et  de  malheurs;  témoin  des 
»  guerres  civiles  de  M  arius  et  de  Sylla ,  n'osant 
»  attribuer  à  des  dieux  justes  et  sages  les  déeor- 
»  dres  de  sa  patrie,  il  voulut  détrôner  une  provi- 
»  dence ,  qui  semblait  abandonner  le  monde  aux 
»  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  Il  em- 
»  prunta  sa  philosophie  aux  écoles  d'Epicure  ;  et 
»  maniant  un  idiome  rebelle  qui,  né  parmi  les 
»  pâtres  du  Latium ,  s'était  élevé  peu  à  peu  jus- 
»  qu'à  la  dignité  républicaine ,  il  montra  dans  ses 
v  écrits  plus  de  force  que  d'élégance ,  plus  de  gran<- 
»  deur  que  de  goût.  »  On  ne  peut  douter  d'ailleurs , 
en  lisant1  son  poëme,  qu'il  n'eût  fait  une  profonde 
étude  de  la  langue ,  de  la  philosophie  et  des  moeurs 
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grecques.  Ce  fut  l'occupation  de  ses  nuits  f  comme 
il  le  dit  lui-même.  Une  tradition  fort  incertaine 
suppose  que  «on  poëme  sur  la  nature  des  choses 
fut  composé  dans  les  intervalles  lucides  d'une  fo- 
lie causée  par  un  philtre  amoureux,  qu'il  avait 
reçu  d'une  maîtresse  jalouse.  Il  paraît    certain 
qu'il  se  donna  lui-même  la  mort  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans  y  dans  un  accès  de  délire  ;  mais 
on  peut  douter  que  son  poëme  soit  sorti  du  mi- 
lieu des  rêves  d'une  raison  habituellement  égarée. 
La  folie  du  Tasse  n'a  point  précédé  son  génie;  la 
Jérusalem  n'a  pas  été  conçue  dans  l'hospice  de 
Ferrare  :  si  quelquefois  dans  ces  vives  intelligences, 
dans  ces  imaginations  enthousiastes  qui  ont  le  plus 
honoré  l'humanité ,  l'excès  de  la  force  touche  à  la 
faiblesse;  si,  comme  le  disait  Sénèque,  il  n'y  a 
point  de  grand  esprit  sans  une  nuance  de  folie  ;  si 
cette  fatigue  des  organes  qui  ont  trop  souffert  de 
l'ardente  activité  de  l'âme  vient  à  obscurcir  le  rayon 
divin  de  la  pensée ,  ce  n'est  point  du  milieu  de  ces 
nuages  que  sort  la  lumière  ;  et  l'éclipsé  de  la  raison 
peut  devenir  le  terme,  mais  non  l'intervalle  du 
génie. 

Le  poëme  de  Lucrèce ,  dans  la  longue  erreur  de 
ses  raisonnement  offre  d'ailleurs  une  méthode, 
une  force  d'analyse  qui  ne  permet  pas  de  supposer 
que  l'auteur  n'ait  en  que  des  momens  passagers  de 
calme  et  de  raison.  Bien  qu'on  y  voye  briller  les 
éclairs   d'une  Verve  admirable ,  ce  qu'on  y  sent 
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beaucoup ,  et  quelquefois  jusqu'à  la  fatigue ,  c'est 
Tordre  philosophique  y  c'est  l'effort  du  raisonne- 
ment porté  sur  des  notions  incohérentes  et  fausses, 
mais  suivi  avec  beaucoup  de  précision  et  de  vi- 
gueur; et  c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  attachait 
le  philosophe  Gassendi  à  la  lecture  du  poëte  épi- 
curien. La  découverte  récemment  annoncée  des 
écrits  d'Épicure ,  si  elle  se  vérifie ,  pourra  donner 
lieu  de  juger  jusqu'à  quel  point  Lucrèce  s'est  mon- 
tré l'interprète  fidèle  de  ce  philosophe ,  qu'il  in- 
voque avec  tant  d'enthousiasme ,  et  dont  il  expose 
si  longuement  les  principes.  Ce  système,    dans 
les  vers  du  poëte,  parait,  il  faut  l'avouer,  très-lo- 
giquement absurde,  en  même  temps  qu'il  est  fondé 
sur  la  physique  la  plus  ignorante  et  la  plus  fausse. 
Mais,  ce  qui  nous  séduit  dans  Lucrèce,  c'est  le  ta- 
lent du  grand  poëte ,  talent  plus  fort  que  les  entra- 
ves d'un  faux  système,  et  que  l'aridité  dune  doc- 
trine qui  semble  ennemie  des  beaux  vers,  comme 
de  toutes  les  émotions  généreuses.  Un  grand  poëte 
athée ,  voilà  sans  doute  un  singulier  phénomène. 
Ce  sera  même  une  singularité  de  plus,  que  ce 
grand  poëte  ait  fleuri  dans  les  commencemens 
d'une  littérature ,  à  cette  première  époque ,  où  la 
poésie  semble  plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
turelle et  plus  voisine  des  dieux.  Mais  la  corrup- 
tion si  jiâtive  des  Romains,  et  l'influence  de  la 
Grèce  sur  la  littérature  latine  peuvent  expliquer 
cette  bizarrerie.  Rome ,  empruntant  tous  ses  arts 
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et  toutes  ses  opinions  de  la  Grèce ,  et  les  prenant  an 
point  où  elle  les  trouvait  chez  un  peuple  vieilli, 
reçut  en  même  temps  les  chants  d'Homère  et  les 
incrédulités  philosophiques  d'Athènes. 

'  L'imagination  de  Lucrèce,  frappée  à  la  fois  de 
ces  deux  impressions,  les  mêla  dans  ses  vers,  sans 
que  la  verve ,  toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
d'un  Romain  naissant  aux  beaux-arts,  ait  pu 
s'éteindre  sous  les  froides  théories  du  scepti- 
cisme. 

Ainsi,  son  génie   trouva  des  accens  sublimes 
pour  attaquer  toutes  les  inspirations  du  génie ,  la 
divinité,  la  providence,  l'immortalité  de  l'âme  : 
dans  sa    verve  malheureuse  ,   il    fait   du  néant 
même  une  chose  poétique;  il  insulte  k  la  gloi- 
re; il  jouit  de  la  mort;  il  triomphe  de  montrer 
la  destruction  de  la  pensée  et  du  génie  dans  le 
néant  de  cet  Homère ,  qui ,  dit-il ,  a  surpassé  le 
genre  humain  par  C intelligence,  et  a  éteint  la  lu* 
mière  de  tous  les  autres  espiits ,  comme  le  jo- 
leil  efface  toutes  les  étoiles.  Du  fond  de  ce  scepti- 
cisme,  il  s  élance   par  momens  à   une  hauteur 
d'enthousiasme  et  de  poésie  qui  n'a  de  rivale  que 
dans  1^  sublimité  d'Homère  lui-même.  Il  détruit 
tous  ces  dieux ,  dont  les  poètes  avaient  peuplé  l'u- 
nivers embelli  ;  il  rai  lie  ces  doctrines,  si  saintement 
philosophiques,  et  si  chères  à  l'imagination  comme 
à  la  vertu,  qui  promettent  une  autre  vie,  et  d'autres 
récompenses;  il  supprime  toutes  les  espérances, 
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toutes  les  craintes.  Retrouvant  une  poésie  nou- 
velle par  le  mépris  de  toutes  les  croyances  poé- 
tiques, il  paraît  grand  de  tous  les  appuis  qu'il  re- 
fuse, et  semble  s'élever  par  la  seule  force  d'uue 
verve  intérieure,  et  d'un  génie  qui  s'inspire  lui- 
même. 

Le  seul  endroit  de  son  poème  où  il  n'ait  pas  re- 
nié tous  ces  dieux  de  l'imagination  et  de  la  poésie , 
sa  sublime  et  gracieuse  invocation  à  Vénus ,  n'est 
encore  qu'une  allégorie  d'un  poète  physicien  , 
qui  voit  dans  la  fécondité  le  principe  de  la  na- 
ture. Mais  les  admirables  couleurs  dont  il  peint  sa 
déesse ,  annoncent  qu'il  aurait  pu  conserver  et  ra- 
jeunir tous  les  dieux  d'Homère.  Ces  grandes  beau- 
tés qui  éclatent  dans  le  poëme  de  Lucrèce  ont  de 
tout  temps  excité  l'admiration,  et  frappent  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  un  des  premiers  efforts  de 
la  muse  romaine.  Cicéron,  suivant  une  tradition 
peu  vraisemblable  rapportée  par  Eusèbe,  avait  pu- 
blié et  revu  le  poëme  de  Lucrèce.  Il  est  remarqua- 
ble, cependant,  qu'amateur  de  tous  les  anciens 
poëtes  de  Rome ,  et  curieux  de  leurs  vers ,  Cicé- 
ron ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  ne  cite  qu'une 
seule  fois  le  nom  de  Lucrèce,  à  qui  d'ailleurs  il 
reconnaît  de  l'art  et  du  génie.  Virgile  le  désigne 
dans  ses  Gêorgiques  avec  une  sorte  d'admiration 
jalouse;  et  il  l'a  souvent  imité  avec  ce  soin  de  dé- 
tail qui  décèle  une  étude  profonde.  Ovide  lui 
promet  l'immortalité  en  termes  magnifiques  : 
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Carmina  sublimis  tune  sunt  peritura  Lucretî, 
Exitio  tei  ras  quum  dabit  una  dies. 

Velléius  le  place  parmi  les  génies  éminens  ; 
Quintilien  le  juge  avec  moins  défaveur;  et,  parais* 
sant  surtout  préoccupé  du  mérite  de  la  poésie  dans 
ses  rapports  avec  l'éloquence,  il  ne  croit  pas  Lu- 
crèce utile  pour  former  le  style  de  l'orateur;  res- 
triction qui  n  est  pas  une  censure.  Stace  vanta  la 
sublime  fureur  de  Lucrèce.  Dans  la  décadence  de 
la  littérature  romaine,  les  premiers  apologistes 
du  christianisme  ont  souvent  cité  Lucrèce,  soit 
pour  s'appuyer  de  son  incrédulité ,  soit  pour  com- 
battre son  matérialisme ,  et  en  respectant  toujours 
sa  renommée  de  grand  poëte. 

Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ouvrage  en  dé- 
pit de  la  répugnance ,  et  quelquefois  même  de  l'en- 
nui qui  s'attache  à  sa  mauvaise  philosophie.  Au 
premier  abord ,  les  vers  de  Lucrèce  semblent  rudes 
et  négligés;  les  détails  techniques  abondent; 
les  paroles  sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 
saïques. Mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on  y  sentira  , 
une  expression  pleine  de  vie,  qui  non-seulement 
anime  de  fceaux  épisodes  et  de  riches  descriptions , 
mais  qui  souvent  s'introduit  même  dans  l'argu- 
mentation la  plus  sèche,  et  la  couvre  de  fleurs  inat- 
tendues. C'est  une  richesse  qui  tient  à  la  fois  aux 
origines  de  la  langue  latine,  et  au  génie  particulier 

du  poëte.  C'est  une  abondance  d'images  fortes  et 
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gracieuses,    une  sensibilité,  toute  matérialiste  il 
est  vrai,  mais  touchante  et  expressive. 

On  a  dit,  pour  rabaisser  Lucrèce,  qu'ayant  à 
décrire  les  ravages  de  la  peste  sur  les  hommes ,  il 
avait  paru ,  dans  un  sujet  si  voisin  de  nous ,  moins 
pathétique  et  moins  touchant  que  Virgile  dans  la 
peinture  d'un  bercail  frappé  du  même  fléau.  La 
justice  de  ce  blâme ,  et  l'infériorité  de  Lucrèce  s'ex- 
pliquent naturellement  par  l'influence  de  la  philo- 
sophie qu'il  a  chantée.  Dans  toutes  les  descrip- 
tions de  la  nature  matérielle,  son  épicuréisme 
lui  laissait  cette  vivacité  d'imagination  dont  le 
poète  ne  peut  se  défaire  ;  mais  quand  il  s'agissait 
de  l'homme,  qu'avait-elle  à  lui  donner,  cette  phi- 
losophie étroite  et  malheureuse?  Comment  pou- 
vait-elle l'élever  au-dessus  de  cette  émotion  toute 
sensitive,  et  de  ces  larmes  vulgaires  qu'excite  le 
spectacle  du  mal  physique  ?  Quelles  nouvelles  cor- 
des pouvait-elle  ajouter  h  sa  lyre,  pour  lui  inspi- 
rer, sur  les  souffrances  de  l'homme,  des  accens 
plus  tendres  que  ceux  qu'il  accordait  à  la  victime 
immolée ,  à  la  matière  animée  et  souffrante?  Ainsi , 
Lucrèce,  qui  plus  d'une  fois,  par  des  vers  pleins 
d'harmonie,  a  égalé  Virgile  lui-même  d#ns  l'art  de 
peindre,  avec  une  douce  mélancolie,  les  douleurs 
des  animaux  et  les  affections  que  leur  prête  la 
poésie,  lui  est  prodigieusement  inférieur  lorsque, 
venant  aux  douleurs  de  l'homme,  il  ne  trouve  rien 
au  delà  des  émotions  matérielles,  et  s'épuise  dans 
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d'affreux  détails ,  sans  pouvoir  saisir  aucun  de  ces 
traits  de  sentiment  qui  blbssent  l'âme,  et  rélèvent 
en  l'attendrissant  ;  c'est  là  que  le  poëte  sceptique 
est  abandonné  de  son  génie,  seul  dieu  qui  lui 
restât. 

On  sait  l'estime  que  Molière  faisait  de  Lucrèce , 
et  la  charmante  imitation  qu'il  a  donnée  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  imitation  qui  n'était  qu'un 
fragment  d'un  long  travail  sur  le  poëme  de  la  na- 
ture. Voltaire,  dans  les  Lettres  de  Memmius 
et  dans  quelques  autres  écrits,  parle  souvent 
de  Lucrèce  avec  une  vive  admiration.  Il  paraît 
même  que,  dans  sa  métaphysique  peu  sérieuse ,  il 
avait  été  frappé  des  argumens  que  Lucrèce  accu- 
mule avec  beaucoup  de  poésie  contre  l'immatéria- 
lité de  lame. 

«  Il  y  a  dans  Lucrèce,  dit-il ,  un  admirable  troi- 
»  sième  chant  que  je  traduirai ,  ou  je  ne  pourrai.  » 
Promesse  qu'il  n  a  pas  remplie ,  et  tâche  difficile 
dont  Racine  le  fils  s'est  en  partie  acquitté,  en  tra- 
duisant dans  son  poëme  de  la  religion  quelques- 
uns  des  plus  éloquens  blasphèmes  de  Lucrèce,  et 
en  leur  opposant  de  belles  réponses ,  où  son  talent 
si  pur  s'est  animé  de  la  verve  du  spiritualisme  qu'il 
défend.  Quelques-uns  des  écrivains  du  dix-hui- 
tième siècle,  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme  la  fu- 
neste préférence  si  éloquemment  combattue  par 
Rousseau,  et  quelquefois  par  Voltaire,  ont  exclu- 
sivement admiré  Lucrèce,  et  souvent  recueilli  dans 
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son  poëme  de  vieux  sophismes  aussi  décriés  que 
leur  cause ,  et  témoins  incontestables  de  ce  cercle 
uniforme  d'absurdités  auquel  est  condamné  l'a- 
théisme. Le  baron  D'Holbach  en  a  hérissé  son  sys- 
tème de  la  nature.  Diderot,  qui  avait  encore  plus 
d'enthousiasme  que  de  scepticisme ,  a  senti  et  loué 
Lucrèce  comme  un  poëte  mérite  de  l'être ,  avec 
beaucoup  de  feu  et  de  goût.  La  Harpe  en  a  parlé 
dans  son  Cours  de  littérature  avec  une  rapidité  su- 
perficielle; et  trop  peu  digne  d'un  critique  si  Jia- 
bile. 

Mais  nulle  part  le  caractère  poétique  de  Lucrèce 
n'a  été  mieux  saisi ,  jugé  avec  un  goût  plus  sûr  et 
plus  élevé,  avec  une  expression  plus  éloquente,  que 
dans  le  discours  qui  précède  la  traduction  de  l'Es- 
sai sur  l'homme  de  Pope. 

«  Si  nous  examinons  les  beautés  de  Lucrèce ,  dit 
»  M.  de  Fontanes ,  que  de  formes  heureuses,  dex- 
»  pressions  créées ,  lui  emprunta  l'auteur  des  Géor- 
»  giques!  Quoiqu'on  retrouve  dans  plusieurs  de 
»  ses  vers  l'àpreté  des  sons  étrusques,  ne  fait-il 
»  pas  entendre  souvent  une  harmonie  digne  de 
»  Virgile  lui-même  ?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à  un 
»  plus  haut  degré  ces  deux  forces,  dont  se  com- 
»  pose  le  génie,  la  méditation  qui  pénètre  jusqu'au 
»  fond  des  sentimens  ou  des  idées  dont  elle  s'en- 
»  richit  lentement,  et  cette  inspiration  qui  s'é- 
»  veille  à  la  présence  des  grands  objets.  En  géné- 
»  rai ,  on  ne  connaît  guère  de  son  poëme  que  Fin- 
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»  vocation  à  Vénus,  la  prosopopée  de  la  nature 
»  sur  la  mort ,  la  peinture  énergique  de  l'amour 
»  et  celle  de  la  peste.  Ces  morceaux,  qui  sont  les 
»  plus  fameux,  ne  peuvent  donner  une  idée  de 
»  tout  son  talent.  Qu  on  lise  son  cinquième  chant 
»  sur  la  formation  de  la  société ,  et  qu'on  juge  si 
»  la  poésie  offrit  jamais  un  plus  riche  tableau. 
»  M.  de  Buflbn  en  développe  un  semblable  dans  la 
m  septième  des  époques  de  la  nature.  Le  physicien 
»  et  le  poète  sont  dignes  d'être  comparés  :  l'un 
»  et  l'autre  remontent  au  delà  de  toutes  les  tra~ 
»  ditions,  et  malgré  ces  fables  universelles,  dont 
»  l'obscurité  cache  le  berceau  du  monde ,  ils  cher- 
»  chent  l'origine  de  nos  arts ,  de  nos  religions  et 
»  de  nos  lois,  ils  écrivent  l'histoire  du  genre  hu- 
»  main ,  avant  que  la  mémoire  en  ait  conservé  des 
v  monumens.  Des  analogies,  des  vraisemblances 
»  les  guident  dans  ces  ténèbres;  mais  on  s'instruit 
»  plus  en  conjecturant  avec  eux ,  qu'en  parcourant 
»  les  annales  des  nations.  Le  temps,  dans  ses  vi- 
»  cissitudes  connues ,  ne  montre  point  de  plus  ma- 
»  gnîfique  spectacle  que  ce  temps  inconnu,  dont 
»  leur  seule  imagination  a  créé  tous  les  événe- 
»  mens.  »  ^. 
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Li  histoire  du  polythéisme  serait  infinie  :  le  ta- 
bleau seul  de  sa  longue  décadence  est  difficile  à 
retracer.  Il  faut  cependant,  pour  montrer  quelle 
fut  la  tâche  accomplie  par  les  premiers  défenseurs 
du  christianisme,  chercher  ce  qui  les  précède  et  ce 
qui  les  entoure;  il  faut  parcourir  l'état  religieux 
et  moral  de  l'ancien  monde ,  pour  juger  quelle  ré- 
sistance il  opposait,  ou  quels  secours  il  pouvait 
offrir  à  la  prédication  d'un  culte  nouveau. 

La  lutte  savante  et  prolongée  du  christianisme 
contre  les  restes  de  la  superstition  païenne,  fera 

*  Ce  morceau  faisait  partie  d'un  grand  ouvrage  com- 
mencé il  y  a  plusieurs  années ,  et  qui  exigerait  encore  des 
études  et  des  recherches  que  l'auteur  ne  peut  plus  faire. 
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ressortir,  dans  les  siècles  suivant ,  les  principaux 
ractères  et  les  altérations  diverses  du  paganisme. 
Mais  cette  manière  de  le  connaître  et  de  l'étu- 
dier nous  tromperait  sur  l'état  véritable  où  se 
trouvaient  les  croyances  humaines  à  la  première 
époque  de  l'Évangile ,  avant  que  la  philosophie  ve- 
nant au  secours  du  polythéisme  eût  essayé  de  le 
refaire ,  pour  le  défendre.  Ce  qu'il  importe  de  re- 
marquer d'abord ,  c'est  l'état  où  le  christianisme 
surprit  le  monde. 

Quand  la  lumière  de  cette  loi  nouvelle  se  leva 
sur  l'Asie ,  les  Romains ,  devenus  le  peuple  domina- 
teur ,  voyaient  depuis  long-temps  s'affaiblir  leurs 
antiques  croyances.  C'est  une  circonstance  remar- 
quable que  l'affaiblissement  du  paganisme,  que 
l'incrédulité  pour  les  faux  dieux,  et  l'incertitude 
même  sur  l'existence  d'une  nature  divine  remon- 
tent aux  plus  belles  époques  de  Rome. 

Cette  révolution  fut  d'abord  lente  et  presque  im- 
perceptible. Les  dogmes  religieux  étaient  à  Rome 
sous  la  garde  de  l'inquisition  politique;  on  y  croyait 
comme  à  la  patrie  ;  on  les  observait  comme  une 
loi  tutélaire  de  l'état.  Le  commerce  des  Grecs  vint 
tout  changer  ;  ils  arrivèrent  avec  leurs  systèmes  de 
philosophie  si  libres  et  si  variés  ;  et ,  dans  le  temps 
même  où  Polybe  admirait  la  superstition  des  Ro- 
mains, déjà  les  poètes  de  Rome  dans  leur  verve 
un  peu  rude  se  permettaient  d'étranges  libertés. 
Lucile ,  l'ami  de  Scipion  et  le  premier  satyrique  de 
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Rome  9  se  moquait  des  dieux  à  peu  près  autant  que 
des  hommes. 

Dans  un  entretien  *  qu  il  supposait  entre  les  habi- 
ta n  s  de  l'Olympe ,  il  les  faisait  plaisanter  eux- 
mêmes  sur  ce  titre  de  père,  que  les  hommes  leur 
donnaient  à  tous  indistinctement.  Dans  Athènes,  le 
philosophe  Stilpon  avait  été  banni  par  sentence  de 
l'Aréopage ,  pour  avoir  osé  dire  que  la  Minerve  du 
Parthénon  n'était  pas  une  divinité ,  mais  l'ouvrage 
de  Phidias;  à  Rome,  Lucile  se  moquait  impuné- 
ment des  Romains  prosternés  devant  ces  vains 
simulacres  imaginés  par  Numa  ;  et  il  compare  leur 
idiote  terreur  à  celle  des  petits  enfans  **  qui  pren- 
nent pour  des  hommes  en  vie  toutes  les  statues 
d'airain  qjuils  aperçoivent.  Ainsi  croulait  l'idolâtrie 
des  Romains,  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  leur  pre- 
mière ignorance. 

Lucrèce  fut  plus  savant  et  plus  hardi  que  le  vieux 
Lucile.  Son  ouvrage ,  considéré  comme  un  monu- 
ment historique,  est  une  grande  preuve  de  ladéca- 


*  Nemo  sit  nostrûm  quin  Pater  optimus  divùm 
Ut  Neptunus pater ,  Liber,  Saturnus pater,  Mars, 
Janus,  Quirinus  pater ,  nomen  dicatur  ad  unum, 

Temcolas  lamias  F  au  ni ,  quas  Pcfcipiliique 
Instituere  Numae,  tremit  has ,  hic  omnia  ponit , 
Ut  pueri  infantes  credunt  signa  omnia  ahena 
Vivere ,  esse  ho  mi  nés  ;  sic  isthaec  omnia  ficta 
Ver  a  putant  :  credunt  signis  cor  inesse  ahenis, 
Pergula  pictorum  ;  veri  nihil  ;  omnia  ficta. 


»* 
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dence  du  paganisme  chez  les  Romains.  Les  idées 
philosophiques  ne  tombent  dans  le  domaine  du 
poète,  qu'après  avoir  long-temps  occupé  les  es- 
prits. Lucrèce  écrivait ,  nous  dit-il ,  pour  dégager 
les  âmes  des  chaînes  de  la  religion,  *  pour  relever 
les  courages  abattus  par  la  terreur ,  pour  faire#ces- 
ser  ces  offrandes  de  victimes  que  les  hommes 
tremblans  prodiguent  au  pied  des  autels. 

Ce  ne  sont  pas  précisément  des  dieux  vengeurs 
du  crime ,  et  soutiens  du  remords  que  Lucrèce  veut 
faire  disparaître;  ce  sont  ces  divinités  fantastiques 
et  capricieuses,  qui,  aux  yeux  du  polythéiste,  peu- 
plaient l'univers,  comme  autant  de  mauvais  gé- 
nies ,  avec  lesquels  on  n'était  assuré  d'aucun  re- 
pos ,  et  qui  se  jouaient  incessamment  du  sort  et  de 
la  vie  deshommes.  Ce  qu'il  attaque,  c'est,  pour  ainsi 
dire ,  cette  sorcellerie  mythologique  dont  l'univers 
était  infatué ,  alors  que  la  fièvre  et  la  peste  avaient 
leurs  temples ,  et  qu'il  ny  avait  pas  de  grotte ,  de 
forêt,  de  lac  qui  ne  parût  receler  quelque  divinité. 

Mais  Lucrèce  ne  s'arrêtait  point  là .  Disciple*  pas- 
sionné  d'Épicure,  nourri  de  tous  les  écrits  de  cette 
Grèce  qui  avait  épuisé  tour  à  tour  la  fable  et  le  scep- 
ticisme, il  ne  voit  dans  l'univers  et  dans  l'homme 
que  la  matière.  Il  détruit  toute  spiritualité ,  toute 
liberté ,  toute  conscience ,  sans  s'inquiéter  s'il  ren- 


*  Relligionum  animos  nodis  exsolverc  pergo. 

Luc. ,  1.  1 
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dra  l'homme  plus  raisonnable  ou  plus  méchant* 
On  pent  croire  que  ces  opinions  emprun- 
tées par  le  poète  romain  à  la  Grèce  oisive  et  sub- 
juguée prirent  un  plus  dangereux  caractère,  en 
venant  se  mêler  aux  vices  et  k  la  puissance  de 
Rome.  Sans  doute  les  passions  de  quelques  hom- 
mes s'accommodent  tout  aussi-bien ,  pour  faire  le 
mal ,  dune  croyance  que  d'une  impiété.  Le  sauvage 
et  illétré  Mari  us,  ce  pâtre  d'Arpinum,  instruit  dans 
son  enfance  à  quelques  superstitions  grossières, 
ne  connaissait  guère  le  poëme  de  Lucrèce,  et  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  matérialiste,  pour  être  cruel 
et  sans  pitié.  Sylla ,  savant  et  poli ,  croyait  aux  son- 
ges ,  et ,  dans  le  péril  dune  bataille ,  adorait  une  pe- 
tite divinité  dont  il  portait  sur  lui  Fi  mage;  il  n'en 
fut  pas  moins  plus  féroce  et  plus  implacable  que 
Marius  lui-même. 

Il  semble  cependant  que  la  philosophie  d'Epi- 
cure ,  spéculation  oisive  de  la  Grèce ,  une  fois  ac- 
cueillie par  l'activité  malfaisante  des  Romains , 
s'envenima  de  tous  les  vices  des  oppresseurs  du 
monde.  Dans  les  écoles  d'Athènes  ou  de  Corin- 
the,  un  philosophe  épicurien,  un  cynique,  un  pé- 
ripatéticien ,  discutait  ingénieusement  sur  le  vice , 
sur  la  vertu,  sur  lame,  sur  les  dieux.  Tout  cela  n'é- 
tait qu'un  jeu  de  l'esprit  grec.  Mais,  à  Rome^es 
patriciens  si  riches,  effrénés  dans  leurs  voluptés 
comme  dans  leur  pouvoir,  en  trouvant  la  doctrine 
d'Epicure  parmi  les  arts  de  la  Grèce  qu'ils  appe- 
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laient  à  eux  comme  un  plaisir,  tirèrent  de  leurs 
sciences  nouvelles  un  raffinement  de  corruption, 
de  luxe  et  de  cruauté.  Le  scepticisme  d'un  philoso- 
phe grec  sur  l'existence  des  dieux ,  sur  la  réalité 
de  la  justice,  fut  mis  plusieurs  fois  en  pratique, 
par  un  proconsul  de  Rome  inique  et  spoliateur, 
dont  l'impiété  lucrative  pillait  les  temples  de 
Grèce  ou  d'Asie.  • 

Cette  doctrine  était  au  profit  des  ambitieux  qui 
voulaient  opprimer  leurs  concitoyens  ;  car  elle  in- 
spirait la  mollesse  et  l'indifférence ,  le  dégoût  des 
périls  publics  et  des  vertus  qui  maintiennent  la  li- 
berté d'un  peuple.  Ces  jeunes  patriciens  efféminés 
et  sanguinaires,  ces  satellites  de  Catilina  qui  vi- 
vaient dans  la  pratique  de  toutes  les  infamies  et  de 
tous  les  crimes ,  et  que  les  historiens  nous  repré- 
sentent comme  une  bande  de  malfaiteurs  autori- 
sés dans  Rome,  ces  impprs  héritiers  des  plus  il- 
lustres Romains  n'avaient  pas  d'autre  doctrine 
qu'un  épicuréisme  grossier  ;  et  César  qui  les  proté- 
geait ,  et  qui  voyait  en  eux  le  séminaire  d'une  ty- 
rannie future,  se  servit  de  ces  mêmes  opinions, 
pour  défeùdre  dans  le  sénat  romain  la  conjuration 
et  ses  chefs  ;  il  déclara  *  que  tout  finissait  à  la  mort; 
que  l'âme  et  le  corps  s'anéantissaient  à  la  fois,  et 
qi^  n'y  avait  au  delà  du  tombeau,  ni  joie,  ni 
donieur.  Catou,  défenseur  de  la  liberté  et  des.  an- 

*  Sali. ,  in  Catilina. 
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ciennes  mœurs,  repoussa  l'opinion  de  César,  sans 
hii  opposer  aucune  tradition  religieuse.  N'est-il 
pas  visible  parce  mémorable  exemple  que  Je  poly- 
théisme avait  dès  lors  perdu  toute  autorité  sur  les 
esprits  éclairés,  et  que  cette  incrédulité,  qui  dans 
quelques  hommes  vertueux  se  bornait  au  mépris 
des  superstitions  populaires ,  allait  dans  les  autres 
jusqu'à  l'extinction  de  tout  sentiment  moral  et 
religieux  ? 

Le  grand  orateur  qui  combattit  avec  tant  de 
force  l'indulgence  intéressée  de  César  pour  les 
mauvais  citoyens,  et  qui  repoussa  cette  morale  de 
crime  et  d'impunité ,  en  invoquant  sur  les  traîtres 
la  vengeance  des  dieux  et  des  lois,  Cicéron  s  ex- 
prime comme  César  dans  une  occasion  non  moins 
publique,  dans  une  cause  plaidée  devant  les  ma- 
gistrats du  peuple,  la  défense  du  jeune  Cluentius  ; 
il  traite  de  fable  et  d'ineptie  la  croyance  que 
Ton  puisse  souffrir  dans  un  autre  monde;  il  voit 
dans  la  mort  l'anéantissement  de  toute  sensation , 
et  allègue  à  cet  égard  l'opinion  universelle. 

On  nous  objectera  des  foules  d'autres  passages,  où 
Cicéron  reconnaît  et  espère  un  avenir  éternel.  Flot- 
tant et  indécis  entre  les  philosopbies  diverses ,  ce 
kfcu  génie  acceptait  toutes  les  idées  qu'il  pouvait 
orner  de  son  éloquence  ;  et  sans  doute ,  celui  de 
tous  les  systèmes  qui  convient  le  plus  à  l'imagi- 
nation comme  à  la  vertu ,  avait  droit  de  le  séduire. 
Comment  Cicéron  n'aurait-il  pas  aimé  la  croyance 
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qui  lui  inspira  ce  Songe  de  Scipion,  où  l'immorta- 
lité de  l'âme  se  confond  si  naturellement  avec  celle 
de  la  gloire?  Mais  nous  avons  voulu  seulement  in- 
diquer par  un  exemple  que  le  spiritualisme  n  était 
à  ses  yeux  qu'une  belle  conjecture,  qu'il  n'appuyait 
sur  aucune  tradition  religieuse,  et  qui  de  son  temps 
était  généralement  regardée   comme  une  fable. 

Quant  à  son  opinion  sur  les  dieux  du  paganisme, 
elle  semble  également  varier  selon  qu'il  parle  en 
orateur,  qu'il  discute  en  philosophe,  ou  qu'il  s'é- 
panche avec  ses  amis  dans  la  libre  confiance  d'un 
commerce  familier.  Orateur,  il  emploie  les  pieu* 
ses  croyances ,  l'intervention  miraculeuse  des 
dieux,  l'inviolabilité  des  autels,  la  sainteté  des 
rites  antiques.  Poursuit-il  Verres,  son  ardente 
prière  fait  descendre  tous  les  dieux  autour  du  tri- 
bunal, pour  accabler  un  spoliateur  sacrilège.  Dé- 
fend-1- il  Fonteius,  il  invoque  sur  lui  les  mains 
tutélaires  d'une  sœur  qui  veille  à  la  durée  de  l'em- 
pire et  des  feux  de  Vesta. 

Mais  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  Gicé- 
ron,  libre  et  ingénieux  disciple  des  Grecs,,  ne 
voit  plus  dans  la  mythologie  vulgaire  qu'un 
tissu  de  fausses  traditions,  ou  d'allégories  mal 
comprises.  Bien  que  la  diversité  des  opinions  qu'il 
prête  à  ses  interlocuteurs  laisse  quelquefois  une 
sorte  ^'incertitude  sur  sa  propre  pensée,  il  est 
clair  qu'il  ne  croit  pas  au  polythéisme ,  et  qu'il 
doute  de  tout  le  reste.  Ses  ouvrages  ne  sont  à  la 


DU    POLYTHÉISME.  ICX) 

vérité  que  des  analyses  contradictoires  de  toutes 
les  opinions  déjà  répandues  dans  la  Grèce;  mais 
on  ne  peut  douter  que  Cicéran ,  leur  donnant  le 
crédit  de  son  nom  et  la   popularité  de  son  élo- 
quence ,  n  ait  puissamment  contribué  à  détruire , 
dans  sa  patrie y  l'ancien  système  religieux,  dont  ces 
opinions  montraient  le  ridicule  et  l'insuffisance.  À 
travers  quelques  précautions  qui  semblen  t  des  égards 
pour  la  croyance  reçue  de  1  état,  les  Tusculanes  et 
la  Nature  des  dieux  renversent  tout  Fédifice  du  pa- 
ganisme, et  le  réduisent  h  des  Tables  ou  à  des  sym- 
boles. Le  Traité  de  la  Divination ,  ouvrage  moins 
spéculatif  et  moins  imité  des  Grecs,  n'est  qu'une 
longue  dérision  de  l'une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles du  culte  public,  des  auspices,  auxquels  Ci- 
êÊtoxk  lui-même  présidait,  et  dont  il  recommande 
d'ailleurs ,  l'emploi ,  comme  utile  à  la  république. 
Toutes  les  espèces  d'oracles  et  de  prédictions ,  tou- 
tes les  fourberies  des  prêtres  païens ,  et  toutes  les 
sottises  de  la  crédulité  humaine,   sont  attaquées 
dans  le  second  livre  de  ce  singulier  ouvrage ,  avec 
une  hardiesse,  que  Gicéron  ne  cache  plus  sous  le 
nom  d'un  interlocuteur  étranger ,  mais  qu'il  avoue 
librement  pour  son  compte.  Le  cyuiqueŒnomaùs, 
et  les  six  cents  auteurs  grecs  qui,  suiyant  Eusèbe, 
avaient  écrit  contre  les  oracles,  n'avaient  pu  miçux 
faire  que  Cicéron  dans  cet  ouvrage.  Les  paroles  par 

lesquelles  il  le  termine,   semblent  une  profes- 
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sion  de  déisme,  opposée  aux  fables  du  polythéisme 
et  aux  vaines  terreurs  du  vulgaire. 

«  Parlons  avec  vérité,  dit-il;  la  superstition  ré- 
»  pandue  chez  les  peuples  a  opprimé  presque  tou- 
»  tes  les  âmes,  et  s'est  emparée  de  la  faiblesse  hu- 
»  maine.  Nous  lavions  dit  dans  1  ouvrage  sur  la 
»  Nature  des  Dieux,  et  nous  lavons  plus  particu- 
»  lièrement  démontré  dans  ce  dernier  écrit,  con- 
»  vaincus  comme  nous  le  sommes ,  que  nous  au- 
»  rions  fait  une  chose  utile  à  nos  concitoyens  et  à 
»  nous-mêmes,  si  nous  avions  déraciné  une  telle 
»  erreur.  Cependant  (  car  sur  ce  point  je  veux  que 
»  ma  pensée  soit  bien  comprise  ) ,  la  chute  de  la 
»  superstition  n'est  pas  la  ruine  de  la  religion.  11 
»  est  d'un  sage  de  maintenir  les  observances  insti- 
»  tuées  par  nos  aïeux  dans  les  sacrifices  et  les  ^~ 
»  rémonies;  et  Fexistence  d'une  nature  éternelle, 
»  la  nécessité  pour  l'homme  de  la  reconnaître  et  de 
»  l'adorer,  est  attestée  par  la  magnificence  du 
»  monde  et  l'ordre  des  choses  célestes.  Ainsi ,  de 
»  même  qu'il  faut  propager  la  religion  qui  se  lie 
»  à  la  connaissance  'de  la  nature ,  il  faut  arracher 
»  toutes  les  racines  de  la  superstition.  » 

On  ne  peut  confondre  ce  langage  avec  celui  de 
Lucrèce  qui  prétendait  également  délivrer  les  âmes 
des  ^rreurs  imbécilles  de  la  superstition;  une 
cause  première ,  une  nature  divine  remplace  ici  le 
mouvement  inexplicable  des  atomes  d'Epicùre. 
Était-ce  le  terme  où  s'arrêtaient  les  pensées  de  Ci  ce- 
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ron?  son  esprit  était-il  étranger  à  toute  croyance 
superstitieuse?  Consultons  ses  lettres,  monument 
si  vrai  de  toutes  les  faiblesses  de  son  Ame  mobile 
et  passionnée.  Apprendrez-vous  quelque  chose  par 
ce  billet  familier,  où  Gicéron  .annonçante  sa  femme 
qu'il  vient  d'être  malade,  ajoute  ces  paroles  asses 
curieuses?  «  J'ai  été  soulagé  si  vite  qu  il  semble  que 
»  quelque  dieu  m  ait  guéri  ;  aussi  ne  manquez  pas 
»  d'offrir,  avec  le  soin  pieux  et  la  pureté  qui  vous 
»  est  ordinaire ,  un  sacrifice  à  ces  dieux ,  c'est~à- 
»  dire  à  Esculape  et  à  Apollon.  »  Mais  ce  pas* 
sage  est-il  sérieux?  n est-ce  pas  quelque  allusion 
légèrement  ironique,  comme  celle  deSocrate  ordon- 
nant d'immoler  un  coq  à  Esculape?  voilà  ce  qu'il 
est  difficile  de  devinera  coup  sûr, 

Dans  le  quatrième  siècle ,  un  des  apologistes  du 
christianisme  accusait  Gicéron ,  tantôt  de  complai- 
sance pour  les  superstitions  de  son  temps,  tantôt 
de  complicité  dans  cfes  mêmes  erreurs.  «  O  Cicé- 
»  ron ,  lui  dit-il  ^quelque  part ,  que  n'essayais- 
»  tu  d'éclairer  le  peuple?  Cette  œuvre  était  digne 
»  d'exercer  ton  éloquence.  Tu  ne  devais  pas  crain-> 
»  dre  que  la  parole  te  manquât  dans  une  cause  si 
»  juste ,  toi  qui  en  défendis  si  souvent  de  mauvais, 
»  ses  avejfc tant  d'abondance  et  de  vigueur.  Mais, 
»  apparemment ,  tu  redoutes  le  cachot  de  Socrate , 
»  et  tu  n'oses  prendf  e  en  main  la  défense  de  la  vé*« 
»  rite.  »  Ailleurs ,  l'accusant  d'avoir  cru  lui-même  à 
la  vérité  des  apothéoses,  Lactanee  cite  ces  paroles 
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que  Cicérou  avait  écrites  dans  sa  douleur,  après  avoir 
perdu  sa  fille  :  «  Si  jamais  créature  humaine  mérita 
»  d'être  divinisée ,  sans  doute  c'est  Tullie.  O  toi , 
»  la  plus  vertueuse  et  la  plus  éclairée  des  femmes , 
»  accueillie  parmi  les  dieux ,  je  te  consacrerai  dans 
»  la  croyance  de  tous  les  mortels.  »  Mais  ce  dé- 
lire d'une  imagination  vive  et  tendre ,  ce  paganisme 
de  l'amour  paternel  ,  ne  prouvent  rien  sans  doute 
sur  la  croyance  de  Gicéron  aux  fables  de  l'anti- 
quité; tous  ses  ouvrages  philosophiques  sont  là 
pour  le  démentir.  Il  était  de  la  religion  qu'avait 
annoncée  Socrate;  il  continua  cette  belle  tradition 
des  vérités  morales;  mais,  fidèle  observateur  des  lois 
de  son  pays ,  passionné  pour  les  institutions  et  les 
exemples  d'une  république  qu'il  voyait  disparaî- 
tre, cherchant  sa  force  dans  les  souvenirs  du  temps 
passé,  il  eût  craint  de  détruire,  et,  quelquefois,  il 
défendait  un  culte ,  qu'il  croyait  gardien  du  pa- 
triotisme de  Rome ,  parce  qu'il  en  avait  été  con- 
temporain. # 

Ainsi ,  la  franchise  et  les  saillies  du  philosophe 
étaient  réprimées  par  la  prudence  de  l'homme 
d'état  :  précaution  vaine  et  faible ,  quand  elle  n'est 
pas  sincère.  Les  ouvrages  de  Gicéron  n'en  sont  pas 
moins  la  preuve  du  décri  profond  où  ét^it  tombé 
le  polythéisme  parmi  les  esprits  éclairés.  Vaine- 
ment Cicéron,  par  une  contradiction  plus  commune 
qu'on  ne  croit ,  reproche  à  la  jeune  noblesse  de 
Rome  d'abandonner  le  soin  des  auspices ,  de  ne 
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plus  remplir  les  fonctions  augurâtes  ;  die  lisait  le 
traité  de  la  Divination,  et  les  plaisanteries  de  Ci- 
céron  décréditaient  ses  conseils. 

On  ne  peut  douter  que  cette  même  époque  de 
froideur  et  de  scepticisme ,  n  ait  vu  tenter  quelque 
effort  pour  réformer  le  culte  païen,  et  le  rendre 
plus  satisfaisant  pour  la  raison.  Je  n'en  voudrais 
d'autre  preuve  que  l'ouvrage  de  Vairon  sur  les  an- 
tiquités romaines»  Il  est  visible ,  par  les  extraits 
de  saint  Augustin ,  que  Yarron  ne  se  bornait  pas 
à  retrouver  d'anciennes  traditions  locales  ,  et 
qu'il  les  ramenait  2t  un  point  de  vue  philoso- 
phique, peu  favorable  aux  superstitions  popu- 
laires. 

L'ouvrage  était  partagé  en  quatre  livres.  Ceux  qui 
touchaient  à  la  religion  étaient  placés  les  derniers  > 
par  la  raison ,  disait  l'auteur ,  que  les  états  se  con- 
stituent avant  de  se  donner  une  religion.  Il  divi- 
sait la  théologie,  ou  connaissance  des  dieux,  en  trois 
espèces  différentes,  qu'il  appelait  mythologique, 
naturelle  et  civile.  «  La  première,  disait-il,  ren- 
»  ferme  beaucoup  de  fables  contraires  à  la  majesté 
»  et  à  la  nature  d'êtres  immortels;  par  exemple, 
»  qu'ils  soient  nés  de  la  cuisse  ou  de  la  tête  d'un 
»  dieu,  qu'ils  aient  commis  des  vols,  desadultè- 
»  res.  »  La  seconde  se  composait  des  systèmes  de  la 
philosophie  sur  l'essence  des  dieux.  Enfin,  la  théo- 
logie civile  se  bornait  à  la  connaissance  des  dieux 
reconnus  par  le  culte  public ,  et  aux  devoirs  des  ci- 
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toyens  et  des  prêtres  pour  la  célébration  des  sacrifi- 
ces. «  La  première  de  ces  théologies  VdisaitVarron, 
»  est  faite  pour  l'univers,  la  seconde  pour  le  théâtre , 
»  la  troisième  pour  Rome.  »  Il  paraît  que  Varron , 
dans  cet  ouvrage ,  expliquait  déjà,  par  des  allégories, 
les  plus  grandes  absurdités  du  polythéisme,  et 
qu'il  le  réduisait  à  des  observances  légales  dont  la 
politique  devait  diriger  l'usage. 

Tel  avait  été  le  génie  de  Rome,  au  temps  même  où 
ses  mœurs  étaient  les  plus  simples  et  les  plus  pu- 
res, d'asservir  la  religion  à  la  politique.  Mais  l'il- 
lusion était  alors  partagée  par  les  plus  grands  hom- 
mes de  la  république,  et  de  là  se  communiquait  à 
la  foule  des  citoyens.  À  l'époque ,  au  contraire ,  où 
le  mépris  d'une  croyance  absurde  vint  plutôt  des 
vices  que  des  lumières ,  le  polythéisme  cessa  tout 
à  coup  d'être  un  instrument  pour  la  politique  et 
un  frein  pour  le  crime.  Catilina,  meurtrier  d'un 
proscrit,  souilla  de  ses  mains  sanglantes  la  fon- 
taine lustrale  d'Apollon;  César,  méprisant  l'ana- 
thème  que  la  politique  du  sénat  avait  inscrit  sur 
le  chemin  d'Ariminium,  et  franchissant,  à  la  tête 
de  ses  soldats,  cette  borne  milliaire  qui  n'était  plus 
protégée  par  une  religieuse  croyance ,  pénétra,  sans 
obstacle,  jusqu'à  la  ville  sacrée,  brisa  les  por- 


*  Prima  theologia  maxime  accommodata  est  ad  thea- 
trum  ;  secunda  ad  mundum;  tertia  ad  Urbem.  (August.  de 
Civit.  Dei,  Kb.  VI  ). 
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tes  du  temple  de  Saturne,  comme  il  aurait  forcé' 
une  citadelle  ennemie,  et  enleva  le  trésor  dé  la  ré- 
publique inutilement  placé  sous  la  garde  du  plus 
ancien  des  dieux.  Phénomène  remarquable,  et  qui 
prouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de  salutaire  dans 
un  culte  quelconque!  l'homme  devint  d'abord 
plus  méchant  et  plus  vicieux ,  en  cessant  de  croire 
une  religion  qui  semblait  permettre  tous  les 
vices. 

De  cette  profonde  dépravation  de  mœurs,  de 
cette  insouciance  pour  les  anciennes  divinités  d'un 
peuple  libre,  de  cette  philosophie^sceptique  et  de 
cette  sensualité  brutale  qui  restèrent  seules  après 
tant  de  vertus  immolées ,  sortirent  l'esclavage  de 
Rome  et  le  règbe  d'Octave.  Auguste,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  mêlé  quelquefois  à  la  licence  de  ses 
mœurs  la  dérision  du  culte  des  dieux.  Suétone 
nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  repas  de  débau- 
che, où  des  femmes  romaines,  et  quelques  confidens 
d'Auguste,  figuraient ,  avec  lui,  sous  le  nom  et  sous 
les  attributs  des  principales  divinités  de  l'Olympe, 
Antoine,  dans  ses  querelles  avec  Auguste,  lui  rap- 
pela cette  voluptueuse  apothéose  ;  et  les  épigram- 
mes  du  temps  célébrèrent  amèrement  *  les  soupers 


*  Impia  dùm  Phœbi  Caesar  mendacia  ludit , 
Dùm  nova  divorum  cœnat  adulteria. 

(  Suetonius  in  Augusto.  ) 
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adultères  des  nouvelles  divinités ,  et  la  parodie  sa* 
crilége  d'Octave  représentant  Apollon. 

On  concevra,  sans  peine,  dans  un  esprit  aussicor 
rompu ,  mais  aussi  éclairé  que  celui  d'Octave ,  ce 
mépris  pour  les  fables  du  polythéisme,  et  cette  fan- 
taisie licencieuse  démultiplier  le  nombre  des  dieux, 
par  une  facile  imitation  des  vices  que  leur  prétait 
la  fable.  Mais  on  peut  croire  aussi,  que  l'idée  d'une 
puissance  divine  agissait  peu  sur  l'àme  d'Octave 
Gœpias ,  du  cruel  et  ingrat  prescripteur  de  Gicé- 
ron ,  du  tyran  timide  et  vicieux  qui  s'assura  l'em- 
pire du  mond«,  autant  par  les  bassesses  habiles 
de  son  caractère,  que  par  la  supériorité  de  son 
esprit. 

Cependant  lorsque,  maître  de  Borne,  il  dépouilla 
la  robe  sanglante  des  triumvirs,  et  qu'il  aspira  même 
au  titre  de  réformateur,  le  maintien  de  la  religion 
et  la  prospérité  du  culte  des  dieux  furent  au  nombre 
de  ses  premiers  soins.  Parmi  toutes  les  dignités  ré- 
publicaines dont  il  formait  le  mobilier  de  sa  ty- 
rannie ,  il  n'oublia  pas  celle  de  grand  pontife  ;  aus- 
sitôt après  la  mort  de  Tin  signifiant  Lépide,  qui 
en  avait  été  revêtu ,  Auguste  se  saisit  de  ce  titre , 
afin  d'être  à  la  fois  chef  de  la  religion  et  de  1  état. 
Il  fit  relever  les  temples  abattus  ou  tombés  en 
ruine,  dans  la  fureur  des  guerres  civiles.  lien  dédia 
de  nouveaux  ;  il  porta  même  la  réforme  dans  les 
croyances  publiques,  en  faisant  brûler  un  grand 
nombre  de  recueils  d'oracles  pour  ne  réserver  que 
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les  livres  sibyllins,  dans  lesquels  il  fit  un  choix 
conforme  à  sa  politique.  Il  augmenta  les  collèges 
des  prêtres;  il  fit  de  nouveaux  avantages  aux  ves- 
tales ;  il  rétablit  d  anciennes  cérémonies ,  des  pro- 
cessions ,  des  sacrifices  annuels  dans  les  carrefours. 
Il  allait  assidûment  an  temple  de  Jupiter;  et  il 
avait ,  ou  il  affectait  mille  superstitions  sur  les  son- 
ges et  les  présages.  Enfin ,  il  était  hypocrite ,  dans 
la  religion,  comme  dans  la  politique  *.  Soupçonné 
d'inceste  avec  sa  fille,  et  rival  débauché  d'Antoine , 
il  recommanda  les  moeurs,  le  respect  de  la  foi 
conjugale,  la  piété  pour  les  dieux. 

Les  heureux  génies ,  les  grands  poètes ,  que  le 
sort  avait  placés  sous  son  règne,  servirent  cette  pen- 
sée du  maître  qui  les  protégeait.  L'épicurien  Ho- 
race chanta  les  dieux ,  qu'il  ne  croyait  pas ,  pour 
plaire  à  l'indigne  protecteur  de  leurs  autels.  Ces 
poésies  charmantes,  ces  adulations  ingénieuses, 
qu'il  jetait  comme  un  voile  sur  le  souvenir  éloigné 
des  crimes  d'Octave ,  associaient  souvent  la  gloire 
du  prince  et  celle  des  dieux.  Mêlant  les  illusions 
d'une  poétique  reconnaissance  à  cette  facilité  de 
mensonge  que  donnait  le  polythéisme,  il  faisait 
eriferevoir  dans  Auguste  pacificateur  quelque  divi- 
nité bienfaisante ,  et  le  saluait  du  nom  de  Mercure 
ou  d'Apollon,  sans  crainte  de  rappeler  l'usurpa- 


*  Suetonius  in  Auguste 
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tion  licencieuse  qu'Octave  avait  faite  des  attribut» 
de  cette  dernière  divinité. 

Auguste  voulait,  sans  doute,  ranimer  la  religion 
des  Romains  par  la  célébration  de  la  fête  séculaire, 
dont  l'ingénieux  Horace  a  composé  l'hymne  sacré. 
C'était  une  majestueuse  et  touchante  cérémonie,  que 
la  réunion  de  la  plus  belle  jeunesse  de  l'empire ,  éle- 
vant vers  les  dieux  ses  mains  innocentes,  pour  leur 
demander  de  laisser  enfin  reposer  Rome  dans  la 
conquête  du  monde,  et  d'ouvrir  unlong  siècle  de  paix 
après  la  génération  qui  venait  de  disparaître ,  em- 
portant avec  elle  la  liberté  romaine  et  la  guerrecivile. 
Mais  l'enthousiasme  manque  aux  vers  du  poëte;  et 
son  hymne  sacré  n'est  qu'une  flatterie  pour  Octave. 

Gomme  les  prêtres  du  polythéisme  n'écrivaient 
point,  comme  ils  n'opposaient  aucun  ouvrage  aux 
différens  systèmes  de  philosophie  qui  ruinaient  le 
culte  publique,  on  est  réduit  à  chercher  dans  les 
poètes  la  croyance  religieuse  de  l'antiquité.  Les 
poètes  du  siècle  d'Auguste  nous  montrent ,  à  cet 
égard,,  le  changement  qui  s'était  opéré  dans  les 
esprits.  La  mythologie,  qui  faisait  la  partie  princi- 
pale et  presque  historique  des  chants  d'Hésiode  et 
d'Homère ,  est  devenue,  dans  Virgile,  un  ornenAnt 
ingénieux ,  dont  l'usage ,  réglé  par  le  goût ,  sert  à 
flatter  l'imagination ,  sans  inspirer  ni  respect ,  ni 
croyance.  Cicéron  s'était  plaint  qu'Homère  eût 
transporté  aux  dieux  les  passions  humaines  ;  Vir- 
gile n'a  pas  corrigé  cette  faute  dont  la  poésie  ne 
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3a urait  se  passer,  mais  il  a,  pour  ainsi  dire,  poli 
et  perfectionné  les  passions  •  qu'il  laissait  à  ses 
dieux;  il  a  retranché  de  leur  histoire  les  inconce- 
vables aventures  dont  s'amusait  la  poétique  crédu- 
lité d'Homère;  il  a  rectifié  ces  vieux  mensonges 
transmis  par  la  Grèce ,  sur  le  modèle  que  lui  don- 
naient les  idées  plus  justes  et  les  mœurs  plus  élé- 
gantes dune  civilisation  avancée. 

On  ne  voit  dans  Virgile  ni  les  querelles ,  ni  les 
amours  du  roi  des  dieux.  Son  merveilleux  est,  à  la 
fois ,  plus  vraisemblable  et  plus  chaste.  Ses  dieux 
ont  de. la  gravité;  Vulcain  même  est  ennobli  dans 
ses  vers.  L'art  de  Virgile,  et  l'effort  qu'il  devait  faire 
pour  accréditer  la  mythologie  de  son  poème , 
ne  se  montrent  pas  moins  dans  ce  souvenir  de  la 
grandeur  romaine ,  dans  ce  nom  sacré  de  Rome  et 
ce  culte  de  sa  gloire  qu  il  associe  partout  à  celui 
des  dieux.  Le  polythéisme  n'est  plus  qu'une  tra- 
dition incertaine ,  que  l'on  corrige  à  volonté  et  qui 
se  conforme  à  l'orgueil  national  et  sert  à  la  dignité 
de.  l'empire.  L'ouvrage  même  de  Virgile  semble 
renfermer  le  démenti  des  fables  qu'il  raconte ,  et 
explique  la  philosophie  où  devaient  s'élever  tous 
les  esprits  que  ne  séduisaient  plus  les  riantes  folies 
du  polythéisme.  Je  veux  parler  de  cette  sublime 
allégorie  du  sixième  chant,  témoignage  si  remar- 
quable du  progrès  qu'avait  fait  la  raison  poétique , 
depuis  Homère.  Où  le  poète  grec  n'avait  placé 
qu  une  évocation  des  morts,  qui  se  retrouve  dans  les 
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superstitions  des  peuples  les  plus  simples,  Vir- 
gile déploie  tout  le  dogme  religieux  des  peines , 
des  récompenses  et  de  la  régénération  des  âmes;  il 
explique  la  nature  par  une  première  cause,  par 
une  sorte  de  panthéisme  qui  rejette  bien  loin  tou- 
tes les  fables  religieuses  de  l'antiquité,  et  en  même 
temps ,  docile  à  *  la  politique  d'Auguste ,  il  place 
dans  le  séjour  des  peines  éternelles  celui  qui  mé- 
prise les  dieux.  9 

Enfin ,  le  monument  le  plus  complet  qui  nous 
reste  de  la  mythologie  païenne,  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide,  semblent  le  jeu  d'une  imagination 
poétique  amusant  dés  lecteurs  indifférens.  Elles 
n'ont  rien  de  cet  enthousiasme  de  bonne  foi  et 
de  cette  crédulité  contagieuse  qui ,  chez  toutes  les 
sociétés  naissantes ,  inspirent  l'homme  de  génie  et 
font  passer  dans  des  hymnes  sacrés  les  traditions 
des  ancêtres  et  les  antiques  superstitions  de  la 
contrée.  Parmi  des  hommes  peu  cultivés ,  le  poëte 
qui  célèbre  les  dieux  de  son  pays ,  trouve  son  en- 
thousiasme dans  sa  foi.  Il  est  d'abord  séduit  par 
ses  récits;  la  force  d'imagination  qui  l'a  rendu 
poëte ,  le  livre  plus  qu'un  autre  aux  croyances  po- 
pulaires; il  ne  cherche  pas  la  religion  pour  varier 
ou  pour  inspirer  ses  chants ,  il  la  mêle  involontai- 
rement à  tout  ce  qu'il  raconte ,  le  merveilleux  est 
historique;  et  c'est  à  cause  même  de  la  simplicité 
de  leurs  compositions,  que  les  premiers  poètes  de 
l'antiquité  sont  remplis  de  fables  et  de  prodiges 
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divins.  Rien  n'était  plus  près  d'eux ,  et  ne  suffirait 
plus  naturellement  à  leur  esprit. 

Mais  lorsque ,  dans  Je  haut  degré  de  la  politesse 
romaine ,  au  milieu  dune  société  savante,  Ovide, 
avec  une  admirable  industrie ,  mêlant  les  fables  su- 
perstitieuses à  la  fable  •  philosophique  de  Py tha- 
gore,  recueillait  les  histoires  confuses  des  dieux, 
rassemblait  les  nombreuses  amours  de  Jupiter  et 
faisait  de  la  terre ,  non-seulement  le  modèle ,  mais 
le  théâtre  de  tous  les  vices  des  dieux,  on  doit  Sup- 
poser  qu'alors  les  croyances  du  polythéisme  rie 
servaient  plus  qu  à  flatter  les  esprits  qu'elles  ne 
persuadaient  pas.  Le  poëme  d'Ovide  est ,  à  la  fois, 
le  plus  ingénieux  commentaire  du  paganisme ,  et 
le  signe  le  plus  marqué  de  sa  décadence.  N'est-il 
pas  visible,  dès  les  premiers  vers,  que  le  poëte  re- 
connaît un  Dieu  suprême  ou  une  nature  toute  puis- 
sante, dont  il  ne  parlera  plus,  et  qui  va  faire  place 
au  long  enchaînement  de  traditions  vulgaires ,  qui 
mériteront  d'être  embellies  par  sa  muse.  Ce  même 
Ovide,  dans  un  autre  ouvrage,  rougit  de  la  morale 
du  polythéisme.  Il  avertit  les  mères  de  ne  pas  con- 
duire leurs  filles  dans  les  temples,  de  peur  des 
mauvais  exemples  donnés  par  les  dieux.  Un  siè- 
cle auparavant,  Térence  mettait  sur  la  scènç  un 
jeune  homme  qu'un  tableau  de  Jupiter  encourage 
au  plaisir ,  et  qui  se  sent,  à  la  fois,  animé  et  justifié 
par  cette  vue.  De  Térence  à  Ovide ,  la  raison  avait 
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fiait  quelques  progrès  ,et  l'emportait  sur  la  super- 
stition. 

Ainsi,  dans  toutes  les  productions  de  la  littéra- 
ture ,  médailles  incontestables  de  l'esprit  d  un  peu- 
ple ,  on  trouve  les  signes  de  la  décrépitude  et  de 
la  ruine  du  polythéisme  sous  le  règne  d'Auguste. 
Le  seul  écrivain  de  cette  époque,  qui  paraisse  con- 
server un  respect  grave  et  patriotique  pour  les  an- 
ciennes croyances  de  l'état ,  Tite-Live ,  en  rappe- 
lant dans  son  histoire  quelques  témoignages  de 
l'esprit  religieux  des  anciens  généraux ,  a  soin  d'a- 
vertir, avec  un  regret  amer,  que  ces  exemples  da- 
tent d'uD  autre  siècle ,  avant  le  triomphe  de  la  phi- 
losophie nouvelle  qui  méprise  les  dieux  *. 

La  piété  de  ces  premiers  Romains ,  que  regrettait 
Tite-Live,  se  confondait  avec  leur  amour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie.  Leur  mort  sur  le  champ  de. 
bataille  était  une  offrande  aux  dieux.  Bien  surtout 
n'avait  plus  profondément  imprimé  la  religion, 
dans  ces  âmes  simples  et  belliqueuses,  que  le  conti- 
nuel usage  des  augures  et  des  auspices.  Ces  pré- 
dictions de  victoire  si  souvent  accomplies,  remplis- 
saient les  Romains  d'une  orgueilleuse  superstition. 
Les  entrailles  des  victimes ,  le  chant  ou  le  vol  des 
oiseaux,  toutes  ces  minutieuses  observances  que 
la  guerre  entretenait  sans  cesse ,  formaient  autant 

*  Ànte  doctrinam  Deoé  spernentem.  T.  L»,  lib.  X, 
ch.  40. 
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de  puissantes  habitudes  pour  la  foi  des  soldats. 
Vainqueurs ,  ils  croyaient  à  des  dieux  dont  ils  se 
sentaient  protégés  ;  vaincus,  ils  attribuaient  le  revers 
de  leurs  armes  à  des  auspices  négligés  ou  mal  com- 
pris. Le  camp  était  un  temple;  et  plus  la  vie  guer- 
rière occupait  alors  de  place  chez  les  Romains, 
plus  les  croyances  du  polythéisme  avaient  d'as* 
cendant  sur  les  cœurs  dont  elles  étaient  sans  cesse 
ou  l'espérance  ou  l'effroi. 

La  vie  civile  des  Romains  n'était  pas  moins 
pleine  de  cérémonies  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieuses. La  convocation  des  assemblées,  l'élection 
des  magistrats,  la  forme  dn  vote  populaire >  tout, 
dans  l'exercice  de  la  liberté  publique,  -était  pré- 
cédé ,  soutenu ,  consacré  par  les  auspices  ;  et  si  sou- 
vent l'habileté  du  sénat  abusait  de  leur  influence 
pour  rompre  les  assemblées  et  pour  déconcerter 
ou  servir  des  intrigues,  cette  facilité  même  atteste 
la  superstitieuse  bonne  foi  du  peuple.  Mais ,  par  l'é- 
lévation d'Auguste  et  le  caractère  de  son  pouvoir, 
la  religion  n'eut  plus  de  racines  dans  le  patrio- 
tisme et  les  droits  les  plus  chers  des  citoyens.  La 
longue  paix  de  la  puissance  romaine ,  interrom- 
pit l'usage  des  auspices  militaires ,  que ,  d'ailleurs, 
la  jalousie  du  prince  n'aurait  pas  confié  à  ses  gé- 
néraux, sans  doute  de  crainte  -que  la  religion  ne 
vînt  armer  Tespéranee  de  quelqu'un  d'entre  eux , 
et  qu'au  milieu  d'un  sacrifice  sous  les  yeux  des 
légions ,  un  chef  ambitieux  n  osât  lire  dans  les  en- 
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trailles  d'une  victime  des  prophéties  contre  l'em- 
pereur. 

L'autorité  des  auspices  cessa  de  même  dans 
Rome,  lorsque  toute  élection  fut  interdite  au  peu- 
ple ,  et  qu'il  ne  resta  plus  aucun  vestige  de  ces  as- 
semblées qui  jadis  s'ouvraient  dans  le  Forum,  sous 
la  consécration  des  cérémonies  augurales,  pour 
choisir  en  présence  des  dieux  les  magistrats  d'un 
peuple  libre.  Mais  cette  nouvelle  brèche  à  la  reli- 
gion de  l'état  ne  date  que  du  règne  de  Tibère. 

Au  lieu  de  ces  pratiques  religieuses  liées  à  la  li- 
berté publique ,  on  eut  l'apothéose  des  empereurs. 
Le  culte  9  comme  l'état,  fut  profané  par  leur  pou- 
voir. Auguste  en  donna  l'exemple  ;  lui  qui  ne 
souffrait  pas  qu'on  le  nommât  Seigneur,  il  se  laissa 
nommer  Dieu.  La  flatterie  des  rois  alliés  lui  érigea 
partout  des  autels;  et,  dan^  Athènes,  un  temple 
commencé  pour  Jupiter  Olympien ,  fut  consacré  au 
génie  de  César  Auguste.  Un  collège  de  prêtres  fut 
institué  sous  le  nom  d'Augustales.  L'idolâtrie  devint 
plus  grande  encore  à  la  mort  du  prince.  Les  Ro- 
mains, dans  la  sévérité  de  leur  ancienne  discipline, 
avaient  admis  le  culte  des  aïeux ,  à  peu  près  comme 
il  se  pratique  de  temps  immémorial  parmi  les  Chi- 
nois. Aucun  des  grands  hommes  de  la  république , 
ni  les  Scipion ,  ni  les  Camille ,  n'avaient  été  divini- 
sés publiquement;  mais  le  fils  offrait  des  sacrifices 
aux  mânes  de  son  père.  Lame  de  son  père  était  un 
dieu  pour  lui.  Dans  le  temps  de  la  vertu  romaine, 
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Cornélie  cherchant  à  détourner  son  second  fils  de  la 
route  et  des  périls  du  premier,  lui  disait,  suivant  cet 
usage  du  paganisme  romain  :  «  Lorsque  je  aérai 

*  morte,  tu  m'offriras  le  Culte  des  aïeux ,  et  tu  in* 
»  voqueras  le  génie  de  ta  mère;  tu  ne  rougiras 

*  pas  alors  d'implorer  par  des  prières  ces  divinités 
»  que ,  vivantes  et  présentes ,  tu  auras  délaissées 
»  et  trahies  *•  » 

L'empire  des  Gésàrs  envahit  aussi  cette  illusion 
touchante  de  la  piété  domestique.  Tibère  offrait 
des  sacrifices ,  injmolait  des  victimes  à  la  divinité 
d'Auguste.  Ces  apothéoses  servaient  à  la  tyrannie , 
en  aggravant  l'accusation  de  lèse-majesté ,  et  en 
rendant  sacrilèges  tous  ceux  qu'ctn  voulait  perdre  4 
Cette  circonstance  seule  peut  expliquer  des  faits 
inconcevables  pour  nous  :  comment  un  sénateur 
romain  était  accusé  pour  avoir  vendu  l'image  du 
prince ,  pour  avoir  profané  une  bague   qui  por-» 
tait  cette  effigie  sacrée.  Par  une  contradiction  bi- 
zarre, les  empereurs,  étaient  à  la  fois  dieux  et 
hommes;  on  les  adorait,  et  on  priait  pour  eux. 
Les  délateurs  accusaient  Thraséas  de  n'avoir  pas 
immolé  des  victimes  pour  la  santé  ,  de  Néron , 
pour  la  conservation  de  sa  voix  céleste. 

Donatien  se  donnait  le  titre  de  dieu  dans  ses 
décrets  et  dans  ses  lettres.  Il  semble  qu'une  religion 

deshonorée  par  de  telles  apothéoses  dut ,  chaque 

*  Corn.  Nep.  in  fragments. 
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jour  ,  s'avilir  davantage  dans  les  esprits.  Au  reste, 
il  est   assez  difficile  de  déterminer  sous  quelle 
forme  ceux  qui  croyaient  alors  aux  dieux  conce- 
vaient leur  existence.  Pour  la  foule  et  pour  le 
gouvernement  qui ,  en  fait  de  religion ,  agit  sou- 
vent comme  la  foule ,  le  culte  romain  n'était,  sous 
quelques  rapports ,  qu'un  fétichisme  grossier  ;  en 
voici  deux  exemples  :  Ayant  éprouvé  de  grandes 
pertes  sur  mer  ,  Auguste  * ,  dans ,  une  cérémonie 
publique ,  fit  retirer  la  statue  de  Neptune ,  et 
châtia ,  pour  ainsi  dire,  le  dieu  4e  son  infidélité  à 
la  fortune  de  Rome  :  Quand  Germanicus  **  mourut  m 
parmi  les  signes  de  la  douleur  publique ,  l'histoire 
raconte  que  dans  les  villes  municipales  d'Italie, 
on  brisa-,  on  jeta  dans  les  rues  les  images   des 
dieux ,  comme  pour  se  venger  sur  elles  du  mal- 
heur de  )a  patrie»  Ainsi  le  prince  se  conduisait  à 
cet  égard  comme  le  peuple ,  et  l'un  et  l'autre 
comme  le  sauvage  qui  brise  son  idole.  Ces  exem- 
ples ,  qui  datent  de  la  plus  grande   civilisation 
romaine,  marquent  assez  combien  le  polythéisme 
était  incapable  de  réforme  ,  et  devait  s'adapter  à 
toutes  les  folies  du  pouvoir  absolu. 

Le  sacerdoce  ne  pouvait  opposer  aucune  rési- 
stance ;  car  tous  les  prêtres  dépendaient  du  souve- 
rain pontife ,  qui  était  l'empereur.  Sous  la  répu- 


*  Suetonius ,  in  Auguste 
**  Suetonius ,  in  Caio. 
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bliqoe ,  les  plus  grands  citoyens  avaient  rempli 
les  différentes  fonctions  sacerdotales;  mais  sous 
l'empire ,  en  restant  toujours  le  partage  de  la  no- 
blesse ,  elles  tombèrent  cependant  aux  mains  des 
hommes  les  pins  médiocres  :  on  les  donnait  à  qui 
né  pouvait  mieux  faire. 

Claude*,  dans  sa  jeunesse,  fut  jugé  si  stupide 
qu'on  ne  lui  accorda  d'autre  emploi  que  celui  de 
flarneru  Les  pontifes  ne  se  distinguaient  donc  que 
par  le  luxe  de  leur  table  et  la  richesse  de  leurs 
vétemens  aux  fêtes  des  dieux.  Un  respect  plus 
grand  s'attachait  aux  vestales  :  elles  avaient  d'im~ 
posans  privilèges,  qui  tenaient  au  souvenir  de  la 
république,  et  d'autres  qui  étaient  ajoutés  par 
l'empire.  Un  des  plus  éclatons  honneurs  rendus 
à  Livie  ,  fut  le  droit  de  siéger  au  théâtre  sur  le 
banc  des  vestales. 

Tacite  nomme  quelques-unes  de  ces  vierges , 
en  désignant  leur  sainteté  par  un  terme  solennel , 
qui  rentre  presque  dans  les  idées  du  culte -chré- 
tien. Leur  sacerdoce  était  seul  réel ,  parce  que 
seul  il  imposait  des  devoirs  rigoureux.  Un  des 
méchans  empereurs  ,  Domitien ,  rappela  ces  de- 
voirs par  des  supplices  :  sous  son  règne,  plusieurs 
vestales  furent  punies  de  mort  et  enterrées  vives. 
Ce  monstre  était  un  païen  dévot  ;  il  remplissait 
avec  ardeur  ses  fonctions  de  grand  pontife  ;  mais 

*  Suetonius ,  in  Claudio. 
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ce  culte  absurde  et  féroce  était  sans  influence  sur 
les  mœurs.  C'est  à  cette  époque  en  effet  qu'il  faut 
reporter  les  plus  grands  excès  de  la  corruption 
romaine,  et  ces  saturnales  du  pouvoir  qui  épuisè- 
rent -tout  ce  que  la  tyrannie  peut  inventer,  et  l'es- 
pèce humaine  souffrir. 

Quand  on  voit  passer  Tibère ,  Caligula ,  Claude , 
Néron,  et,  après  quelque  intervalle,  Domitien, 
on  conçoit  comment  cette  publicité  -  du  crime 
-couronné  dut  profondément  avilir  les  âmes,  effacer 
toutes  les  empreintes  natives  de  justice  et  d'huma- 
nité ,  ébranler  la  conscience  du  genre  humain ,  et 
faire  douter  d'une  providence  >  dont  le  néant  parais- 
sait encore  moins  inconcevable  que  la  patience. 

Tous  les  écrivains  rendent  témoignage  de  cette 
incrédulité  ,  et  la  confondent  avec  l'horrible  dé- 
pravation de  mœurs  où  tombèrent  les  Romains 
sous  le  règne  des  premiers  Césars.  Philon  *,  qui 
vivait  à  l'époque  de  Caligula  ,  se  plaint  que  le 
monde  était  alofrs  peuplé  d'athées*  Les  pçëtes ,  les 
philosophes  ,  nous  retracent  les  vices  les  plus  in- 
fâmes ,  comme  l'occupation  familière  des  hommes 
de  leur  temps.  Des  prodiges  de  débauche ,  que  le 
délire  d'une  imagination  criminelle  oserait  à 
peine  concevoir  dans  la  solitude  du  vice ,  étaient 
les  spectacles  et  les  fêtes  de  Rome.  La  folie  du 


*  Philo,  Allegor.  legis,  lib.  III, 
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pouvoir  absolu  livrait  les  passions  d'une  Mescaline 
et  d'an  Néron  à  tous  leurs  caprices;  et ,  par  un 
des  plus  honteux  avilissemens  de  l'espèce  humaine* 
les  rêves  bizarres  du  vice  ,  les  monstrueux  désirs 
de  la  volupté,  devenaient  des  événemens  publics, 
et  figurent  dans  les  annales  de  l'historien.  La 
cruauté  se  joignait  à  la  débauche ,  suivant  le  génie 
du  cœur  humain  corrompu.  On  jetait  des  hommes 
dans  les  viviers  où  s  engraissaient  les  murènes; 
on  achetait  le  plaisir  de  couper  la  tête  d  un  homme  : 
le  sang  coulait  dans  un  festin,  comme  au  Cirque. 
La  mort  était  toujours  de  quelque  chose  dans  les 
plaisirs  des  Romains. 

Le  plus  grand  des  maux  de  la  tyrannie ,  c  est  de 
dépraver  ceux  qu  elle  opprime.  Ainsi ,  tandis  que 
les  ombrages  de  <  Caprée  recelaient  la  vieillesse 
souillée  de  Tibère,  tandis  que  les  jardins  de  Claude 
retentissaient  des  bacchanales  de  Messaline , 
tandis  que  le  palais  de  Néron,  agrandi  sur  les 
cendres  de  Rome,  enfermait  dans  son  enceinte 
jusqu'à  de  nouveaux  repaires  de  prostitution 
publique ,  les  premiers  citoyens ,  corrompus  par 
le  désespoir  d'arriver  à  quelque  chose  de  grand,  dé- 
gradés par  l'esclavage  et  par  la  crainte,  se  livraient 
aux  distractions  de  la  volupté.  Quelques-uns  y 
cherchaient  une  sécurité ,  en  tâchant  de  s'avilir 
autant  que  le  maître  qu'ils  redoutaient  :  ils  affec- 
taient le  vice ,  comme  le  premier  Brutus  avait 
feint  la  folie.  Le  plus  grand  nombre  s'y  plongeait 
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tout  entier  ,  abusant  ainsi  sans  péril  des  richesses 
de  leurs  aïeux  et  des  anciennes  dépouilles  du 
monde  ;  et  comme  l'historien  grec  nous  mdhtre , 
dans  la  peste  d'Athènes ,  tous  les  excès  et  tous  les 
désordres  se  multipliant  par  la  vue  prochaine  de 
la  mort,  ainsi,  devant  la  dévorante  contagion  de 
la  tyrannie ,  chacun  se  hâtait  de  rassasier  de  plai- 
sirs une  vie  précaire  et  menacée. 

La  corruption  du  peuple  était  peut-être  encore 
plus  Hideuse  que  celle  des  grands.  Les  plus  hon- 
teuses folies  des  empereurs  étaient  destinées  à  lui 
plaire  ^  leurs  infamies  étaient  pour  lui  le  -  contre- 
poids de  leurs  crimes.  N'ayant  eu  long-temps  d'au- 
tre culture  morale  que  la  discipline  républicaine , 
il  perdait  tout  en  la  perdant;  et  depuis  qu'il 
n'était  plus  citoyen,  il  était  tombé  au-dessous 
même  de  l'homme. 

S'il  faut  en  croire  Juvénal ,  les  idées  d'une  pro- 
vidence vengeresse  ne  conservaient  plus  aucune 
autorité  sur'  cette  multitude.  Les  argumens  de 
Lucrèce  contre  les  punitions  d'une  autre  vie ,  les 
confidences  philosophiques  de  César  dans  le  sénat 
romain ,  étaient  devenus  la  science  du  vulgaire  ; 
et  les  enfans  même  ne  croyaient  plus  aux  fables 
du  Tartare. 

Mais  comme  il  y  a  dans  l'ignorance  une  crédulité 
qui  change  d'objet,  et  ne  se  guérit  pas,  cette  multi- 
tude, indifférente  aux  anciens  rites  de  la  patrie, 
était  abandonnée  à  mille  sorcelleries  bizarres.  Ce 
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nombre  prodigieux  d'esclaves  qui  formait  dans 
l'Italie  une  autre  classe  de  peuple  >  augmentait 
encore  la  masse  des  vices  et  apportait  avec  lui  une 
foule  de  superstitions  étrangères.  Cette  race 
d'hommes ,  vivant  au  milieu  de  l'abjection  et  des 
supplices,  était  la  pire  de  toutes,  parce  quelle  avait 
les  vices  de  ses  maîtres  et  les  siens.  Tous  ces  mé- 
langes de  corruptions  diverses  élevaient  sur  l'at- 
mosphère romaine  autant  de  vapeurs  impures,  dont 
quelques  provinces  éloignées  avaient  à  peine  évité 
l'atteinte. 

A  la  régularité  de  l'ancien  culte  romain  succès 
daienft  ces  religions  de  débauche ,  inventées  dans 
la  mollesse  et  l'oisiveté  de  l'Asie.  Dans  la  vieille 
mythologie  romaine ,  l'indécence  des  dieux  était, 
pour  ainsi  dire,  corrigée  ppr  te  gravité  des  céré- 
monies. Quelque  chose  de  sévère  se  mêlait  au 
culte  même  de  Vénus  :  le  temple  élevé  dans  Rome 
à  cette  déesse  semblait  une  expiation  plutôt 
qu'une  offrande.  Il  avait  été  bâti  de  l'argent  des 
amendes  prononcées  *  pour  crime  d'adultère.  Pres- 
que toutes  les  pompes  du  culte  romain  étaient 
sérieuses  et  solennelles;  mais  la  déesse  Isis,  ses 
prêtres  et  ses  adorateurs ,  ne  s'annonçaient  qu'au 


*  Titi  Livii  lib.  X.  Eo  anno,  Q.  Fabius  Gurges ,  consulis 
films,  aliquot  matronas  ad  populum  stupri  damnatas  pe- 
cuniâ  mulet  a  vit;  ex  quo  mulctatitio  aère  Veneris  adem,  quae 
propecircumert ,  faciendam  curavit. 
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milieu  de  danses  licencieuses ,  et  ne  favorisaient 
qiie  de  profanes  amours.  Ces  jeunes  filles  Romai- 
nes y  élevées  jadis  sous  la  loi  d'une  austère  pudeur, 
allaient ,  du  temps  de  Tibulle ,  consulter  les  prê- 
tres dl§is  sur  la  fidélité  de  leurs  amans.  Des 
hommes  dégradés ,  de  vils  eunuques  d'Asie,  étaient 
les  prêtres  de  ces  divinités  étrangères  ;  et  tandis 
qu'autrefois  le  service  des  dieux  de  la  patrie  était 
confié  aux  mains  des  premiers  citoyens  ,  des  gé- 
néraux ,  des  magistrats ,  un  bateleur ,  qui  n'était 
pas  Romain  ,  qui  n'était  pas  même  homme ,  était 
le  ministre  de  ces  cultes  nouveaux ,  transplantés 
à  Rome  d'Egypte  ou  d'Asie.  Si  le  peuple  se  livrait 
avidement  à  ces  spectacles  grotesques,  sftl  préférait 
à  la  majestueuse  procession  des  vestales  le  sistre 
et  les  grelots  des  prêtresses  d'Isis ,  ou  les  rapides 
évolutions  ,  les  tournoieniens  bizarres  des  prêtres 
mutilés  de  Cybèle ,  les  grands ,  les  riches  de  Rome 
s'initiaient ,  avec  plus  d'ardeur  encore ,  k  des  mys- 
tères, non  de  religion ,  mais  de  débauches ,  et-  va- 
riaient leur  ennui  par  les  inventions  mystiques  et 
voluptueuses  de  ces  charlatans  d'Asie. 

L'ancienne  confarréation  du  patriciat,  cette 
espèce  d'union  h  la  fois  religieuse  et  aristocra- 
tique ,  était  si  fort  négligée ,  que  ,  du  temps  de 
Tibère ,  on  ne  put  trouver  trois"  patriciens  of- 
frant les   conditions  nécessaires   pour  le  sacer- 


*  rp 


facit. ,  Annal. ,  Ub.  IV ,  cap.  XVI. 
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doce  \  Mais  Néron  se  fit  prêtre  de  la  déesse  sy- 
rienne, et  lui  offrit  publiquement  des  sacrifices,  en 
long  habit  de  lin ,  et  la  tête  couronnée  d'une 
mitre  orientale.  Dans  cette  espèce  de  folie  que 
font  naître  le  crime  et  le  pouvoir  absolu  9  il  s'en- 
tourait de  magiciens ,  leur  prodiguait  ses  trésors, 
et  voulait  par  leur  secours  évoquer  les  mânes.  * 

En  même  temps ,  l'horreur  de  ces  temps  désor- 
donnés ,  les  fréquentes  révolutions  du  pouvoir , 
l'ardente  curiosité  du  peuple  pour  un  avenir  qui 
lui  semblait  toujours  une  délivrance ,  l'ambition 
dès  prétendans  à  l'empire ,  je  ne  sais  quelle  fré- 
nésie d'un  peuple  qui  avait  tout  conquis ,  tout  usé , 
toutsouffert,vemplissaientlesimaginationsdeimlle 
rêveries  bizarres,  et  donnaient  un  plein  pouvoir  à  la 
science  menteuse  des  astrologues.  Us  remplaçaient, 
pour  ainsi  dire,  les  oracles  et  les  auspices  tom*- 
bés  en  désuétude  ;  et  la  sorcellerie  s'était  enrichie 
des  pertes  du  paganisme. 

On  ne  peut  lire  les  écrivains  de  ce  terçips ,  et 
remarquer  leur  langage,  qui  est  lui-même  un 
trait  historique  dans  leur  réci|,  sans  voir  avec 
étonnement  cette  reprise  de  la  superstition  hu- 
maine, après  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Lucrèce. 
On  ne  trouve  partout  dans  l'histoire  des  Césars, 
que  présages,  prédictions  astrologiques,  événe- 
mens  merveilleux,  Tibère  avait ,  comme  Louis  XI, 

1  Caij  Plin.  Hist.  Nat.  ,  lib.  XXX. 
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un  astrologue  près  de  lui.  Plancine  et  Pison  em- 
ployaient contre  Germanicus  les  invocations  ma- 
giques. Galba  prétendait  a  l'empire  d'après  une 
prédiction;  d'autres  expiaient  par  la  mort  le 
malheur  d'avoir  été  prédits.  Vespasien  faisait  des 
miracles  ,  et  guérissait  les  aveugles  aux  portes  du 
temple  de  Sérapis. 

Comme  il  arrive  toujours ,  et  comme  on  l'a  vu 
dans  le  moyen  âge ,  cette  fausse  science  de  la  magie 
s'appuyait  sur  des  crimes  véritables.  L'art  des  em- 
poisonnemens  servait  à  réaliser  les  prédictions 
astronomiques.  Aucun  crime  ne  fut  alors  plus 
commun  ;  il  était,  comme  dit  Tacite ,  un  des  in- 
staurons du  pouvoir  impérial  ;  il-  infestait  les 
foyers  domestiques  ;  il  semait  des  périls  cachés , 
et  d'odieux  soupçons  parmi  les  fêtes  et  l'élégance 
du  luxe  romain. 

Ce  <rui  restait  du  culte  ancien  était  encore 
souillé  par  la  corruption  des  mœurs  publiques  ;  et 
la  dévotion  n'était  pas  moins  impie  dans  ses  vœux 
qu'absurde  dans  son  objet.  Ce  n'est  pas  une  ren- 
contre frivole ,  que  l'accord  de  plusieurs  écrivains 
de  cette  époque,  qui  tous  dénoncent  également 
les  prières  impures  que  l'on  faisait  dans  les  tem- 
ples, les  offrandes  que  l'on  adressait  aux  dieux, 
pour  en  obtenir  des  choses  honteuses.  On  croyait 
les  gagner  par  de  l'or,  ou  les  désarmer  par  quelques 
vaines  pratiques.  Ainsi  le  culte  romain,  détruit  dans 
ce  qu'il  avait  eu  jadis  de  patriotique  ,  ne  gardait 
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plus  que  ce  qu'il  avait  de  corrupteur  :  religion  im- 
morale et  nfercenake ,  impiété  malfaisante ,  cré- 
dulité sans  culte ,  qui  s'attachait  à  mille  impos- 
tures bizarres,  étrangères  à  la  patrie,  confusion  de 
toutes  les  religions  et  de  tous  les  vices  dans  ce 
vaste  cbaos  de  Rome ,  dégradation  des  esprits 
par  l'esclavage ,  par  la  bassesse  et  l'oisiveté  : 
voilà  ce  qu'était  devenu  le  polythéisme  romain. 

Que  faisait  cependant  la  philosophie  pour  le 
bonheur  et  l'exemple  du  inonde?  quelle  vertu 
salutaire  exerçait-elle  au  milieu  de  tant  de  crimes 
et  de  maux?  L'un  de  ses  plus  éloquens  interprètes, 
Sénèque  ,  était  ministre  de  Néron  ;  et  bien  que  sa 
mort  doive  absoudre  sa  vie,  bien  qu'il  ait  été 
victime  du  tyran  dont  il  fut  l'apologiste  ,  on  ne 
peut  voir  en  lui ,  malgré  tout  l'éclat  de  son  talent , 
qu'un  esprit  faux  et  une  àme  faible,  combinai- 
son la  plus  favorable  de  toutes  pour  faire ,  sans 
remords,  des  choses  honteuses.  Lisez  Tacite  : 
Sénèque  conseilla  presque  le  meurtre  d'Àgrippine , 
et  certainement  il  le  justifia. 

Ge  n'est  pas  que  ses  ouvrages  ne  présentent, 
dans  un  degré  remarquable,  ce  genre  d'élévation 
qui  tient  à  l'imagination  plus  qu'à  l'àme ,  et 
qui  trompe  souvent  les  hommes,  en  leur  faisant 
prendre  l'enthousiasme  passager  de  leurs  idées 
pour  la  force  de  leur  caractère,  et  en  les  enga- 

r 

géant  ,  sur  cette  confiance ,  dans  des  épreuves 
auxquelles  ils  ne  suffisent  pas.   Sénèque  professe 
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une  morale  sévère  ,  excessive  même  ;  mais  il  y 
manque  une  sorte  de  sérieux  et  de  vérité  ;  son 
style  éblouit  l'esprit,  sans  échauffer  l'âme.  La 
vertu  n'est  pour  lui  qu'un  texte  d'éloquence;  il 
la  veut  extraordinaire  plutôt  que  bienfaisante  : 
il  dispose  les  devoirs  de  la  vie  comme  un  poète 
sans  goût  ordonne  les  événemens  d'un  drame, 
pour  la  surprise  ,  et  non  pour  la  vraiseim 
blance.  Sa  morale ,  quelque  rigoureuse  qu'il  veuille 
la  faire ,  ne  commande  point  la  vertu  ,  parce 
qu'elle  n'exprime  pas  la  conviction. 

Cette  philosophie  n'en  respire  pas  moins  un 
spiritualisme  salutaire.  Sénèque  ,  comme  tous  les 
sages  de  l'antiquité ,  désire  l'immortalité  de  l'âme , 
encore  plus  qu'il  ne  l'affirme  ;  mais  il  a  des  idées 
si  hautes  de  la  dignité  de  l'homme ,  indépendam- 
ment de  sa  destinée  future ,  il  divinise  si  éloquent 
ment  l'âme  vertueuse ,  qu'on  est  tenté  de  le  placer 
parmi  les  sages  dont  l'enthousiasme  moral  pré- 
parait le  monde  aux  sublimes  leçons  de  l'Evangile. 

Quant  à  l'opinion  de  Sénèque  sur  le  polythéisme, 
on  jugera  si  sa  raison  pouvait  croire  des  fables 
dont  il  augmentait  lui-même  le  scandale  et  l'ab- 
surdité eu  concourant  à  l'apothéose  de  Claude.  Ce 
sont  là  de  ces  traits  qui  montrent  toutes  les  dis- 
positions morales  d'un  peuple.  Sénèque  composa 
le  discours  de  Néron  pour  l'inauguration  de  Claude 
au  rang  des  dieux  ,  suivant  l'usage  ;  et ,  tandis  que 
le  peuple  romain  éclatait  de  rire  en  entendant 
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célébrer  la  prudence  surnaturelle  de  l'imbécile 
mari  de  Messaline ,  ce  même  Senèque ,  parodiant 
6a  propre  éloquence ,  opposait,  dans  une  satire 
assez  piquante,  à  la  prétendue  apothéose  de  l'em- 
pereur ,  une  transfiguration  plus  vraisemblable , 
sa  métamorphose  burlesque  en  citrouille;  et  'le 
ridicule  qu'il  jetait  sur  ce  dieu  de  création  nouvelle, 
n  était  qu'une  partie  des  sarcasmes  dont  il  ac- 
cablait tous  les  dieux  de  l'empire.  Jeu  d'esprit 
plus  digne  d'un  rhéteur  que  d'un  sage  ,  et  qui 
caractérise  parfaitement  ces  époques  de  servilité, 
où  le  talent  se  joue  des  paroles ,  et  croit  s'excuser 
en  se  moquant  de  lui-même. 

Un  des  traits  distinctifs  de  la  philosophie  de 
Sénèque ,  c'est  l'approbation  du  suicide  ,  c'est 
l'enthousiasme  aveugle  pour  ce  malheureux  cou- 
rage ,  ou  plutôt  pour  cette  maladie  de  Fàme  qui 
s'accroît  dans  la  corruption  et  l'inquiétude  des 
vieilles  sociétés.  Sénèque  regarde  la  mort  volontaire 
comme  un  acte  de  vertu  ;  et  jamais  sa  vive  ima- 
gination ne  trouva  de  paroles  plus  passionnées 
que  pour  peindre  et  admirer  le  trépas  de  Caton. 

On  peut  voir  combien  la  tyrannie  Romaine 
avait  hâté ,  sous  ce  rapport ,  une  triste  philo- 
sophie qu'elle  rendait  nécessaire.  Le  héros  de 
la  sagesse  Platonicienne  avait  été  Socrate,  at- 
tendant et  recevant  la  mort  pour  obéir  aux  lois  ; 
chez  les  Romains  esclaves ,  la  vertu  proclama 
pour  son  plus  grand  modèle  Bru  tus ,  qui  se  poi- 
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gnardeit  en  la  blasphémant.  Plus  lard ,  quand  la 
tyrannie,  favorisée  par  la  grandeur  de  l'empire, 
et  par  leloignement  où  la  barbarie  des  peuples 
qui  n  étaient  pas  Romains,  eut  étendu,  comme  un 
vaste  filet  autour  de  ses  victimes ,  ce  droit  de  se 
donner  la  mort  devint  le  seul  lieu  d'asile  qui  fut 
ouvert  dans  le  monde.  Le  Romain  opprimé ,  ré- 
duit de  tant  de  privilèges  «glorieux  .  à  Tunique 
possession  de  lui-même,  triomphait d exercer,  par 
le  choix  de  sa  mort,  une  liberté  dernière  ;  et  cet 
orgueil,  toujours  mêlé  dans  la  vertu  des  an- 
ciens ,  trouvait  une  sorte  de  gloire  à  s'affranchir 
à  la  fois  de  l'esclavage  et  de  la  vie.  La  philosophie 
vint  encore  étendre  ces  maximes  du  désespoir  : 
elle  approuva  l'homicide .  sur  soi-même  pour  se 
dérober  au  fardeau  de  l'existence  ,  toutes  les  fois 
que  les  infirmités  ,  la  douleur  ou  l'ennui  la  ren- 
daient importune. 

Dans  le  mépris  de  Sénèque  pour  les  fables  du 
polythéisme ,  et  dans  la  rigueur  stoïque  de  ses 
principes  ,  on  reconnaît  l'influence  du  senti- 
ment religieux  \  L'idée   consolante  d'un  Dieu 

*  Il  est  à  remarquer,  au  reste,  que  Sénèque  exprime, 
sur  les  peines  d'une  autre  vie,  la  même  incrédulité  mépri- 
sante que  Cicércm  dans  sa  Défense  de  Cluentius.  «  Songex 
*  bien,  dit  Sénèque,  dans  la  Consolation  à  Marcia, 
»  que  les-  morts  n'éprouvent  aucune  douleur»  et  que  ces 
»  terreurs  des  enfers  sont  une  fable....  La  mort  est  le  dé- 
»  noûment  et  la  fin  de  toutes  les  douleurs  :  nos  maux  ne 
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préside  à  sa  philosophie  ;  et  l'homme  ne  paraît 
pas  abandonné  sur  la  terre.  La  profession  ouverte 
de  fathéwme  ne  ae  trouve,  à  cette  époque  de 
la  littérature  romaine ,  que  dans  les  écrits  du 
célèbre  historien  de  la  nature.  Pline,  après  avoir 
expliqué  toutes  les  croyances  populaires  par  les 
disposition?  de  crainte  et  de  curiosité  naturelles  à 
l'esprit  humain,  se  rit  des  efforts  que  la  philoso- 
phie voudrait  faire  pour  concevoir  les  attributs  et 
les  bornes  de  la  Divinité.  Cette  tristesse  amère 
et  réfléchie ,  qui  semble  appartenir  plus  particuliè- 
rement à  certains  âges  de  la  société,  et  qui  est  le 
premier  fruit  de  l'athéisme,  n'a  jamais  inspiré 
peut-être  une  pensée  plus  désolante  que  les  der? 
niers  mots  de  Pline ,  au  moment  où  il  admet 
pourtant  la  supposition  de  l'existence  d'un  Dieu. 
Dans  une  sorte  de  dépit  contre  cet  aveu ,  il  se  plaît 
à  rappeler  toutes  les  choses  que  ce  Dieu,  quel  qu'il 
soit,  ne  saurait  faire  :  «  il  ne  pourrait ,  dit-il ,  se 

»  vont  pas  au  delà;  elle  nous  remet  dans  le  calme  où  nous 
»  reposions  avant  de  naître.  »  La  même  opinion  se  trouve 
dans  les  tragédies  attribuées  à  Sénèque;  et  Rome  entière , 
la  Rome  de  Claude  et  de  Néron ,  entendait  retentir  au 
théâtre  cet  axiome  d'une  philosophie  désolante  :  «  Post  mor- 
*  tem  nihil ,  ipsaque  mors  nihil.  »  On  demandera  peut-être 
comment  concilier  cette  doctrin/e  avec  tant  de  passages  de 
Sénèque ,  où  l'âme  vertueuse  est  représentée  comme  une 
portion  de  Dieu ,  comme  un  Dieu  ;  par  une  contradiction  , 
comme  il  arrive  si  souvent. 
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»  donner  la  mort,  faculté  qui,  dans  les  maux  de  la  vie, 
»  est  le  plus  grand  bienfait  qu'ait  reçu  l'homme.  » 
On  peut  long-temps  réfléchir  ayant  de  trouver  dans 
la  corruption  de  l'état  social ,  et  dans  le  désespoir 
de  la  philosophie ,  un  plus  triste  argument  contre 
la  Divinité ,  que  cette  impuissance  du  suicide  re- 
gardée comme  une  imperfection ,  et  cette  jalousie 
du  néant  attribuée  même  aux  dieux. 

Mais,  à  côté  de  ce  dur  athéisme  de  Pline,  Tacite 
croyait  h  l'astrologie  ;  et  il  rapporte  sérieusement 
les  miracles  de  Vespasien.  Tels  étaient  les  Ro- 
mains les  plus  éclairés.  Le  peuple ,  la  foule  cor- 
rompue par  les  crimes  de  ses  maîtres  et  par  ses 
propres  bassesses,  avait,  à  la  fois,  tous  les  vices  de  la 
superstition  et  tous  ceux  de  l'impiété ,  s'excitait 
au  crime  dans  les  temples  ,  et  se  moquait  de  ses 
dieux  au  théâtre  \  Diane  était  fouettée  sur  la 
scène  ;  on  y  lisait  le  testament  de  défunt  Jupiter; 
on  y  tournait  en  dérision  trois  Hercules  famélt* 
ques.  Ce  n'était  pas  assez  d'adorer  Auguste  après 
sa  mort  ;  Caligula  se  fît  dieu  de  son  vivant;  et , 
par  une  juste  offrande ,  on  lui  immola  des  vic- 
times humaines**.  Un  Romain  qui,  pendant  une 
maladie  de  Caligula;  s'était  dévoué  pour  la  santé 
du  prince  ,   fut  «pris  au  mot ,  avec  un   sérieux 

barbare  :  on  le  promena  dans  les  rues  de  Rome , 

*  • 

*  Tertull iani  Apologeticus  * 
**  Suet.  in  Caio. 
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et  on  termina  le  sacrifice,  en  le  précipitant  du  roc 
Tarpéien. 

Dans  le  reste  du  monde  soumis  k  la  puissauce 
romaine,  l'instinct  religieux  u  était  pas  moins  pro- 
fané :  les  tyrans  de  Rome  avaient  partout  des 
temples.  Cependant  il  faut  avouer  que  la  civilisa- 
tion romaine  avait  en  diverses  contrées  rendu  le 
culte  public  moins  barbare.  Ainsi,  dans  les  Gaules 
et  la  Germanie,  les  sacrifices  humains  avaient 
cessé;  et  César,  qui  se  vantait  d'avoir  faity périr 
deux  millions  d'hommes  sur  le  champ  de  bataille  , 
avait  du  moins  interdit  aux  druides  de  verser  le 
sang  humain.  Rome  garda  la  même  politique  au 
dehors  ;  Tibère  lui-même  abolit  en  Afrique  les 
restes  d'un  culte  *  où  l'on  immolait  des  hommes, 
et  fit  mettre  en  croix  les  sacrificateurs.  S'il  faut  en 
croire  un  énergique  accusateur  du  polythéisme, 
Romfc  conserva  jusqu'au  second  siècle  de  notre  ère 
l'usage  d'immoler  chaque  année  un  homme  à  Jupi- 
ter Latialis  *.  Cependant  un  sénatus-consulte  de 
l'an  657  de  Rome  avait  défendu  tout  sacrifice  de  vie* 
times  humaines;  et,  sous  les  empereurs,  le  polythéis- 
me, en  devenant  plus  vil,  ne  devint  pas  plus  cruel. 

Tibère  acheva  de  faire  disparaître  des  Gaules  les 
Druides  qui,  malgré  les  défenses  de  Rome ,  sacri- 
fiaient encore  des  hommes  à  leur  dieu  Teutatès, 


Terttilliani  Apologeticus  ,  cap.  6. 
Tert.  Apologet. ,  cap.  7. 
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et  qui  avaient  peut-être,  aux  yeux  des  Romains,  le 
tort  plus  grave  d'entretenir  par  leur  fanatisme 
l'humeur  belliqueuse  des  habita ns.  Le  gouverne- 
ment de  Borne  proscrivit  ou  humanisa  tous  ces 
cultes  ;  et ,  sous  le  règne  de  Vespasien ,  Pline  le 
naturaliste  donnait  cet  éloge  à  ses  concitoyens  : 

«  On  ne  peut  assez  apprécier  quelle  recon- 
»  naissance  on  doit  aux  Romains,  pour  avoir 
»  fait  disparaître  ces  cultes  monstrueux  où,  tuer 
»  un  homme  était  une  œuvre  sainte ,  et  le  manger 
»  une  chose  salutaire  *.  »     y 

Les  armes  et  la  justice  de  Rome ,  les  habitudes 
plus  molles  du  Midi ,  quelque  usage  du  luxe  et 
même  des  lettres ,  introduit  dans  les  Gaules ,  dans 
quelques  portions  de  la  Germanie  et  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  adoucissaient  la  religion  féroce  des  ha- 
bitans.  De  toutes  parts  s'élevaient  parmi  ces 
peuplades  sauvages ,  des  portiques ,  des  ther- 
mes et  des  temples  romains  **.  On  les  poliçait 
à  h  fois  par  les  arts  et  par  les  vices  d'un  ingénieux 
polythéisme;  Rome,  alors  même  quelle  était 
l'esclave  avilie  des  tyrans,  était  la  législatrice  des 
barbares.  On  ne  sentait  pas  dans  les  provinces  le 


*  Nec  satis  aestimari  potest  quantum  Romanis  debeatur 
qui  sustulêre  monstra  in  quibus  hominem  occidi  relligio- 
sissimum  erat,  inandi\ero  ctiam  saluberrimum. 

(  C,  Plinii  secundi  Nat.  hist. ,  lib.  XXX.) 

**  Tac. ,  in  Agric. 
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contre-coup  de  ces  fureurs  qui  décimaient  le  sénat, 
de  ces  folies  qui  s'étalaient  dans  le  cirque  et  dans 
l'amphithéâtre.  Sous  ZNéron  et  sous  Claude,  le 
génie  romain  continuait  au  loin  à  tiviliser  l'uni- 
vers :  les  rites  sanguinaires  des#druides  et  des 
bardes  étaient  refoulés  dans  le  fond  des  forêts  ;  les 
cultes  pompeux  de  l'Italie  s'étendaient  avec  les 
limites  des  provinces  romaines  ;  les  statues  élé- 
gantes des  dieux  de  la  Grèce  remplaçaient  les 
pierres  massives ,  et  les  grossiers  fétiches  adorés 
dans  le  Nord. 

Lyon  était  une  ville  toute  romaine  ;  elle  avait 
les  mœurs  et  le  savoir  des  plus  belles  cités  de 
l'Italie  ;  des  libraires  établis  dans  ses  murs  y  ven- 
daient *  les  ouvrages  des  beaux-esprits  de  Rome. 
Les  provinces  septentrionales  de  la  Gaule  étaient 
moins  polies  ;  mais  elles  subissaient  chaque  jour 
davantage  les  lois ,  les  mœurs  et  la  langue  des 
Romains  ;  un  temple  même  d'Auguste ,  élevé  sur 
les  bruyères  incultes  de  l'Armorique ,  était  une 
espèce  de  progrès  dans  la  civilisation  de  ces  peu- 
ples ,  qui  n'avaient  adoré  long-temps  que  des 
pierres  teintes  de  sang. 

Les  contrées  seules  de  la  Germanie  qui  résis- 
taient aux  armes  romaines  ,  conservaient  avec  leur 
indépendance  et  leur  vie  à  demi  sauvage ,  l'àpreté 
de  leurs  cultes  sanguinaires.  Elles  ne  connaissaient 


*  Plinii  junioris  Epistolœ. 
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pas  de  libation  plus  agréable  aux  dieux  que  le 
sang  des  captifs  romains  ;  et  le  vengeur  de  la 
Germanie  ,  Arminius ,  avait  fait  immoler  sur  les 
autels  les  tribuns,  et  les  premiers  centurions  de 
Varus.  En  avançant  vers  le  nord ,  dans  ces  vastes 
régions  qui  sont  bornées  par  l'Océan ,  et  que 
Tacite  a  comprises  sous  le  nom  de  Germanie ,  on 
trouvait  partout  des  rites  cruels  :  seulement  les 
dieux  de  la  Grèce ,  et  quelques  divinités  d'Egypte 
y  étaient  mêlés  comme  le  souvenir  d'une  ancienne 
migration. 

Les  Quades  *  immolaient  des  hommes  à  Mer- 
cure. Les  Suèves  ouvraient  leurs  assemblées  pu- 
bliques par  le  sacrifice  d'une  victime  humaine.  Là, 
Isis  recevait  un  culte;  ici,  la  Terre  était  adorée  sous 
les  noms  qu'elle  conserve  encore  dans  les  langues 
actuelles  du  Nord.  Le  pouvoir  des  prêtres  était 
grand  chez  ces  nations  incultes  et  libres  ;  seuls  ils 
pouvaient  frapper  et  punir  des  hommes  si  fiers. 
Desprophétesses  s'élevaient  aussi  parmi  les  vierges 
consacrées;  on  les  adorait  à  la  fois  comme  femmes 
et  comme  déesses  ;  et  les  noms  d'Àngaria ,  de 
Velleda ,  consacrés  par  la  superstition  des  Ger- 
mains ,  avaient  plus  d'une  fois  effrayé  la  fortune 
de  Rome.  Ainsi  le  polythéisme  des  peuples  es- 
claves s'adoucissait  ;  celui  des  peuples  *  libres 
restait  féroce,  et  s'animait  par  d'horribles    sa* 

*  Tacit.  in  Ger mania.  Strabon. 
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crifices  dans  les  noires  forêts,  son  dernier  asile. 

Nulle  part  le  polythéisme  n  était  aussi  florissant 
que  dans  la  Grèce ,  si  Ton  compte  les  statues,  les 
temples,  les  roonumens  consacrés  à  la  religion 
Dans  l'abaissement  de  la  conquête ,  dans  l'inac- 
tion qui  la  suivait,  le  culte  des  difux  semblait 
même  devenu  le  plus  grand  intérêt  politique  des 
Grecs.  Les  vieilles  haines  des  cités  rivales  étaient 
ensevelies  sous  un  commun  esclavage;  mais  on 
disputait  encore  pour  la  possession  d  un  temple , 
ou  d'un  terrain  consacré.  Sous  Tibère  *,  Lacédé- 
mone  plaidait  contre  Messène  dans  le  sénat  ro- 
main, pour  la  propriété  du  temple  de  Diane 
Limnatide.  On  produisait  de  part  et  d'autre  des 
autorités  historiques  et  poétiques,  des  édits  de 
Philippe  et  d'Antigone ,  de  Mummius  ,  de  Jules 
César ,  et  du  dernier  consul  d'Achaïe. 

Messène  gagna  sa  cause  ;  ce  fut  la  seule  com- 
pensation de  tous  les  maux  dont  l'avait  affligée 
jadis  sa  terrible  ennemie  ;  et  peut-être  Messène 
dut -elle  ce  succès  à  quelque  désir  d'humilier 
l'ombre  de  Lacédémone. 

D'autres  villes  de  la  Grèce  ionienne  faisaient  de 
grands  efforts  pour  conserver  à  leurs  temples  le 
droit  d'asile  ,  et  le  défendaient  avec  obstination  , 
quelquefois  par  des  émeutes  populaires.  Le  sénat 
romain ,  sous  Tibère,  il  est  vrai ,  passa  beaucoup 

*  Tacit. ,  in  Annal.,  lib.  V. 
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de  temps  a  vérifier  les  titres,  et  à  écouter  les  tra- 
ditions fabuleuses  sur  lesquelles  on  appuyait  ce 
droit  d'asile.  Il  supprima ,  ou  réduisit  quelques- 
uns  de  ces  privilèges,  mais  avec  réserve,  et  en 
ménageant  la  superstition  des  peuples,  qui  n'a- 
vaient plus  giière  d'autres  droits  sous  la  puissance 
romaine. 

Il  semble  que  la  Grèce  ne  pouvait  pas  plus  se 
séparer  de  l'idolâtrie  que  des  arts.  Partout  sillon- 
née de  monumeos  et  de  fictions ,  elle  était  comme 
le  Panthéon  de  l'univers  païen;  on  n'y  pouvait 
faire  un  pas,  sans  rencontrer  quelques  chefs-d'œu- 
vre des  arts  consacrant  une  tradition  religieuse. 
Mais  l'incrédulité  s'était  depuis  long-temps  glis- 
sée parmi  les  desservans  du  temple  ;  elle  s'était 
,  encore  accrue  par  les  malheurs  de  la  Grèce. 
4?.e  peuple  de  rhéteurs  et  de  philosophes  que 
produisait  la  Grèce  oisive  et  subjuguée,  était  plus 
hardi  que  ne  l'avait  été  Socrate. 

Sous  la  conquête  romaine ,  qui  remplaçait  l'em- 
pire macédonien ,  il  ne  restait  aux  villes  grecques 
qu'un  régime  municipal,  au  lieu  de  leurs  anciennes 
institutions.  Les  Romains  s'inquiétaient  peu  d'une 
liberté  philosophique  qui  n'était  rien  àl'obéissance. 
Il  n'y  avait  plus  de  tribunes  dans  la  Grèce;  mais 
les  sophistes  pouvaient  plus  librement  que  jamais, 
dans  leurs  écoles,  railler  le  culte  des  dieux.  Les 
noms  de  toutes  les  sectes  se  conservaient  ;  mais  . 
celle  d'Epicure  et  celle  des  cyniques  étaient    les 
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plus  puissantes  et  les  plus  populaires  :  elles  se 
moquaient  à  la  fois  de  l'ancienne  religion  et  de 
l'ancienne  philosophie  ;  elles  appelaient  la  licence 
des  mœurs  au  secours  de  l'irréligion.  Lucien  fut  le 
Voltaire  de  cette  école  :  il  finit  les  disputes  par  la 
moquerie  de  toutes  les  opinions. 

Mais  avant  que  le  polythéisme  grec  fût  arrivé  k 
ce  point  de  n'être  plus  qu'un  objet  de  ridicule 
pour  les  Grecs  eux-mêmes ,  il  s'était  'successive- 
ment affaibli  dans  les  esprits  par  mille  causes  di- 
verses. Dès  le  temps  de  Gicéron ,  c'était  une  vérité 
convenue  que  les  gens  qui  étudiaient  la  philosophie 
ne  croyaient  pas  à  l'existence  des  dieux  \  Ainsi 
cette  incrédulité,  qui  n'avait  d'abord  été  qu'un 
paradoxe  des  épicuriens ,  était  devenue  l'opinion 
de  toutes  les  sectes  divisées  de  principes  et  de 
systèmes  ,  mais  uniformes  dans  leur  mépris  pour 
le  culte  populaire. 

Athènes  subjuguée  n'était  plus  qu'une  ville  d'é- 
tudes et  de  plaisirs  ,  où  l'on  raisonnait  incessam- 
ment sur  toutes  les  questions  philosophiques.  Avec 
ses  lois  -,  elle  avait  perdu  son  ancienne  intolérance  : 
on  n'entendait  plus  parler  des  jugemens  de  l'A- 
réopage ,  ni  des  sentences  des  Eumolpides. 
Elle  uPÊh  semblait  pas  moins  la  métropole  de 

■  ■    ■  ■■  i  ■■  ■      ■  ,  '  ■  .,  .       i       i  ■   ,■    , 

*  Eos  qui  philosophie  dant  operam  non  arbitrai**!  Deos 


esse. 


(  Cickron ,  de  Inventione y\\b.  I ,  ch.  XXIX. ) 
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l'idolâtrie  par  la  perfection  de  tant  de  chefs-d  œu- 
vre consacrés  dans  son  sein  au  culte  des  dieux. 
Le  polythéisme  y  paraissait  plus  épuré  que  dans 
le  reste  du  inonde  ;  il  n  y  contrariait  pas  autant 
la  morale  et  la  conscience.  Pour  repousser  réta- 
blissement des  jeux  de  gladiateurs  dans  Athènes, 
le  philosophe  Démonax  n'eut  besoin  que  d'invo- 
quer cet  autel  de  la  Clémence ,  placé  sous  les 
yeux  des  concitoyens ,  et  célèbre  dans  leur  his- 
toire.   L'apôtre  même  du   christianisme    trouva 
dans  Athènes  un  asile  pour  son  culte ,  auprès  de 
ces  autels  élevés  aux  dieux  inconnus.  Cependant , 
depuis  le  commerce  plus  fréquent  de  la  Grèce 
avec  l'Egypte,  et  depuis   la   conquête  macédo- 
nienne, les  invasions  du  culte  étranger  s'étaient 
multipliées  dans  Athènes.  Le  théâtre,  autrefois , 
dans  sa  cynique  liberté ,    surveillait  la  religion 
comme  tout  le  reste;  et  Aristophane  avait  fait 
justice  de  quelque  dieu  grossier  ,  venu  de  Thrape , 
ou  de  Phrygie  ;  mais ,  sous  le  pouvoir  de  la  Ma- 
cédoine ,  sous  la  protection  des  rois  d'Egypte ,  et 
plus  tard  sous  le  joug  de  Rome ,  cette  liberté  du 
théâtre  avait  disparu.  Un  temple  de  Sérapis*  avait 
été  élevé  dans  Athènes  par  complaisance  pour  les 
Ptolémées.  * 

D'autres  monstres  d'Egypte  ,  et  enfin  les  empe- 
reurs de    Rome  ,  eurent  aussi  leurs  monuraens 

*  Pausanici*, 
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dans  la  cité  de  Minerve;  mais  l'Athénien  regardait 
avec  mépris  ces  apothéoses  barbares  ou  serviles, 
en  les  comparant  aux  chefs-d'œuvre  de  la  vieille 
idolâtrie  consacrée  par  Phidias  ;  et  le  philosophe 
éclectique,  qui  mêlait  à  la  fois  la  sublime  mo- 
rale, l'enthousiasme  allégorique  de  l'Académie,  et 
le  doute  méthodique  de  l'école  d'Aristote,  ne 
voyait  dans  le  polythéisme  que  des  fictions  et 
des  symboles. 

Cette  influence  de  l'esprit  philosophique  décré- 
ditait dans  toute  la  Grèce  les  oracles  autrefois 
si  célèbres ,  et  dotés  de  si  riches  présens.  La  chute 
des  diverses  républiques  de  la  Grèce  avait  égale- 
ment fait  tomber  beaucoup  de  fêtes  religieuses 
qui  y  jadis,  entretenaient  la  superstition  par  le  pa- 
triotisme. Les  savans  du  pays  étudiaient  encore 
ces  souvenirs  dans  les  anciens  auteurs;  ils  en  par- 
laient dans  leurs  histoires  ;  les  sophistes  y  faisaient 
allusion  dans  leurs  discours;  mais  tout  cela  n'était 
plus  vivant  dans  les  mœurs  publiques. Les  mystères 
d'Eleusis  conservaient  seuls  encore  leur  auguste 
solennité;  mais,  suivant  toute  apparence,  les  le- 
çons qu'on  y  donnait  aux  initiés  étaient  plus  con- 
traires que  favorables  au  maintien  du  polythéisme. 
Ces  cérémonies  étaient  saintes ,  puisque ,  dans  son 
voyage  en  Grèce ,  Néron  parricide  n'osa  point  en 
approcher. 

Une  foule  d'autres  superstitions  touchantes  ou 
gracieuses  étaient  conservées  da  ns  les  divers  cantons 
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de  la  Grèce.  Plutarque ,  qui ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  fut  le  dernier  des  philosophes  croyans , 
comme  Lucien  fut  le  plus  ingénieux  des  philo- 
sophes incrédules  ,  Plutarque ,  ramené  par  son  ad- 
miration pour  les  grands  hommes  de  la  Grèce 
vers  le  culte  et  les  mœurs  antiques ,  nous  raconte 
qu'ayant  eu  quelques  démêlés  avec  les  parens  de 
sa  femme ,  pour  en  prévenir  les  suites ,  il  alla 
sur  le  mont  Hélicon  faire  un  sacrifice  à  l'Amour. 
Dans  sa  vieillesse,  il  était  encore  prêtre  d'Apollon , 
et  il  menait  les  danses  autour  de  l'autel  du  dieu. 
Gela  ne  1  empêchait  pas  de  raisonner  sur  le  culte 
d'Isis  et  d'Osiris  avec  la  liberté  d  un  esprit  scep- 
tique. Il  peignait  également  sous  de  vives  cou- 
leurs les  misères  et  l'abrutissement  de  la  supersti- 
tion ;  mais  cette  même  candeur  qu'il  a  portée 
dans  ses  écrits ,  le  laissait  païen  de  bonne  foi , 
et  lui  faisait  adorer  paisiblement  les  anciens  dieux 
de  la  patrie. 

La  Grèce,  k  cette  époque,  ne  doit  pas  être 
cherchée  seulement  dans  elle-même.  Ses  ancien- 
nes conquêtes  ses  arts  ,  son  génie ,  avaient  colo- 
nisé une  partie  de  l'Orient.  Sa  langue  était  dès 
long -temps  répandue  dans  l'Asie  mineure  et 
FEgvpte  ;  des  écrivains  ingénieux  ,  de  brillans 
sophistes  commentaient  la  philosophie  grecque 
dans  Antiodie  et  dans  Alexandrie.  11  semblait 
.donc  que,  dans  cet  accroissement  de  son  empire, 
le  polythéisme  grec  devait  subir  mille  variations 
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de  climats  et  de  mœurs.  L'esprit  enthousiaste  et 
superstitieux  des  Orientaux  se  fût  mal  accommodé 
du  scepticisme  de  l'académie  ;  et  si  Lucien  naquit 
à  Samosate ,  en  Syrie ,  ce  fut  dans  Athènes  qu'il 
apprit  à  railler  si  librement  les  dieux. 

L'Asie  mineure  offrait  partout  le  mélange  des 
dieux  élégans  de  la  Grèce  avec  les  supersti- 
tions du  pays.  Elle  était  remplie  de  prêtres  er- 
rans  qui  portaient  avec  eux  leurs  impures  divinités, 
et  étaient  astrologues  et  jongleurs.  La  licence  des 
mœurs  était  à  la  fois  excitée  par  le  climat  et  la 
religion  ;  d'antiques  traditions  conservaient  auprès 
(TAntioche  les  impurs  mystères  d'Adonis.  Dans 
Ephèse,  le  culte  de  Diane  et  les  merveilles  de  son 
temple  faisaient  vivre  une  foule  d'ouvriers,  qui 
vendaient  aux  habitans  et  aux  étrangers  de  pe- 
tites statues  de  la  déesse  en  or  et  en  argent.  Nulle 
part  la  superstition  n'était  plus  lucrative. 

Mais  le  pays  où  elle  semblait  se  renouveler  avec 
une  inépuisable  fécondité  ,  c'était  l'Egypte.  L'an- 
cienne religion  du  pays ,  le  polythéisme  grec , 
le  culte  romain ,  les  philosophies  orientales , 
étaient  réunis  et  confondus,  comme  ces  cou- 
ches de  limon  que  le  Nil  débordé  entasse  au 
loin  sur  ses  rivages.  Dans  le  repos  de  la  con- 
quête romaine,  les  esprits  n'avaient  pas  d'autre 
occupation  que  ces  controverses.  Alexandrie ,  ville 
de  commerce ,  de  science  et  de  plaisirs,  fréquentée 
par  tous  les  navigateurs  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
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avec  .ses  monumeus,  sa  vaste  bibliothèque,  ses 
écoles ,  semblait  l'Athènes  de  l'Orient ,  plus  riche, 
plus  peuplée  ,    plus  féconde  en  vaines  disputes 
que    la    véritable    Athènes,    mais    n'ayant   pas 
cette  sagesse  d'imagination  et  ce  goût  vrai  dans 
les   arts.    Alexandrie    était   plutôt  la   Babe)   de 
l'érudition  profane.  Là  se  formait  cette  philoso- 
phie orientale ,   suspendue  entre   une  métaphy- 
sique   toute    idéale   et    une   théurgie  délirante, 
remontant  par  quelques  traditions  antiques  à  la 
pureté  du  culte  primordial ,  à  l'unité  de  l'essence 
divine ,   s'égarant  par  un   nouveau  polythéisme 
dans  ces  régions  peuplées  de  génies  subalternes 
que   la    magie   mettait   en    commerce   avec  les 
mortels. 

Le  reste  de  l'Egypte  était  encore  assujetti  à 
mille  superstitions  bizarres  ou  mal  composes ,  qui 
faisaient  sourire  de  pitié  le  paganisme  romain. 
D'antiques  symboles  *  étaient  devenus  des  dieux 
pour  la  foule  ;  de  là  ces  reproches  que  les  poètes 
de  Rome  font  aux  Egyptiens  d'adorer  des  ognons 
et  des  chats;  de  là  aussi  ces  guerres  civiles  qui 
souvent,  dans  l'Egypte,  armaient  une  ville  contre 
l'autre,  pour  venger  l'injure  prétendue  de  quel- 
qu'une de  ses  innombrables  divinités.  Dans  leur 
abattement  sous  le  joug  romain ,  les  Egyptiens 
,  n'étaient  capables  de  courage  que  par  supersti- 

*Grcutser,  traduction  de  M.  Guigniaut. 
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tion.  Un  Romain  qui ,  par  hasard  ,  avait  tué  un 
chat  consacré ,  fit  éclater  une  sédition  que  les  vio- 
lences, les  rapines  des  gouverneurs  n  auraient 
point  excitée.  Il  j  avait  donc  à  la  fois  dans  l'Egypte 
les  deux  extrêmes  de  la  superstition  humaine  :  le 
plus  grossier  fétichisme  et  la  plus  subtile  mysti- 
cité ;  et  c'est  par  là  que  ce  pays  ,  se  prêtant  pour 
ainsi  dire  aux  besoins  de  la  crédulité  humaine 
dans  tous  les  degrés,  fut,  pendant  plusieurs  siècles, 
l'arsenal  d'où  sortirent  toutes  les  erreurs  et  toutes 
les  sectes  religieuses. 

Parmi  les  peuples  indépendans  de  Rome ,  et 
dont  les  opinions  se  transmettaient  par  l'E- 
gypte et  la  Syrie  dans  le  monde  romain ,  il  faut 
compter  la  Perse ,  les  Indes ,  et  peut-être  même 
cette  contrée  lointaine  et  mystérieuse,  qui  n'est 
désignée  nulle  part  dans  les  annales  romaines ,  la 
Chine.  On  sait  que  le  nom  de  César,  et  même  de  cu- 
rieux détails  sur  le  gouvernement  et  la  puissance 
de  Rome  ,  se  trouvent  à  cette  époque  de  notre  ère 
dans  les  annales  chinoises.  Des  communications 
plus  anciennes  encore,  semblaient  avoir  rappro- 
ché les  traditions  de  tous  les  peuples ,  et  fait  cir- 
culer dans  tout  l'Orient  des  dogmes  religieux  que 
Ton  croirait  échappés  du  christianisme.  Ces  idées 
philosophiques  qu'avait  exprimées  Platon ,  ce 
loyoç,  ou  cette  raison  éternelle  qu'il  avait  célé- 
brée, se  retrouvent  dans  les  écrits  d'un  philosophe 
chinois,  qui  voyagea  dans  la  Syrie  quelques  siècles 
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avant  notre  ère.  On  y  retrouve  aussi  ce  dogme 
d'une  .  triade  divine",  que  l'on  entrevoit  dans 
Pythagore ,  dans  Platon ,  et  qui  se  reproduisait , 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  dans  les  ou- 
vrages de  philosophie  attribués  à  Hermès ,  dans  les 
hymnes  ,  dans  les  poèmes  répandus  s»us  le  nom 
d'Orphée,  et  jusque  dans  les  prétendus  oracles 
des  dieux  ;  tant  l'esprit  humain  était  alors  tra- 
vaillé par  la  notion  confuse  d'un  dogme  tout  à  la 
fois  antique  et  nouveau  I 

Les  Indes  reposaient  sous  le  joug  de  leur  ancien 
sacerdoce,  et  dans  l'immobilité  de  leurs  castes 
héréditaires.  Les  communications  qu'elles  avaient 
eues  de  temps  immémorial  avec  l'Europe ,  et  dont 
les  traces,  oubliées  par  l'histoire,  se  retrouvent  si 
manifestes  dans  l'ancienne  langue  de  la  Grèce  et 
du  Latium ,  avaient  été  ranimées  par  la  conquête 
d'Alexandre  trois  siècles  avant  notre  ère.  Tra- 
versée par  les  armes  macédoniennes,  l'Inde  avait 
ouvert  ses  trésors  à  l'avidité  de  l'Occident  ;  c'était 
le  Nouveau-Monde  de  cette  époque  :  on  y  accou- 
rait de  la  Grèce;  on  en  racontait  mille  choses 
merveilleuses;  on  y  supposait  des  prodiges  et  d'in- 
épuisables richesses.   Une  navigation  s'était  éta- 

*  La  raison  a  produit  un ,  un  a  produit  deux ,  deux  a 
produit  trois ,  trois  a  produit  toutes  choses. 

[Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Laotien,  par 
M.  Abri  Remusat.  j 
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blie  de  FËg^ple  jusqu'aux  bords  du  Gange  ;  des 
sages  indiens  étaient  venus  dans  la  Grèce  *  ;  et 
fun  d'eux,  renouvelant  le  spectacle  qu'avait  eu 
Vannée  d'Alexandre ,  s'était  brûlé  sur  un  bûcher 
dans  la  place  publique  d  Athènes. 

L'Egypte,  sous  les  Romains  comme  sous  les  Pto- 
lémées,  fut  en  commerce  avec  l'Inde.  Du  temps  de 
Strabon ,  les  marchands  grecs  et  romains  faisaient 
un  continuel  trafic  dans  l'Inde  par  le  2s  il  et  le  golfe 
Arabique.  Ces  hommes  sans  instruction  ne  rappor- 
taient de  leurs  voyages  que  des  récits  vagues  et 
mensongers;  mais  l'ancienne  réputation  des  sages 
de  l'Inde ,  l'éioignement  mystérieux  de  ces  cli- 
mats ,  et  ce  besoin  de  superstitions  nouvelles  alors 
répandu  dans  le  monde  romain ,  attiraient  aussi 
sur  les  bords  du  Gange  quelques  voyageurs  en- 
thousiastes ,  plus  curieux  de  sciences  que  de 
richesses. 

Ce  fut  là  qu'Apollonius  alla  rajeunir  les  tradi- 
tions de  l'école  pythagoricienne.  Cet  homme,  sin- 
gulier ,  témoignage  de  l'esprit  à  la  fois  novateur 
et  superstitieux  de  son  temps  ;  cet  homme  qui  fut 
un  moraliste  sévère  et  un  charlatan  théurgique , 
visitâmes  brachmanes  ,  et  se  vantait  d'avoir  puisé 
dans  leurs  entretiens  des  leçons  de  sagesse  et  des 
secrets  magiques.  Il  avait  trouvé  dans  l'Inde  les 
rois   soumis  au   sacerdoce  ;  et,   de  retour   dans 


*  Strabon  ,  liv.  XV,  ch.  I". 
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l'Empire  romain,  il  essaya  de  dominer  les  àraes 
par  les  illusions  d'une  espèce  d'illuminisme ,  que 
soutenaient  la  pureté  des  mœurs  et  l'enthousiasme 
de  la  vertu. 

Mais  la  mythologie  indienne  proprement  dite 
restait  ignorée  des  Grecs  et  des  Romains.  Si  l'on 
peut  apercevoir  quelques  traits  de  ressemblance 
entre  les  divinités  de  ces  diverses  nations,  si 
ï Apollon  des  Grecs  fut  dessiné  sur  le  Crishna  de 
l'Inde ,  ces  emprunts  à  demi  effacés  sont  d'une 
date  inconnue,  et  n'étaient  pas  soupçonnés  par  les 
Grecs  contemporains  d'Alexandre.  D'une  autre  part 
l'Inde  ne  garda  nulle  empreinte  de  la  conquête 
grecque.  Les  noms  de  fleuves  et  de  villes  imposés 
par  les  vainqueurs  passèrent  avec  eux.  L'ancien 
culte,  les  anciennes  mœurs,  subsistaient  toujours 
dans  l'immuable  indolence  des  habitans.  Il  paraît 
cependant  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère, 
ce  mouvement  d'inquiétude  et  de  curiosité  reli- 
gieuse qui  agitait  le  monde ,  passa  jusqu'à  l'iner- 
tie contemplative  des  Indes,  et  troubla  le  repos 
du  brachmane.  S'il  faut  en  croire  l'étude  des 
monumens  originaux,  l'annonce  d'un  avènement 
miraculeux  se  répandait  alors  dans  l'Inde  cgmiie 
dans  la  Judée.  * 

La  Perse,  nommée  barbare  par  les  Grecs,  sem- 
blait avoir  eu  dès  long-temps  un  culte  plus  rai- 

*  Aniatival  reseanhc* ,  loin.  I". 


DU    POLYTHÉISME.  257 

sonnable  et  plus  épuré  que  le  polythéisme  d'Eu- 
rope. Elle  n'admettait  point  les  idoles  ;  et  Xercès 
dans  l'invasion  de  la  Grèce  les  fit  partout  dé- 
truire sur  son  passage  ;  mais  le  culte  de  Zoroas- 
tre,  cette  adoration  de  l'Être  éternel ,  représenté 
par  le  symbole  du  feu ,  cette  antique  religion  des 
mages ,  bien  que  respectée  par  Alexandre ,  s'affai- 
blit par  le  mélange  des  peuples  et  l'influence  de  la 
conquête.  Les  rois  d'origine  grecque  eurent  des 
temples  dans  la  Perse  :  les  idoles  s'introduisirent 
avec  les  arts. 

Les  mages  furent  persécutés,  et  se  divisèrent  en 
sectes  nombreuses;  ce  qui  avait  été  le  culte  de 
l'état ,  devint  un  rite  solitaire  et  caché ,  qui  se 
chargea  de  superstitions  ;  et  la  religion  la 
pins  simple  enfanta  cette  imposture  qui  portait  le 
nom  de  magie  dans  tout  l'Orient ,  et  qui  se  ré- 
pandit parmi  les  Romains  dégénérés. 

Lorsque  la  domination  des  derniers  successeurs 
d'Alexandre  fut  remplacée  par  celle  des  Parthes , 
les  rois  de  cette  nation  eurent  aussi  des  tem- 
ples dans  la  Perse.  L'empire  de  Cyrus  disparut 
dans  celui  des  Parthes ,  dont  il  prit  le  nom ,  et 
dont  il  adopta  en  partie  les  usages  et  les  mœurs  ; 
mais  les  livres  de  Zoroastre  se  conservaient  ;  l'an- 
cienne religion  était  chère  aux  vaincus  ,  et  faisait 
des  prosélytes  au  delà  même  des  limites  de  la  Perse. 

Dans  le  premier  siècle  de  notre  ère ,  Strabon 
parle  des  temples  nombreux  qu'il  avait  vus  dans 
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la  Cappadôcé ,  et  où  des  Mages  entretenaient  u» 
feu.  éternel  ,  suivant  leur  antique  loi. 

L'Arménie  *  sujette  on  protégée  des  Romains, 
avait  également  reçu  le  culte  des  Mages.  De  Ik 
sortait  cette  philosophie  orientale,  dont  l'influença 
est  si  manifeste  dans  les  sectes  et  dans  les  écrits 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  :  là  remontait  ce' 
cal  te  de  Mithra  dont  les  mystères  étaient  célèbres 
aux  premiers  temps  du  christianisme ,  et  offraient 
quelque  ressemblance  avec-  les  cérémonies  de  cette 
loi  sainte  :  là  se  conservait  cette  tradition  sur  l'o* 
rigine  du  bien  et  du  mal ,  qui  devait  enfanter  la 
secte  des  manichéens ,  long-temps  puissante ,  et 
que  saint  Augustin  traversa  pour  arriver  an  chris- 
tianisme :  là  fermentait  une  métaphysique  ar- 
dente ,  illuminée ,  qui  contraste  avec  h  mjitérii~ 
lisme  élégant  du  culte  grec  ou  romain ,  et  les 
religions  sensuelles  de  presque  toute  l'Asie. 

La  haine  des  Parthes  contre  Borne  fut  une 
barrière  aux  progrès  du  culte  romain.  On  ne  con- 
nût jamais  dans  la  Perse  la  divinité  des  César»; 
et  un  roi  des  Parthes  vengea  le  genre  humain  ,  en 
jeprodbantà  Tibère,  dans  une  lettre  publique, 
les  crimes  et  les  infamies  que  Rome  consacrait  par 
des  autels  *\ 

Il  nous  reste  à  parler  du  peuple  qui  dormit 
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changer  tpus  les  autres ,  en  étant  luMtyfene  ira- 
H>m4*lp  ,  et  qui,  dëj^  répandu  sur  presque  tous 
Ipp  pputf*  du  monde  ,  doit  surtout  être  considéoé 
d§Bfc  ta  patrie ,  qu'il  occupait  encore ,  et  dans  son 
tptnplfi  que  ,  seul  de  tous  les  peuples ,  il  fermait 
à  l'idolâtrie.  Les  malheurs  de  la  guêtre ,  les  cap* 
'tÎYitéq ,  lq  ppmmerce ,  avaient  commencé  la  dis- 
pprsioR  des  Juife,  et  jeté  lus  feuillets  de  leurs 
livcpç  ancrés  dans  l'univers.  Depuis  le  temps  de 
Cyrps ,  ils  étaient  répandus  dans  la  Perse  ,  dans 
la  Syrie;  et  jusqu'à  la  Chine.  Depuis  Alexandre, 
et  ppijs  ses  successeur» ,  ils  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dam  les  provincesde  l'Asie  mineure  ,  etdans 
1  Egypte 4  depuis  Pompée ,  qui  les  subjugua,  ils 
pénétrèrent  dans  l'Italie ,-  et  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  ?  mais ,  pn  Egypte ,  et  en  Grèce  ils 
fownaieqt ,  sou?  le  nom  de  Juifs  hellénistiques , 
um  *4a8se  d'hommes  qui  ne  manquait  ni  de  sa- 
voir ni  de  richesses.  Il  semble ,  au  contraire  ,  que 
ceux  qui  vintent  k  Rome  étaient  confondus  avec 
les  plus  yils  Egyptiens,  et  ces  adorateurs  de  la 
déesse  Xsis ,  souvent  réprimés  par  le  sénat  romain. 
On  se  moquait  de  leurs  jeûnes  rigoureux,  de 
leur  circoncision  et  de  leur  sabbat  :  Horace  v  fait 
allusion;  Auguste  en  plaisante  dans,  une  lettre. 

Au  eqniraencËment  du  règne  de  Tibère,  ils 
étaient  si  nombreux  à  Borne ,  et  comptés  pour  si 
peu  de  chose  par  la  tyrannie ,  que  ce  prince  en  fit 
déporter  quatre  mille  sous  le  climat  insalubre  de 

17. 
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la  Sardaigne.  La  persécution  fut  alors  assez  rigou- 
reuse pour  que  des  philosophes,  païens ,  qui  avaient 
adopté  la  diète  pythagoricienne,  craignissentd'être 
confondus  avec  ces  sectateurs  de  cultes  étrangers , 
que  Ton  reconnaissait  surtout  à  l'abstinence  de 
certaines  viandes. 

Cependant  plusieurs  décrets  du  sénat  attestent 
que  ,  dans  les  provinces  éloignées  de  l'empire,  la 
liberté  du  culte  juif  était  assurée;  et  même  k 
Rome,  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  à  reparaître, 
perdus  dans  le  chaos  de  cette  ville  immense.  Quel- 
ques-uns d'entrfe  eux  célébraient  la  fête  d'Hé- 
rode  ;  et  tous  observaient  rigoureusement  le  sab- 
bat. Le  peuple  et  les  poètes  s'en  moquaient. 
Pauvres  et  méprisés ,  ayant  toujours  avec  eux  leur* 
corbeilles  de  voyage*, ils  occupaient  hors  de  Borne 
un  lieu  jadis  consacré  ,  et  pour  lequel  ils  payaient 
une  taxe  au  trésor  public.  Comme  tous  les  persé- 
cutes ,  ils  avaient  quelque  chose  de  mystérieux  :  le 
peuple  les  maltraitait  et  les  craignait  tour  à  tour  ; 
ils  étaient  devins  ** ,  mendians  ,  astrologues  ,  et 
vendaient  à  bas  prix  des  philtres  et  des  prédic- 
tions ,  au  gré  de  ceux  qui.les  consultaient  ** 


*  Nuoc  sacri  fontis  nemus ,  et-  delubra  locantur 
Judaeis,  quorum  Gophinus  fœnumque  supellex. 

.  ;• .-  JEre  minuto ,  - 

Qualiacumque  voles  Judaei  somnia  vendunt. 

Jvr  ,  Sat.  Ff 
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Enfin  quelques  Juifs  d'une  grande  naissance 
étaient  admis  à  la  cour  des  empereurs.  Mais, 
comme  il  arrive  toujours ,  leur  zèle  pour  le  culte 
et  les  mœurs  de  la  patrie  s  affaiblit  à  propor- 
tion de  la  richesse  et  du  crédit  qui  les  mêlait  avec 
les  vainqueurs. 

Dans  la  Judée  devenue  province  romaine ,  et 
dans  les  autres  provinces  de  Syrie  et  d'Egypte 
habitées  par  les  Juifs,  le  caractère  national  se 
conservait  mieux,  et  se  montrait  avec  plus  d'avan- 
tage. 

Partout ,  dans  le  monde ,  les  Juifs  portaient  les 
cérémonies  et  les  pratiques  de  leur  loi  ;  mais ,  en 
Judée,  près  du  temple,  ils  retrouvaient  l'orgueil 
de  leur  patrie ,  et  les  promesses  immortelles  de 
leur  Dieu.  Le  souvenir  des  grands  combats  des 
Machabées  contre  les  rois  grecs  d'Assyrie  n'était 
pas  encore  éteint  ;  même  ,  depuis  la  conquête 
romaine,  ils  avaient  eu  des  rois  de  leur  nation. 
Leurs  privilèges  étaient  ménagés;  ils  avaient  leurs 
sanhédrins ,  leurs  tribunaux  ;  et  Rome  ne  leur 
interdisait  que  le  droit  de  guerre  civile  entre  eux. 
Les  anciennes  querelles  de  Jérusalem  et  de  Sa  ma- 
rie qui ,  sous  les  fils  d'Hérode ,  étaient  devenues 
plus  d'une  fois  sanglantes ,  se  réduisaient  mainte- 
nant à  des  controverses.  Dans  l'oisiveté  de  la  paix, 
les  sectes  florissaient  animées  par  le  commerce 
des  Orientaux  et  des  Grecs ,  dont  elles  emprun- 
taient diverses  doctrines ,  mais  en  les  rapportant 
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ft  Jà  loi  mosàïq&e,  ri  forteiiierit  empiète  sur 
téùtè  1»  Vie  dtt  peuple  juif. 

AiiVsi ,  tàttdis  qne  lefc  philosdphies  igWêquès 
étiraient ,  pttttr  ainsi  dire ,  hors  du  pblythétehiè , 
et  devenaient  des  éfepèces  dé  religions  mortléb 
opposées  k  la  religion  purement  mythologique  vite 
ï  état ,  lés  sectes  juives ,  au  cohtr&irë,  tiraiettt  leur 
source  Vie  l'ancien  culte  dû  Jf>iays,  et  y  rentraient  tîe 
toutes  parts.  Pharisiens,  Saducéénà,  EssénietiVtWfe 
croyaient  à  lu  loi  mosaïque,  qu'ils  cointtieiktâfeikt 
en  sensdivers  .sans  doute  les  Thérapeutes,  cette tô- 
lôbie  d'Esséniens  solitaires  et  enthousiastes,  avaient 
^elï^hé  chose  de  1  austérité  des  premiers  vfisci- 
^ès  dé  Pythagote  ;  sans  doute  }es  Sàdacé'éhs, 
qui  bornaient  l'existence  de  l'âme  à  la  durtSè  de 
là  vie ,  et  rtiettâient  le  bonheur  dans  lés  plaisirs 
ties  déns ,  avaient  de  grands  rapports  avec  la  secte 
d'Epkur'e  ,  la  plus  facile  de  toutes  à  imiter.  Peut- 
étVe  même,  les  Pharisiens  superbes,  inlïéxiMtes, 
minutieu*  observateurs  de  la  règle ,  sembleraient- 
ifs,  àà  pVettrier  coup  dœil,  avoir  quelques  trâffcs 
•de  là  Sèîctè  tettftîpie  ;  ttiais  fccs  analogies  ne  sont 
#  rien  devant  lé  caractère  profondément  mosaïque 
îîftprimé  srfr  *ès  tfois  sectes.  C'était  aux  livres 
îébreùx  qfle  léfr  Sadùcéens  étàptoriâientde  bonne 
foi  leurs  dogmes  ;  t'était  dans  dés  Vives  peintures 
ir&bdndânce  et  de  bôtohetar  terrestre ,  où  se  fcoïn- 
plaîtl'iitiaginatfoh  orientale,  c'était  dans  ces  allé- 
gories matérielles  dôbt  $e  Vôilerit  les  Vérité*  mo- 
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«aies  de  ta  ttbte ,  qu'ils  prisaient  lew*~doctriMt. 
M*  n'étaient  que  de  servîtes  interprètes ,  de  gros* 
siers  traducteurs  de  l'Ancien  Testament.  Us  of- 
fraient, pour  ainsi  dire,  leur  mollesse  çt  leurs 
yfaiars,  comme  *m  cage  de  leur  foi.  Ils  ne  divi- 
nisaient pas  la  volupté,  comme  avait  fait  l'imagi- 
nation des  Grecs;  mais  ils  k  croyaient  un  bora- 
3nage  k  leur  Dieu,  un  signe  qu'ils  étaient  te 
peupte  de  son  choix. 

Les  PharisienB,  an  contraire,  exagéraient  4a 
rtgoenr  *t  les  minutieuses  observances  de  la  loi 
Mosaïque.  Lent*  apparente  piété  couvrait  leur  hau- 
teur et  leur  «varice  ;  et ,  comme  ils  -exerçaient 
presque  toutes  les  fonctions  du  safcerdoce,  ils 
avaient  à  la  fois  l'orgueil  de  prêtre  ,  et  oelui  de 
sectaire.  Tienr  euhe  était ,  tout  matériel ,  impo- 
sait des  pratiques  extérieures  plutôt  que  des  ver- 
tus, 'prescrivant  des  jeûnes  rigoureux*,  mais  ne 
retranchait  aucune  passion.  Leur  foi  était  cepen- 
dant spirituatiste.  Ils  croyaient  à  rimmertalité  de 
rame,  aux  peines  et  aux  récompenses  d'une  a  titra 
vie.  Plusieurs  d^ntr'eux  étaient  versés  dans  les 
"lettres  grecques,  sans  rien  perdre  de  leur  intolé- 
rance religieuse. 

Après  les  autres  nations,  ce  qu'ils  méprisaient 
le  pins,  c'était  la  leur.  Ils  s'en  distinguaient  par 
un  -faste  de  piété.  Ils,  portaient  sur  eux  des  the- 
philim  ou  espèces  d'écriteaux  ,  sur  lesquels  étaient 
inscrits  des  passages  de  la  loi  mosaïque.  Cèpe  a- 
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dant  leur  adroite  ambition  se  ménageait  avec  les 
Romains;  et  il»  gouvernèrent  presque  toujours 
sous  leurs  ordres. 

Les  Esséniens  étaient  remarqués  par  les  Ro- 
mains pour  leur  vie  contemplative  et  solitaire; 
Pline  les  appelle  une  nation  éternelle,  où  il 
ne  naît  personne.  C'était  de  toutes  les  sectes  et  de- 
toutes  les  opinions,  celle  qui  s'avançait  le  plus 
vers  cette  réforme ,  dont  le  monde  avait  besoin. 
Elle  se  détacbaitdu  judaïi-rne  qui  avait  mis  autre- 
fois les  bénédictions  temporelles  dans  le  nombre 
des  enfants.  Elle  substituait  le  célibat  religieux 
à  la  vîe  patriarcale.  La  règle  des  Esséniens  cepen- 
dant n'était  pas  uniforme  &  cet  égard;  quelques- 
uns  tenaient  encore  k  la  vie  active,  se  mariaient, 
s'occupaient  de  labourage,  et  habitaient  les  plai- 
nes les  plus  fertiles  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

Mais  une  secte  épurée ,  sortie  de  leur  sein ,  et 
qui  prenait  le  nom  de  Thérapeutes,  s'imposait  la 
sévère  continence  si  difficile  dans  les  climats  brû- 
lants de  l'Asie.  Elle  était  répandue  en  divers 
lieux,  et  portait  avec  elle,  indépendamment  de 
l'esprit  juif ,  ce  patriotisme  monacal  entretenu 
par  la  constance  des  mêmes  privations-  et  des  mê- 
mes sacrifices. 

En  Egypte,  près  du  lac  Moeris,  il  existait  une 
colonie  semblable,  décrite  par  Philon  '.On  croi- 

*  Philo,   de  \itd  contemplât) vu. 
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mit  lire  l'histoire  d'un  monastère  chrétien. 
La  vie  de  ces  Thérapeutes  ressemblait  à  celle 
des  Trapiates ,  à  quelques  austérités  près.  La 
prière  et  les  pieux  cantiques ,  avant  le  point  du 
jour ,  le  travail  des  champs ,  le  repas  frugal  et  tar- 
dif avec  de  l'eau  pure ,  de  la  farine  de  froment 
et  des  feuilles  dTiysope ,  les  longues  prières  du 
soir,  voilà  quelle  était  la  vie  de  ces  solitaires. 
Dans  leurs  retraites,  les  imaginations  ardentes 
s'enflammaient  à  la  lecture  des  livres  hébraïques , 
et  se  nourrissaient  de  rêveries  et  d'enthousiasme. 
Des  réunions  de  femmes  étaient  soumises  à  la 
même  règle  ;  elles  se  rassemblaient  dans  le  même 
temple  que  les  hommes;  une  muraille  les  en  sé- 
parait, sans  monter  jusqu'au  faîte  du  temple; 
et,  du  haut  d'une  chaire  élevée,  la  voix  de  l'o- 
rateur se  faisait  entendre  aux  deux  côtés  de  l'as- 
semblée. 

Souvent  ils  se  réunissaient  pour  des  repas  sem- 
blables aux  agapes  des  premiers  chrétiens,  et 
réglés  également  par  la  frugalité  la  plus  austère. 
Mais  dans  leurs  chants ,  dans  leurs  prières ,  dans 
leurs  usages ,  tout  était  encore  israélite.  Séparés 
dans  leurs  fêtes  en  deux  chœurs,  comme  pour 
célébrer  la  mémoire  du  passage  de  la  mer  Rouge , 
les  hommes  répétaient  le  cantique  de  Moïse,  et 
les  femmes  celui  de  Marie.  On  eût  dit  une  de  ces 
tribus  captives,    transplantées,  sur  les  bords  de 
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ll&phrate ,  H  conservant  les  imsim  et  les  chattts 
populaire»  de  là  patrie. 

Cependant  ils  donnaient  l'exempta  de  ce  dhi» 
goût  ae  la  vie  commune,  tle  cette  fuite  au  riéwart 
qui  marqua  les  coTnrtiewown^fis  du  christianisme, 
tet  qui  s'accordait  si  natureHemeai  avec  l'état  du 
■tonde  loppwmé.  Les  Thérapeutes  étaient  juifs; 
mais  as  participaient  à  cette  gvâtade  r^formatioo 
«qai  se  préparait  parles  vices  et  les  malheurs  de  l«ft- 
cieMe-stâ&téi;  du  peste,  toutes  les  «cotes et  toutes 
les  colonies  du  peuple  juif  étaîebt  Rapprochées 
par  uac  attente  commune. 

Quelques  Juifc  eaqleme»t  «e  voyaieat  -dans  ia 
promesse  d'un  Sauveur,  qu'une  espérance  pour  le 
salut  des  âmes  et  pour  la  réforme  du  monde.  Les 
Samaritains ,  depuis  si  longtemps  schisma  tiques , 
avaient  -à  cet  égard  des  idées  plus  élevées  et  plus 
pures  que  les  Juifs  de  Jérusalem;  mais  leur  foi 
d'ailleurs  était  altérée  par  le  mélange  des  croyan- 
ces orientales. 

Ces  dogmes  simples  de  Zoroastre  transmis  de 
proche  en  proche,  défigurés  par  l'ignorance  de 
leurs  derniers  sectateurs,  étaient  devenus  une  nou- 
velle idolâtrie.  Les  génies  remplaçaient  les  dieux  ; 
c'était  une  autre  erreur  plus  abstraite,  plus  con- 
templative ,  plus  rêveuse  que  celle  du  paganisme 
romain,  mais  également  faite  pouY  troubler  l'âme 
par  la  superstition  et  la  crainte.  Ces  génies  de 
l'Orient,  ces  intelligences  émanées  du^Très-Tïaut, 
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cfcs  pufasancfêl   ittterWdiairêà  OU  rebelles,   nV 
vaient  point  de  tentples,  ni  dé  statues;  maïs  ledè- 
VW  oriental  se  croyait  sabs  cesse  en  leur  pouvoir , 
lé»  todofctafe partout,  tes  sentait,  lès  souffrait  en 
kll-raétaè  :  delà  ces  possessions  si  communes  dans 
Phfetoire  de  cette  époque.  Ce  n  était  plus  cette  fu- 
reur divine,  attribuée  par  les  païens  aux  interprètes 
19e  fou*  tljeti*.  Ils  Vétiéraient  la  Pythie.  On  exor- 
cisait un  possédé  de  Nazareth  ou  de  Samarie.  Ce 
netait  pas  non  plus  ces  furies  vengeresses  qui , 
dans  le  polythéisme  grec ,  s'attachaient  à  la  suite 
des  graiids  coupables.  Les  malfaisans  génies  dont 
parle  la  M  ishna ,  rodaient  autour  de  l'innocence'; 
le  monde  était  plein  de  leurs  embûches  ;  ils  tour- 
mentaient les  corps  et  les  âmes.  Cette  supersti- 
tion rendait  fou. 

Ainsi,  dans  la  pureté  même  du  déisme  judaï- 
que, germait  à  cette  époque  une  croyance  qui, 
mal  comprise ,  ramenait  le  polythéisme  ;  mais  les 
Juifs ,  au  milieu  de  cette  corruption  de  leurs  lois 
primitives,  restaient  un  peuple  séparé  de  totas  les 
autres.  La  conquête  passait  sur  eux  sans  les  at- 
teindre. Us  ajoutaient  à  leur  culte  des  supersti- 
tions de  leur  choix  ;  mais  ils  repoussaient  avec 
horreur  les  cérémonies  du  culte  romain. 

Leur  patriotisme  et  leur  religion  étaient  tèlle- 
¥netët  ■confondus ,  que  les  pretaiers  Jùift  qui  se 
timtt  chrétiens  Cessèrent  d'être  Juifs ,  et  que  te 
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reste  4e  la  nation  n'en  fut  que  plus  acharné  dans  sa 
haine  contre  l'univers  dissident. 

Aussi ,  ce  peuple  qui ,  pendant  quatre-vingts 
ans ,  avait  tranquillement  porté  le  joug  de  Rome, 
trouva-tTil  tout  à  coup  un  courage  extraordinaire 
pour  le  briser.  Il  avait  laissé  prendre  son  terri- 
toire et  ses  villes..  Il  avait  souffert  les  pillages  et 
les  tyrannies  des  gouverneurs  romains;  mais 
quand  l'insensé  Galigula  voulut  placer  sa  statue 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  le  peuple,  quoi- 
que sans  armes,  et  déshabitué  de  la  guerre,  se 
souleva  tout  entier ,  et  fit  comme  une  sédition  de 
prières,  de  gémissemens  et  de  désespoir.  Le 
gouverneur  romain  n'osa  point  aller  plus  avant, 
et  différa  l'entreprise  qui  fut  pour  jamais  écartée 
par  la  mort  de  Caligula.  Mais  l'injure  était  faite , 
et  depuis  lors  il  fermenta  chez  les  Juifs  une  nou- 
velle ardeur  de  délivrance. 

Par-dessus  toutes  les  sectes  divisées  de  doctri- 
nes ,  il  se  forma  le  parti  des  zélé*  ,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  voulaient  chasser  les  Romains,  ou  périr 
sous  lés  ruines  du  temple.  De  là,  ces  guerres  épou- 
vantables qui  firent  peur  aux  Romains  eux-mé^ 
mes  ,  et  leur  donnèrent  à  combattre ,  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  rencontré  dans  le  monde, 
le  fanatisme  religieux.  Ces  Juifs  si  méprisés  à 
Rome ,  et  sur  tous  les  points  de  l'empire  colpor- 
teurs, marchands,. astrologues,  nourris  d'usures,  et 
d'affronts,  firent  sur  Leur  terre  natale  une  résistance 
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héroïque.  Le  siège  de  Jérusalem  surpassa  en  hor- 
reur celui  même  de  Carthage  ;  et,  dans  l'un  et  l'au- 
tre ,  un  vainqueur  naturellement  généreux ,  fut  l'in- 
strument de  la  plus  barbare  destruction. 

Chose  remarquable  !  la  ruine  de  Jérusalem  sem- 
blait la  victoire  du  polythéisme ,  sur  le  culte  d  un 
seul  Dieu.  Un  nombre  prodigieux  d'habitans  périt. 
Le  temple  fut  consumé  par  les  flammes.  Titus,  dé 
retour  à  Rome,  fit  porter  devant  lui,  dans  son 
triomphe,  les  vases  sacrés,  le  voile  du  sanctuaire 
et  le  livre  de  la  loi.  Il  n'y  eut  plus  de  peuple  juif; 
et  ses  cendres  furent,  pour  ainsi  dire,  jetées  au 
vent  dans  tout  l'univers.  Cependant,  ces  amas  de 
ruines  n'étouffèrent  pas  la  nouvelle  croyance  qui 
sortait  de  la  Judée;  au  contraire,  elle  vit  dans 
cette  extermination  une  preuve  de  sa  vérité  ;  et  Ro- 
me ,  après  avoir  détruit  une  nation  cantonnée  dans 
un  coin  de  l'Asie,  eut  une  religion  cosmopolite  à 
combattre. 

Infatué  de  mille  rêveries  bizarres ,  le  monde  ro- 
main ,  par  ses  vices  et  par  ses  lumières ,  par  l'affai- 
blissement de  tous  les  cultes  et  l'invasion  des  idées 
orientales,  par  la  communication  plus  facile  des  peu- 
ples, et  le  contraste  ou  la  confusion  de  leurs  croyan- 
ces ,  s'agitait  de  toutes  parts ,  et  mûrissait  pour  un 
grand  changement.  Les  hommes  n'y  suffisaient  pas. 
Ils  commentaient  d'anciennes  fables ,  au  lieu  d'y 
croire.  Ils  vieillissaient  le  paganisme  pour  le  ra- 
jeunir :  mais  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  au  chaos 


des  opinions ,  sans  tvqqver  une  croyance  qui  pot 
ranimer  l'esprit  dç  l'hQfUHŒ ,  et  \\v*  tes  p?tKUl» 
entr'elles. 

Le  christisipisnrç  sçul  ç$f  çe£te  puissam»;  U 
profita  de  l'ordre  et  de  te  P&W  fKqhlfc  daijs  l'em- 
pire  pour  se  répaqdrç  §yçç  *W5  incroyable  r^p|r 
dite.  Il  marçh? ,  pour  îûflsi  dire ,  $  grandes  jour- 
nées sur  ces  vastes  çfreriwps  que  fë  polifiqijp  ro- 
maine avait  oijvçrts  d'un  \>çut  de  Fer^pire  à  l'autre  y 
pour  le  passage  c|çs  légions .  Iiyenjparçde  toutes  Ift* 
dispositions  que  la  Ji^ine  4u  joug  romqii}  laissait 
dans  le  cœur  dep  peuples  asççryi^.  Il  rplev^  par 
l'enthousiasme  dçp  àipes  phattuefi  par  l'oppression. 
Parlantau  nom  $ç  l'humaine,  de  Ja  justice,  dfi 
légalité  primitive  p  ntrç  Jes  bomftç?  >  U  devait  avoir 
bientôt  ppur  lui  tput  ce  qui  étpit  ewbvë ,  ou  sujet, 
c'est-à-dire  Juniverfl. 

Cependant,  qiip  d'obsédée  s'opposaient  encore 
à  la  promulgation  d'un  culte  nouveau  !  Sur  chaque 
point  de  l'empire,  qjjelqpje?  rites  apcieus,  quel- 
ques superstition?  }pça}es  conserv£Jejit  topt  tenu 
pouvoir,  Des  peuples  pptieps  éftaiept  ploqgéfl 
dans  1^  plusjgrossi^re  ignp^ppe,  et  trop  stupidea 
pour  se  défipr  d'au£uti£  fable.  J>s  wjfxes  s- accoub 
modaient  d'ijji  cujte  sqp$  devoirs,  et  dupe  fie 
toute  de  passions  et  (Je  jouissppcps.  I^e  vieux  poly- 
théisme faisait  encore  Jg  fofift  ,d^e  )#  wçjété  «h 
maine  ;  ses  temples  et  ses  idojes  $t£i£itf  partout 
devant  les  regards.  Ses  px^fitps  pceupai^uj;  findgibr 
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nation  charmée.  Ses  fêtes  étaient  le  spectacle  de  la 
foule  :  il  se  mêlait  à  tout ,  comme  un  usage  ou 
comme  un  plaisir  :  il  brillait  sur  les  enseignes  des 
légions ,  il  ornait  les  noces  et  les  funérailles.  Plus 
tard,  il  ensanglanta  les  cirques,  et  les  théâtres.  Il 
avait  survécu  à  l'incrédulité  même  qu'il  inspirait; 
il  était  devenu  une  sorte  d'hypocrisie  publique 
professée  par  l'état;  et  sa  décadence  étayée  par  le 
pouvoir ,  l'intérêt ,  l'habitude ,  semblait  faite  pour 
durer  aussi  long-temps  que  celle  de  l'empire. 
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DANS    LE    SIECLE     DES    ANTONINS. 


Au  temps  de  la  plus  grande  corruption  romaine, 
deux  efforts*  furent  tentés  pour  relever  l'espèce 
humaine  :  deux  réformes  agirent  à  la  fois ,  Tune 
sur  le  trône,  l'autre  dans  l'univers;  Un  tel  con- 
cours est  une  marque  singulière  dp  ce  besoin  de 
justice  et  de  vérité  que  l'homme  porte  en  soi.  Le 
despotisme  et  l'esclavage  se  trouvèrent,  pour  ainsi 
dire,  lassés  d'eux-mêmes;  et  de  toutes  p?rts  l'es- 
prit humain  essaya  de  remonter  à  quelque  chose 
de  mieux.  On  vit  la  vertu  stoïque  des  Àntôaias ,  et 
la  charité  de  la  primitive  Eglise.  Sans  doute  on  ne 
peut  comparer  une  influence  passagère  à  uû  prin- 
cipe toujours  vivant ,  et  le  gouvernement  vertueux 
de  quelques  hommes  à  cette  grande  émancipation 
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du  genre  humain  que  se  proposait  le  christianisme 
naissant. 

Antonio  et  Marc  -  Aurèle  repoussèrent  le  culte 
des  chrétiens,  et  le   persécutèrent  quelquefois. 
Cependant  de  grands  rapports  semblaient  les  rap- 
procher de  la  loi  nouvelle.  Elle  étoit,  comme  leur 
philosophie ,  fondée  sur  l'enthousiasme  et  sur  la 
morale.  On  aperçoit  même  dans  le  caractère  de 
ces  princes  un  progrès  étranger  a  la  vertu  stoï- 
cienne, etqui  doit  peut-être  s'expliquer  par  une  in- 
ilucnce  qu'ils  méconnurent  eux-mêmes.  Les  dogmes 
de  la  loi  chrétienne  étaient  encore  combattus , 
ignorés ,  ou  mal  compris  par  une  grande  portion 
de  la  société  romaine.  Un  préjuge  de  l'orgueil 
romain ,  une  vanité  philosophique  ne  permet- 
toient  pas  a  beaucoup  d'esprits  élevés  d'examiner 
cette  religion  qui  avait  eu  pour  premiers  secta- 
teurs des  vaiocus  et  des  esclaves,  des  ignorans  et 
des  pauvres.  Mais  au  milieu  de  cette  promulgation 
imparfaite  de  la  loi  chrétienne ,  les  vertus  primi- 
tives de  cette  religion ,  que  n'avaient  pas  encore 
altérées  la  richesse  et  le  pouvoir,  agissaient  dans  le 
monde  :  renouvelées  chaque  jour  par  les  sacrifices 
et  les  souffrances ,   elles  se  mêlaient  comme  un 
levain  salutaire  à  la  masse  des  préjugés  inhumains 
et  des  habitudes  cruelles  qui  formaient  le  fond  de 
la  société  commune ,  et  qui  ne  disparaissaient  pas 
toujours  dans  le  caractère  des  plus  grands  hommes. 
Une  cause  secrète  et  continue  répandait  la  pitié 
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dans  l'univers  ;  le  monde  ne  voyait  pas  la  source 
de  ce  changement  ;  elle  se  cachait  dans  les  retraites 
obscures  du  christianisme  naissant  ;  elle  était  en- 
tretenue par  les  soins ,  par  la  charité  de  ces  hom- 
mes nouveaux  qui  recueillaient  les  esclaves  infirmes, 
rejetés  par  leurs  maîtres,  les  enfans  exposés  par 
leurs  pareils,  les  pauvres  mourant  de  faim  à  la 
porte  des  Trimalcions  de  Rome. 

Cette  sublime  nouveauté  d'une  bienveillance  sans, 
bornes  pour  nos  semblables  éclatait  avec  plus  de 
force  encore  dan^  les  soins  que  les  chrétiens  per- 
sécutés se  rendaient  l'un  à  l'autre.  Leurs  ennemis 
étaient  frappés  de  ces  vertus  ,  sans  les  com- 
prendre. Lucien*,  qui,  parmi  les  Grecs  dégénérés, 
professait  un  double  athéisme  en  ne  croyant 
ni  à  la  Providence  ni  à  la  vertu,  raconte  avec 
un  étonnement  railleur ,  injurieux  pour  lui  seul , 
que  le  législateur  des  chrétiens  leur  a  mis  dans 
l'esprit  qu'ils  étaient  tous  frères  ;  et  il  rapporte 
à  cette  occasion  les  prodiges  de  leur  générosité , 
leurs  voyages  lointains  ,  leurs  sacrifices  sans  me- 
sure pour  secourir  celui  d'entre  eux  qui  tombe 
dans  l'infortune. 

Ne  doit- on  pas  supposer  que  ces  touchans 
exemples  d'union ,  de  fidélité ,  de  dévouement, 
cette   abnégation    de   la    richesse    au    profit   du 


Luâanus,  de  morte  Peregrini. 
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malheur  ;  enfin ,  pour  parler  comme  un  de  nos 
poètes , 

Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères , 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères, 

n'étaient  pas  sans  influence  sur  cette  société 
desséchée  par  le  temps  et  par  Tégoïsme  ?  La 
bonté,  la  tendre  pitié,  la  charité  pour  les  hom- 
mes ,  au  nom  du  ciel ,  c'est  sans  doute  sur  la 
terre  la  vertu  de  Dieu  dont  parle  l'Evangile  ; 
une  fois  semée  dans  les  cœurs ,  elle  ne  pouvoit 
demeurer  inactive  et  stérile.  Cette  pitié  que  Dieu 
a  mise  au  fond  de  l'homme  peut  être  à  demi 
étouffée  '  par  de  nouvelles  institutions ,  par  de 
barbares  préjugés  ;  mais  sitôt  qu'elle  se  réveille 
dans  un  cœur ,  elle  trouve  mille  cœurs  qui 
lui  répondent  ;  rien  n'est  contagieux  comme 
la  pitié ,  rien  ne  sympathise  plus  puissamment 
avec  tous  les  hommes  que  l'exemple  d'une  bonté 
courageuse.  Ces  bienfaits,  ces  secours  que  les  chré- 
tiens répandaient  furtivement  sur  les  idolâtres , 
cet  amour  immense  de  leurs  frères  malheureux , 
ces  spectacles  de  charité  qu'ils  donnaient  sans 
cesse  au  monde,  ne  pouvaient  être  perdus  dans 
le  travail  que  faisait  alors  l'intelligence  humaine. 

De  lk  s'élevait  un  sentiment  de  compassion  mu- 
tuelle et  d'égalité  sociale  qui  dissipait  les  préjugés 
féroces  de  la  conquête  et  de  l'esclavage ,  montait 
par  degrés  jusqu'à  ta  philosophie  la  plus  akière , 
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et  désarmait  à  la  fois  l'orgueil  du  maître  et  celui 
du  sage.  Ainsi  la  morale  de  F  Evangile  était  réflé- 
chie dans  le  monde  païen  par  les  vertus  et  les  souf- 
frantes de  ses  premiers  apôtres.  Ce  qui ,  dans  la 
loi  chrétienne ,  répond  aux  sentimens  intimes  de 
l'homme ,  prenait  une  secrète  influence  avant  que 
ses  dogmes  eussent  triomphé  des  opinions  ido- 
lâtres ;  et  le  monde  païen  dur  et  corrompu  était 
insensiblement  converti  à  l'humanité,  avant  de 
l'être  à  la  religion. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  cette 
conjecture ,  si  Ton  considère  la  transformation 
remarquable  que  le  stoïcisme  éprouve  dans  les 
écrits  d'Epictète  et  de  Marc-Àurèle.  Fondée  sur 
le  mépris  de  la  douleur ,  du  plaisir  et  de  la  pi- 
tié, l'ancienne  philosophie  stoïque  voulait  détruire 
la  nature  plutôt  que  la  régler.  Elle  avait  interdit 
toutes  les  émotions  de  Pâme  ;  elle  niait  la  dou- 
leur physique  ;  elle  rougissait  de  la  pitié ,  cette 
douleur  de  l'âme,  ce  contre- coup  du  mal  des 
autres,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  forcer 
de  les  secourir.  En  établissant  qu'il  n'y  avait  pas 
de  degré  dans  les  fautes ,  et  que  toute  faiblesse 
était  un  crime ,  elle  faisait  violence  à  la  raison 
comme  au  cœur  de  l'homme.  De  là ,  sans  doute, 
devaient  sortir  des  âmes  invulnérables;  et,  lorsque 
le  génie  républicain  fut  menacé  par  le  glaive  d'un 
dictateur ,  lorsque  tout  cédait  à  la  gloire  de  César , 
ou  que  tout  rampait  sous  Tibère ,  on  conçoit  que 
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ces  âmes  aient  donné  de  grands  spectacles   an 
monde;  mais  enfin  leur  vertu  n était  que  le  cou- 
rage de  mourir  ;  leur  philosophie  autorisait  le 
meurtre ,  et  se  réfugiait  dans  le  suicide.  Bru  tus  et 
Caton ,  au  milieu  de  leur  âpre  patriotisme ,  ne 
laissent  rien  voir  de  cet  amour  de  l'humanité  qui  res- 
pire dans  l'austérité  des  Antonins.  La  source  même 
de  leurs  maximes  est  différente  ;  leurs  vertus  moins 
désintéressées;  ils  ne  sont  que  de  grands  hommes, 
ils  ont  besoin  de  la  gloire.  Le  stoïcisme  des  Antonins, 
au  contraire,  estenourri  de  cette  tendre  compas- 
sion, de  cette  justice  indulgente ,  de  cette  affection 
cosmopolite  qui  respiraient  dans  la  loi  chrétienne. 
On  peut  appliquer  la  même  observation  à  Épic- 
tète  ;  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  fait  imagi- 
ner que  ce  philosophe  avait  puisé  dans  la  croyance 
et  la  pratique  même  du  christianisme   des   ver- 
tus qui  ressemblent  si  fort  aux  maximes  de  cette 
religion.  J'ai  lu  sans  surprise,  quoique  sans  con- 
viction ,  l'ingénieux   et    savant   paradoxe   qu'un 
érudit  étranger  a  publié  sous  ce  titrç  :  Du  Qiris- 
tianisme  cTÉpictète;  il  ne  paraît  nullement  pro- 
bable  qu  Épaphrodite  ,  maître    du  sublime   es- 
clave Épictèle,  soit  le  même  Epaphrodite  dont 
parle  saint  Paul ,  et  qu'il  désigne  parmi  les  pre- 
miers adeptes  du  christianisme  dans  Rome.  Il 
serait  d'ailleurs  trop  bizarre  de  supposer  que  le 
christianisme  soit  arrivé  à  l'esclave  par  le  maître. 
Le  recueil  d'Épictète  est  plein  des  dieux  du  paga- 
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iiisme  ,  et  semble  écrit  dans  l'idée  de  leur  provi- 
dence; Ëpictète  n'était  pas  chrétien  :  mais  l'em- 
preinte du  christianisme  était  déjà  sur  le  monde. 

De  là  ce  principe  si  nouveau ,  si  étranger  à  l'an- 
cien stoïcisme  ,  cette  humilité  de  cœur  dont  Ëpic- 
tète parle  à  chaque  page ,  et  a  laquelle  il  de- 
mande tous  les  sacrifices  que  le  Portique  avait 
cherchés  dans  l'estime  démesurée  des  forces  de 
l'âme ,  et  dans  l'enthousiasme  de  l'orgueil.  On 
ne  peut  assez  remarquer  ce  prodigieux  intervalle 
entre  Ëpictète  et  Zenon.  Une  différence  de  même 
nature  caractérise  la  nouvelle  philosophie  de  Marc- 
Aurèle*  :  le  stoïcisme,  qui  n'avait  épuré  l'âme  que 
par  l'orgueil ,  ne  savait  l'affermir  que  par  l'insen- 
sibilité; Marc-Aurèle,  au  contraire,  élève  l'âme 'par 
la  pitié;  la  vertu  qu'il  cherche  est  consacrée  tout 
entière  au  bonheur  des  autres.  «  Tu  les  aimeras  , 
»  dit-  il ,  si  tu  viens  à  penser  que  tu  es  leur  frère  ; 
»  que  c'est  par  ignorance  et  malgré  eux  qu'ils  font 
»  des  fautes  ,  et  que  dans  peu  vous  mourrez  tous.  » 

L'éducation  de  toute  sa  jeunesse  l'avait  préparé 
pour  cette  grande  épreuve  du  pouvoir  absolu.  La 

•  Le  bon  empereur  Autonin  pratiqua  tout  le  long 
»  de  sa  vie,  bien   qu'il  fût  païen,   les  denx  préceptes  de 

■  notre  Dëcalogue,   qui  sont  d'aimer  Dieu   de    tout  son 

■  cieur  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  et  il  y  a  grande 
1  apparence  qu'il  tenait  cette  instruction  des  chrétiens.  I 

[L'Hôpital,  Traité  de  la  information  de  la  justice, 

«T.  II.)  ' 
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philosophie  était  devenue  pour  lui  une  sorte  de 
religion  qu'il  embrassait  avec  la  ferveur  dune  àme 
ardente.  Exprime-t-il  ses  scrupules  et  ses  regrets 
de  n'avoir  pas  assez  profité  dans  cette  science  su- 
blime ,  ses  paroles  «ont  presque  celles  d'une  piété 
inquiète  et  d'un  cœur  contrit  ?  La  lecture  d'un  livre 
du  philosophe  Ariston  le  trouble  et  l'agite.  «  Je  me 
»  punis,  dit-il ,  je  m'irrite  contre  moi-même ,  je  suis 
»  triste,  je  me  consume,  je  me  prive  d'alimens  *•» 

Cette  âme  vive ,  en  s  éclairant  par  la  philosophie , 
conserva  toujours  la  teinte  superstitieuse  com- 
mune à  son  siècle.  Marc-Aurèle  croyait  aux  pré- 
sages, aux  songes  prophétiques;  il  remerciait  les 
dieux  de  lui  avoir  annoncé  pendant  son  sommeil 
des  remèdes  pour  les  vertiges  et  le  crachement 
de  sang  dont  il  fut  attaqué  à  Gaëte  et  à  Chrysa. 

Mais  à  côté  de  ces  faiblesses,  quelle  philosophie 
sublime',  quel  amour  de  Dieu  et  des  hommes! 
Sur  le  trône,  Marc-Aurèle  obéissait  au  devoir, 
comme  dans  un  état  libre  le  prince  obéit  à  la 
loi  fondamentale.  Deux  siècles  avant  les  empereurs 
chrétiens ,  il  détruisit  ou  du  moins  il  désarma  ces 
combats  de  gladiateurs,  dont  se  repaissait  la  cu- 
riosité romaine  ;  il  ne  permit  qu'un  jeu  d'escrime 
sans  péril  pour  les  combattans,  réforme  bornée 


*  Poenas  do,  irascor,  tristis  sum,  ZïjXotwtw,  cibo  ca^eo. 
Marci-Aurelii  Epistolœ,  à  Maio  nuper  inventée. 
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malheureusement  à  son  règne,  et  qui  ne  corrigea 
pas  les  mœurs  romaines  que  la  frénésie  de  Com- 
mode vint  effaroucher  de  nouveau. 

Marc-Âurèle  joignit  au  désir  de  rendre  les  hom- 
mes heureux  l'ambition  philosophique  de  les  ren- 
dre meilleurs  ;  il  souffrait  la  censure  de  ses  propres 
actions,  et  il  les  justifiait  par  des  réponses  et  des 
écrits  publics.  Il  avait  promis ,  en  montant  sur  le 
trône  y  qu'il  ne  verserait  te  sang  d'aucun  séna- 
teur ;  il  fit  plus,  il  releva  la  dignité  du  sénat.  Prince 
guerrier  et  absolu  ;  il  lutta  de  toute  sa  vertu  con- 
tre le  vice  de  l'empire,  et  tempéra  le  despotisme 
par  un  effort  continu  sur  •  lui-  même.  Il  consul- 
tait les  principaux  citoyens  sur  toutes  les  affaires 
publiques ,  et  il  avait  coutume  de  dire  :  «  N'est-il 
»  pas  plus  juste  qu'un  seul  suive  l'avis  de  tant  d'à- 
»  mis  illustres,  que  de  les  forcer  tous  à  sum^e  la 
»  volonté  d'un  seul?  » 

Mais  où  devait  aboutir  cette  modération  sublime, 
ces  grands  exemples,  et  ces  vingt  ans  de  bonheur 
pour  le  monde  ?  A  la  tyrannie  de  quelques  mons- 
tres et  aux  serviles  révoltes  des  gardes  prétoriennes. 
C'est  là  que  Ton  voit  tout  entier  l'épuisement  et  la 
stérilité  de  l'ancienne  société  romaine.  La  dicta- 
ture élevée  sur  les  ruines  de  la  république  ne  pou- 
vait devenir  le  gouvernement  naturel  de  Rome.  Elle 
était  née  corrompue,  et  incapable  de  règle  et  de 
durée.  De  là  vous  voyez  dans  l'histoire ,  et  surtout 
dans  Tacite,  que  tous  les  vœux  des  Romains  se 
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rejettent  dans  le  passé ,  qu'ils  existent ,  pour  ainsi 
dire,  loin  d'eux-mêmes ,  et  que,  préoccupés  du 
regret  de  ce  qu'ils  ont  perdu,  ils  n'ont  aucune 
espérance  de  perfectionner  ce  qu'ils  possèdent. 
L'ancienne  république,  voilà  le  souvenir  ineffa- 
çable et  désespérant  tout  ensemble.  Si  Germa* 
meus  est  un  moment  l'amour  des  Romains,  si 
Drusus  emporte  dans  sa  tombe  les  regrets  de  l'em- 
pire, c'est  que  le  peuple  croyait  que  ces  jeunes 
princes,  montés  sur  le  trône,  auraient  tenté  de 
rétablir  l'ancienne  république.  Plus  tard ,  après  de 
longues  oppressions,  au  milieu  des  brusques  chan- 
gemens  de  l'anarchie  militaire ,  vous  entendez  le 
vertueux  Galba  qui  dit  à  Pison  :  «  Si  la  masse  de 
l'empire  pouvait  se  soutenir,  et  garder  l'équilibre 
sans  un  modérateur  suprême ,  j'étais  digne  de  re- 
commencer la  république.  »  Cette  superstition  des 
Romains  pour  l'ancien  gouvernement  fut  respectée 
jusque  dans  les  formes  extérieures  de  l'empire  et 
de  la  tyrannie.  Jamais  la  succession  au  trône  ne 
fut  réglée  par  les  lois,  et  de  cette  incertitude  sor- 
tit le  pire  des  fléaux ,,  la  tyrannie  élective,  l'usnr- 
pation  militaire,  les  destins  du  monde  mis  en 
loterie  dans  le  casque  des  soldats,  enfin  pour 
comble  de  ruine  et  de  honte ,  l'empire  vendu  comme 
un  esclave  sur  le  marché  des  camps.  Tacite,  dont 
l'àme  nourrissait  plus  qu'aqcun  autre  ce  regret  de 
l'ancienne  république,  a  conçu,  mais  sans  y  croire, 
une  forme  intermédiaire  qui  réunirait  les  avan- 
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tages  du  repos  et  de  la  liberté.  Mais  le  polythéisme, 
usé  et  avili,  ne  pouvait  plus  compatir  qu'avec  le 
despotisme  ;  la  corruption  de  ses  dieux  justifiait 
les  tyrans,  et  l'apothéose  des  tyrans  déshonorait 
ses  dieux.  Il  n'est  presque  aucun  des  plus  odieux 
empereurs  qui  n'ait  entretenu  sa  cruauté  par  des 
superstitions  bizarres.  Néron  leur  demanda  l'ex- 
cuse de  son  parricide;  Commode  les  souilla  de 
sang  humain. 

En  considérant  cet  état  du  monde,  l'esprit  ne 
peut  se  défendre  d'une  supposition  qui  fut  mal 
réalisée  un  siècle  plus  tard ,  sous  le  règne  de 
Constantin.  Si  Marc  -  Aurèle ,  dont  la  morale 
élevée  a  tant  de  rapport  avec  le  christianisme ,  eût 
adopté  le  culte  dont  il  avait  les  vertus,  cette  ré- 
volution ne  pouvait-elle  pas  alors  créer  la  réforme 
politique ,  et  fonder  cette  souveraineté  juste  et  mo- 
dérée que  Rome  cherchait  en  vain.  Ce  qui  man- 
quait à  l'empire ,  ce  qui  rendait  les  bons  princes 
quelquefois  cruels,  ce  qui  donnait  tant  de  férocité 
aux  mauvais  empereurs ,  c'était  le  caractère  incer- 
tain et  les  dangers  de  leur  pouvoir.  Ils  pesaient 
sur  le  monde  de  la  même  force  dont  ils  se  sen- 
taient repoussés  par  le  monde.  La  mort  violente 
était  presque  la  condition  naturelle  du  trône ,  et 
de  fureurs  en  fureurs  ils  allaient  jusqu'à  ce  terme, 
.  comme  certains  de  ne  pouvoir  l'éviter ,  et  d'avance 
méritant  et  vengeant  leur  destin.  Peut-on  douter 
que  cet  état  de  guerre  perpétuel  n'eût  été  singu- 
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lièrement  adouci  par  l'adoption  du  christianisme 
qui ,  consacrant  les  pouvoirs  établis  et  les  droits 
de  l'espèce  humaine ,  plaçait  la  sécurité  des  prin- 
ces au  même  lieu  que  la  liberté  des  peuples  ?  Les 
chrétiens  alors  persécutés  répétaient  souvent  que 
leurs  noms  ne  se  trouvaient  dans  aucune  conspi- 
ration contre  les  empereurs.  Cependant  leurs  écrits 
respirent  l'horreur  de  l'injustice  et  de  toute  ty- 
rannie sur  la  conscience  et  les  droits  naturels  de 
l'homme.  Leurs  ouvrages  semblent  des  plaidoyers 
en  faveur  de  l'espèce  humaine. 

Dans  nos  spéculations  sur  ces  temps  antiques, 
serait-ce  une  recherche  oisive  de  nous  demander 
quelle  pouvait  être  l'influence  du  christianisme  sur 
la  durée  de  l'empire ,  s'il  fût  entré  dans  les  institu- 
tions romaines  cent  ans  plus  tôt,  et  sous  un  prince 
aussi  vertueux  que  Constantin  fut  violent  et  cruel  ? 
L'imperfection  de  la  vertu  stoïque ,  c'était  de  n'ap- 
partenir qu'à  quelques  grandes  âmes,  d'être  nne 
exception  parmi  les  hommes,  et  de  ne  pouvoir 
descendre  jusqu'à  la  foule.  Ainsi  de  sublimes  vertus 
n'étaient  rien  pour  l'exemple  du  monde  ;  mais  la 
loi  chrétienne,  accessible  aux  esprits  les  plus 
humbles ,  la  loi  chrétienne  dans  sa  pureté  primi- 
tive, espèce  de  stoïcisme  populaire  et  tempéré, 
eût  établi  une  liaison  entre  les  hommes  les  plus 
obscurs  et  l'àme  élevée  de  l'empereur  ;  elle  eût 
perpétué  des  bienfaits  qui  passèrent  avec  Marc* 
Aurèle. 


ET    OU    CHRISTIANISME.  l85 

Il  y  a  peut-être  autant  d'exagération  que  d'en- 
thousiasme dans  les  paroles  d'un  Grec  écrivant  à 
la  fin  du  deuxième  siècle  :  ail  n'est  point  une  seule 
»  race  d'hommes,  ou  grecque,  ou  barbare,  ou réu- 
»  nie  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  ou  vivant  s^| 
»  des  chars ,  ou  errant  sans  asile ,  ou  abritée  sous 
»  des  tentes,  chez  laquelle,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
»  des  prières  et  des  actions  de  grâce  ne  soient  adres- 
»  sées  chaque  jour  au  Père  et  au  Créateur  de  toutes 
»  choses.  »  Mais  on  ne  peut  douter  qu'à  cette  épo- 
que, sous  l'empire  même  de  Marc-Aurèle,  les 
chrétiens  ne  fussent  très-nombreux  dans  l'empire; 
des  légions  entières  étaient  chrétiennes,  des  villes, 
de  vastes  provinces  comptaient  à  peine  quelques 
sectateurs  du  paganisme,  prêtres  ou  magistrats, 
dont  la   foi  toute  politique  aurait  suivi.  la  vo- 
lonté du  prince.  La  Grèce  presque  entière  croyait 
échapper  à  la  puissance  romaine,  en   se   sépa- 
rant des  dieux  de  Rome ,  et  reprenait  par  F  exer- 
cice d'un   culte  nouveau  l'indépendance   qu'elle 
avait  perdue  par  la  eonquête.   Une  portion  de 
l'Italie  et  tout  le  midi  de  la  Gaule  adoptaient  la 
même  religion  :  elle'  se  répandait  avec  une  in- 
croyable rapidité  chez  les  peuples  barbares  réunis 
à  l'empiiê.  Us  la  recevaient  pins  vite  que  lies  lois 
romaines  ,x  parce  quelle  semblait  une  liberté  dans 
l'esclavage  qui  venait  les  engloutir. 

Cependant  cette  même  époque  où  le  christia- 
nisme était  déjà  si  puissant  par  le  nombre  de  ses 
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sectateurs  et  la  réforme  qu'ils  exerçaient  dans  le 
monde,  vit  se  renouveler  contre  eux  ces  persécu- 
tions qui  depuis  deux  siècles  étaient  comme  une 
tradition  de  l'empire.  La  sagesse  des  Ântonins  ne 
Jgft  préserva  pas  de  ce  préjugé.  Marc-Aurèle  lui- 
même  reproche  aux  chrétiens  de  chercher  la  mort, 
d'y  courir  avec  la  précipitation  des  troupes  légères, 
et  de  ne  pas  l'attendre  avec  la  gravité  des  sages 
antiques.  Il  est  choqué  du  courage  trop  empressé 
des  victimes.  Ce  courage  était  celui  du  stoïcisme 
exalté  par  un  enthousiasme  plus  puissant  encore. 
Singulier  spectacle  dans  l'histoire  du  monde  !  le 
juge  et  les  victimes  avaient  presque  le  même  lan- 
gage !  En  parcourant  les  pensées  de  Marc-Aurèle , 
on  croirait  souvent  relire  des  chapitres  détachés  de 
la  défense  des  premiers  chrétiens  :  c'est  le  même 
amour  de  l'humanité ,  la  même  obéissance  à  la  loi 
morale,  le  même  mépris  du  plaisir  et  de  la 
mort. 

Au  bord  du  Tibre ,  dans  ce  palais  de  marbre  et 
d'or,  bâti  par  Néron,  et  purifié  par  Marc-Aurèle; 
dans  ce  cabinet  solitaire,  où,  loin  des  courtisans 
et  des  soldats  du  prétoire,  le  souverain  de  cin- 
quante millions  d'hommes  méditait  sur  ses  devoirs, 
sa  main  écrivit  souvent  sur  ses  tablettes  les  mêmes 
maximes,  les  mêmes  vérités  morales  qu'un  obscur 
chrétien  redisait  à  ses  frères  au  fond  des  mines  et 
des  cachots.  Le  préjugé  politique,  la  tyrannie  du 
fanatisme  païen  avaient  créé  cet  immense  inter- 
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valle  y  et  d  une  extrémité  du  monde  social  à  F  autre, 
les  vérités ,  pour  ainsi  dire ,  se  rencontraient  sans 
se  reconnaître. 

C'est  Fidée  que  fait  naître  le  titre  seul  de  l'apo- 
logie de  saint  Justin  :  «  À  l'empereur  Tite ,  jEHus 
»  Àntonin,  pieux,  auguste,  à  son  fils  très-véri- 
»  dique  et  philosophe;  à  Lucius  philosophe,  fils 
»  de  Luciçs  par  la  naissance,  et  d'Ântonin  par 
»  l'adoption ,  prince  ami  des  lettres;  à  la  vénérable 
»  assemblée  du  sénat,  et  au  peuple  romain  tout 
»  entier  ;  au  nom  de  ceux  qui  parmi  tous  les  hom- 
»  mes  sont  injustement  haïs  et  persécutés,  moi 
»  l'un  d'eux  Justin,  fils  de  Priscus,  je  présente  ce 
»  discours  et  cette  prière.  »  Le  discours  est  digne 
de  ce  noble  début  ;  il  y  règne  une  '  fermeté  stoï- 
que  qui  devait  parler  à  l'àme  de  Marc  -  Aurèle. 
«  Vous  pouvez  nous  faire  mourir ,  dit  l'orateur  ; 
»  mais  vous  ne  pouvez  pas  nous  faire  de  mal.  » 
Ensuite  repoussant  avec  une  froide  indignation 
le  préjugé  qui ,  sans  examen ,  voyait  un  crime  dans 
le  nom  seul  de  chrétien ,  il  rappelle  les  maximes 
de  vertu  enseignées  dans  l'Evangile ,  et  révélées 
par  la  conscience. 

Mais  un  autre  préjugé  s'élevait  contre  les  secta- 
teurs de  la  loi  nouvelle  ;  on  les  appelait  séditieux  ; 
on  les  accusait  de  conspirer  la  ruine  du  pouvoir 
établi.  Justin  répond  par  ces  mots  de  l'Évangile  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César.  »  «  Oui ,  dit- 
»  il,  nous  vous  obéissons  avec  joie,  nous  vous 
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»  reconnaissons  four  empereur;  et  nous  deman- 
»  dons  en  même  temps  à  Dieu  qu'il  vous  accorde 
»  la  sagesse  avec  l'empire.  » 

La  peinture  que  trace  l'orateur  des  premières 
assemblées  du  christianisme,  où  la  vieillesse  était 
un  sacerdoce ,  où  l'égalité  régnait  avec  la  vertu , 
où  les  cérémonies  étaient  simples  et  la  morale  su- 
blime ,  cette  peinture  d'uue  sévérité  presque  philo- 
sophique devait  intéresser  l'âme  de  Marc-Àurèlc; 
et  le  discours  entier  semblait  lui  montrer  l'appui 
que  sa  philosophie  et  son  amour  de  l'humanité 
auraient  pu  trouver  dans  ces  hommes  nouveaux, 
qui  secouaient  l'amas  de  préjugés  et  de  vices  sous 
lequel  était  courbé  le  génie7  romain ,  et  qui  s'of- 
fraient a  lui  pour  relever  l'empire-. par  la  justice  et 
la  liberté. 

Quelques  années  après  cependant  nous  voyons 
une  autre  apologie  qui  s'adresse  à  Marc-Âurèle. 
Ainsi  les  persécutions  n'avaient  pas  entièrement 
cessé;  et  ces  routines  de  barbarie  légale,  si  diffi- 
ciles à  détruire ,  ramenaient  dans  les  provinces  de 
fréquentes  rigueurs  contre  les  chrétiens  dénoncés 
par  une  populace  ignorante  ou  des  magistrats  ser- 
vîtes. Mille  fables  bizarres,  mille  calomnies  gros- 
sières se  répandaient  contre  eux,  comme  on  les  a 
vues  se  renouveler  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes, 
contre  les  novateurs  que  l'on  voulait  prendre  pour 
victimes. 
■  Un  philosophe  d'Athènes  devenu  chrétien  porta 
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de  nouveau  &  l'empereur  la  réclamation  de  ses 
frères  persécutés.  Son  écrit,  conservé  jusqu'à  nous, 
a  pour  titre  :  «  Ambassade  d'Athénagoras ,  philo- 
»  sophe  chrétien,  aux  empereurs Ântonin  et  Com- 
»  mode,  vainqueursdes  Ârménienset  desSarmates, 
»  et,  ce  qui  vaut  mieux ,  philosophes.»  On  éprouve 
une  sorte  de  stupeur ,  en  voyant  ce  grand  nom  de 
philosophe  donné  si  solennellement  à  lin  fa  me 
Commode,  qui,  à  la  vérité,  ne  régnait  pas  encore. 
Mais  il  est  visible  que ,  dans  le  besoin  universel  de 
réforme  qui  dominait  alors,  un  pareil  titre  était 
une  espèce  de  leurre  pour  le  genre  .humain ,  qui 
convenait  à  la  vertu  des  meilleurs  princes,  mais 
que  les  plus  méchans  voulaient  se  ménager. 

Cet  écrit  tout  philosophique  est  fondé  sur  le 
principe  que  tous  les  cultep  doivent  être  tolérés  , 
parce  que  tous  sont  des  hommages  k  Dieu.  Athé- 
nagoras  s'indigne  surtout  du  reproche  d'athéisme 
que  la  superstition  païenne  faisait  peser  sur  les 
chrétiens ,  parce  qu'ils  n'adoraient  pas  des  statues 
et  des  images,  a  Nous  pouvons,  dit- il,  vous  prou- 
»  ver ,  par  les  préceptes  de  notre  loi ,  que  nous 
»  ne  sommes  pas  des  athées.  Quels  sont  les  pré- 
»  ceptes  dans  lesquels  nous  sommes  nourris  ?  Je 
»  vous  le  dis:  aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux 
•»  qui  vous  maudissent ,  priez  pour  ceux  qui  vous 
»  persécutent ,  afin  d'être  les  enfans  du  Père  cé- 
'  »  leste  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  méchans  et 

»  sur  les  bons.  »  Il  y  a ,  ce  me  semble ,  quelque 
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chose  de  sublime  dans  cette  manière  si  simple 
de  prouver  la  croyance  à  Dieu  par  la  bienveil- 
lance envers  les  hommes.  Ailleurs ,  le  philosophe 
chrétien  réfute  les  absurdes  rumeurs  qui  im- 
putaient à  sa  religion  des  repas  homicides  et  de 
sales  mystères. 

Combien  cette  apologie  ne  devait -elle  pas 
frapper  l'esprit  du  prince  qui ,  dans  son  livre  de 
Maximes  ,  se  plaint  souvent  de  la  vaine  cré- 
dulité des  hommes,  et  s  élève  contre  les  préju- 
gés de  la  licence  et  de  la  cruauté  romaine! 
«  Comment ,  dit  l'orateur ,  nous  qui  ne  pouvons 
»  voir  le  meurtre ,  de  peur  d'en  être  souillés , 
»  pourrions -nous  donner  la  mort  ?  Noua  qui  nom- 
»  mon  s  homicides  et  coupables  devant  Dieu  les 
»  femmes  qui  se  font  avorter,  immolerions- nous 
»  des  hommes  ?  Nous  ne  pouvons  à  la  fois  res- 
»  pecter  la  vie  dans  le  sein  de  la  mère,  croire 
»  qu'elle  y  devient  déjà  précieuse  devant  Dieu ,  et 
»  immoler  l'enfant  quand  il  est  né.  Nous  ne  pou- 
»  vons  à  la  fois  nous  interdire  d'exposer  nos  en- 
»  fans  ,  '  regarder  cette  exposition  comme  un 
»  parricide,  et  les  élever  pour  leur  donner  la 
»  mort.  » 

Ces  éloquentes  prières  firent  adoucir  la  cruauté 
des  édits  ;  mais  elles  ne  changèrent  rien  à  l'an- 
cien ordre  de  choses.  Rome  garda  son  poly- 
théisme décrépit ,  sa  tyrannie  religieuse ,  les 
vertus  sublimes ,  mais  passagères  de  son  prince , 
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et  le  vice  incurable  .du  pouvoir  absolu.  Marc- 
Aurèle  calma  quelques  momens  la  fièvre  de  la 
corruption  romaine;  il  répara  des  maux,  il  sus- 
pendit'des  ruines;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  remettre'  un  principe  de  salut  dans  l'empire , 
et  de  renouveler  la  masse  du  sang  romain  ,  tandis 
qu'il  était  temps  encore ,  tandis  que  les  fibres 
n'étaient  pas  desséchées,  et  que  le  cœur  de  la  so- 
ciété conservait  du  mouvement  et  de  ia  vie. 

La  décadence  du  paganisme  et  de  l'empire  acheva 
son  cours;  ils  tombèrent  en  s'étayant  l'un  l'autre 
d'ignorance  et  de  tyrannie.  Les  crimes,  ies  folies 
se  succédèrent  :  Rome  semblait  moins  vivre  en- 
core qu'achever  de  mourir  ;  il  n  y  eut  point  de 
révolution  salutaire.  Laissé  long- temps  hors  de 
la  société ,  le  christianisme  y  fut  admis  trop  tard, 
et  régna  sur  des  ruines.  Le  jurisconsulte  Ulpien , 
attaché  aux  anciennes  lois  et  aux  anciens  rites  de 
la  patrie ,  écrivait  sous  le  règne  de  Dioctétien  , 
que  la  religion  chrétienne  était  l'innovation  la 
plus  pernicieuse,  et  quelle  renverserait  l'empire. 
Ce  Romain  ne  voyait  pas  que  l'empire  se  détrui- 
rait de  lui-même;  qi\e  l'ancienne  société  avait 
fini  sa  tâche ,  et  quelle  avait  besoin  d'être  trans- 
formée pour  renaître.  ' 

Nous  ne  chercherons  pas  davantage  si  le  chris- 
tianisme, adopté- dès  l'époque  de  Marc -Aurèle, 
aurait  pu  faire  durer  l'empire  et  renouveler  sa 

forme  politique  usée  par  les  guerres  civiles  et  les 
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tyrans.  Sans  doute,  d'insurmontables  difficultés 
rejetèrent  jusqu'à  1  époque  de  Constantin  ce  dé- 
nouaient inévitable.  La  ireligion  avait  d'ailleurs 
une  autre  œuvre  à  remplir  sur  la  terre ,  que  de 
coosevver  fcnvBhîasement  des  Romains  ;  elle  pré- 
parait l'affranchissement  et  la  renaissance  des 
peuples. 
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L'ÉLOQUENCE  CHRÉTIENNE 


DANS 


LE  QUATRIÈME  SIÈCLE. 


L  b  quatrième  siècle  est  la  grande  époque  de 
l'église  primitive,  et  l'âge  d'or  de  la  littérature 
chrétienne.  Dans  Tordre  social,  c'est  alors  que 
l'église  se  fonda ,  et  devint  une  puissance  publique; 
dans  l'éloquence  et  les  lettres ,  c'est  alors  qu'elle 
produisit  ces  sublimes  et  brillans  génies,  qui  n'ont 
eu  de  rivaux  que  parmi  les  orateurs  sacrés  de  là 
France  au  dix-septième  siècle.  Que  de  grands 
hommes  en  effet,  que  d'orateurs  éloquens  ont 
rempli  l'intervalle  depuis  Âthanase  jusqu'à  saint 
Augustin  1  Quel  prodigieux  mouvement  d'esprit 
dans  tout  le  monde  romain  !  Quels  talent  consu- 
més dans  de  mystiques  débats  !  Quel  pouvoir  exercé 
sur  l'opinion  des  hommes!  Quelle  transformation 
de  la  société  tout  entière  à  la  voix  de  cette  reli- 
gion qui  passe  tout  à  coup  des  Catacombes  sur  le 
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trône  des  Césars,  qui  dispose  du  glaive  après 
l'avoir  émoussé  par  ses  martyrs,  et  qui  n'est  plus 
ensanglantée  que  par  ses  propres  divisions  ! 

Dans  nos  temps  modernes,  et  surtout  dans  le 
dix-septième  siècle,  le  christianisme  était  en  quel- 
que sorte  aidé  par  la  civilisation,  s'épurait  avec 
elle ,  et  brillait  de  la  même  splendeur  que  les  arts. 
Les  orateurs  sacrés  du  dix-septième  siècle  sont 
soutenus,  sont  inspirés  par  tous  les  génies  qui 
les  entourent.  Us  réfléchissent  dans  leur  langage 
cet  écfôt  de  magnificence  et  de  politesse  qu'ils 
reprochent  à  la  cour  de  Louis  XIV  ;  ils  en  sont 
eux-mêmes  éblouis  et  parés.  Si  Bossuet  prédomine 
par  l$i  grandeur  et  l'enthousiasme,  on  sent  cepen- 
dant qu'il  est  nourri  des  mêmes  pensées  que  ses 
contemporains,  et  qu'il  appartient  à.  l'heureuse 
fécondité  de  la  même  époque. 
.  Mais  dans  le  quatrième  siècle»  la  sublimité  de 
l'éloquence  chrétienne  serkble  croître  et  s'animer, 
en  proportion  du  dépéris  Jraent  de  tout  le  reste. 
C'est  au  milieu  de  l'abai^ement  le  plus  honteux 
des  esprits  et  des  courais;  c'est  dans  un  empire 
gouverné  par  âps  eunuqi^s,  envahi  par  les  bar- 
bares, qu'un  Athanase,  un  Ghrysostome,  un  Am- 
broise,  un  Augustin  font  entendre  la  plus  pure 
morale  et  la  plus  haute  éloquence.  Leur  génie 
seul  est  debout  dans  la  décadence  de  l'empire. 
Ils  ont  l'air  de  fondateurs  au  milieu  des  ruines. 
C'est  qu'en  effet  ils  étaient  les  architectes  de  ce 
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grand  édifice  religieux,  qui  devait  succéder  à  l'em- 
pire romain. 

Il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  recueillir  quel- 
ques traits  du  génie  de  ces  hommes ,  en  exami- 
nant ,  sous  un  point  de  vue  ■  philosophique  et 
moral,  ce  qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'un  objet  d'a- 
pothéose ou  d'ironie.  Il  serait  surtout  curieux  de 
confronter  avec  leurs  temps,  de  replacer  au  mi- 
lieu .des  passions  et  des  idées  du  quatrième  siècle, 
ces  hommes  qui,  dans  les  histoires  officielles 
de  l'église,  n'apparaissent  que  comme  les  mo~ 
nu  mens  impassibles  d'une  tradition  toujours  uni- 
forme. 

On  dirait,  à  lire  ces  récits,  que  l'ordre  "religieux 
et  civil  était  réglé,  dans  le  quatrième  siècle,  comme 
du  temps  de  Louis  XIV,  que  les  hommes  vivaient 
de  même  façon ,  et  qu'un  martyr  des  premiers 
temps  ressemblait  à  un  évêque  de  cour.  Mais 
dans  la  réalité,  que  de  différences  séparent  ces 
époques  i  que  de  tableaux  singuliers  ei  nouveaux 
naîtraient  d'une  vue  impartiale  jetée  sur  ces 
temps  antiques!  J'entends  cette  impartialité  de 
l'imagination,  non  moins  que  du  jugement ,  qui 
consiste,  en  cherchant  la  vérité  dans  les  faits,  à 
ne  pas  teindre  le  récit  des  couleurs  d'une  autre 
époque.  • 

Souvent  j'ai  passé  de  longues  Veilles  à  feuilleter 
ces  volumineux  recueils  de  la  doctrine  et  de  l'élo- 
quence des  premiers  siècles  chrétiens  ;  il  me  sem- 
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blait  parcourir  les.  mémoires  de  la  plus  grande 
révolution  qui  se  soit  opérée  dans  le  mande.  Lec- 
teur profane,  je  cherchais  dans  ces  bibliothèques 
théclogiques  les  mœurs  et  le  génie'  des  peuples. 
La  vive  imagination  des  orateurs  du  christianisme, 
loirs  combats ,  leur  enthousiasme  faisaient  re 
vivre  sans  mes  yeux  un  monde  qui  n'est  plus,  et 
que  leurs  paroles  toujours  actives  et  passionnées 
semblent  «nous. avoir  jtransmis ,  bien  mieux  que  ne 
la  fait  l'histoire.  Les  questions  les  plus  abstrai  • 
tes  se  personnifiaient  par  la  chaleur  de  la  dis 
cwskui  et  h  vérité  du  langage  :  tout  semblait 
intéressant ,  parce  que  tout  était  sincère.  De  gran* 
de*» vertus ,  des  convictions  ardentes ,  des  carac- 
tères  fortement  originaux,  animaiept  ce.  tableau 
d un  siècle  extraordinaire ,  tout  passionné, de  mé- 
taphysique et  de  théologie,  et  pour  qui  le  mer- 
veilleux et  l'incompréhensible  étaient  devenus 
l'ordre  naturel  et  la  réalité,      >.   . 

Abatte  vie  tonte  rêveuse  et  toute  idéale  viennent 
se  mêler,  par  un  contraste  perpétuel  et  toujours 
curiewx,  lesincîdens  de  la  vie  commune  r  les  pas- 
sions,-les*  vices,  ordiqaires  de  notre  nature.  Le 
mélange  de»  civilisations  i  et  des  peuples  que  rap- 
prochait: une  religion  cosmopolite,  augmente  en- 
core la  singulière  variété  de  ce  spectacle»  Le  chris- 
tianisme agissait'  diversement ,  était  reçu  à  divers 
dri^nés  chez  des  nations  courbées  également  par  le 
joûg  romain,  -mai*' distinctes  d'origine,  de  mœurs 
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et  de  climat.  Leur  caractère  primitif  reparaissait  à 
la  faveur  de  l'enthousiasme  religieux  qui  les  af- 
franchissait des  liens  terrestres.  Le  Syrien^  le 
Grec ,  l'Africain ,  le  Latin ,  le  Gaulois ,  l'Epptgnol 
portaient  dans  leur  christianisme  les  nuance»  de 
leurs  caractères  ;  et  souvent  les  hérésies ,  alors  si 
nombreuses ,  étaient  plus  nationales  que  théolo- 
giques. 

'Les  écrits  des  Pères  sont  une  image  de  toutes 
ces  variétés.  Au  milieu  des  controverses  et  des 
subtilités  mystiques ,  on  y  surprend  tous  les  détails 
de  l'histoire  des  peuples ,  tous  les  progrès  d  mie 
longue  révolution  morale,  le  déclin  et  l'obstina* 
tien  des  anciens  usages ,  l'influence  des  lettres 
prolongeant  celle  des  croyances,  les  croyances 
nouvelles  commençant  par  le  peuple ,  et  s'étayant 
à  leur  tour  du  savoir  et  de  l'éloquence,  les  ora- 
teurs remplaçant  les  apôtres,  et  le  christianisme 
formant  au  milieu  de  l'ancien  monde  un  £ge  de 
civilisation ,  qui  semble  séparé  de  l'empire  romain, 
et  qui  meurt  cependant  avec  lui. 

Là  paraît  ce  génie  grec  long-temps  abattu  par 
le  joug  romain,  mais  ranimé  par  l'ardeur  du  pro- 
sélytisme ,  et  se  proposant  de  convertir  le  monde 
à  sa  foi ,  au  lieu  d'amuser  ses  maîtres  par  une 
vaine  éloquence.  Il  se  montre  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  de  l'empire  d'Orient  ; 
il  brille  sur  sa  terre  natale ,  dans  l'Egypte,  dans  la 
Cyrénaïque  >  et  surtout  dans  cette  Grèce  asiatique 
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dont  il  né  reste  rien ,  et  qui  fut  si  célèbre  par  son 
luxe  et  sa  richesse. 

Athènes  est  encore,  au  quatrième  siècle,  la  ville 
deé  àM£  et  des  lettres.  Pleine  de  monumens  et 
d'écoles ,  elle  attire  toute  la  jeunesse  studieuse  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Elle  est  peuplée  de  ces  en- 
thousiastes du  premier  âge,  qui  sont  à  la  fois 
avides  dé  science  et  de  merveilleux ,  qui  veulent 
tout  pénétrer,  tout  comprendre,  qui  cherchent  la 
vérité  avec  une  inquiète  candeur,  et  la  défendent 
avec  fanatisme.  Cette  jeunesse  suit  les  mouve- 
ment de  ses  maitres  *,  s'associe  à  leurs  combats,  à 
leurs  trioiriphes  avec  la  même  ardear ,  la  même 
agitation  qui  faisait  autrefois  tressaillir  et  palpi- 
ter la  foule  attentive  à  la  course  des  chars. 

Bruyante  et  studieuse,  elle  remplit  la  ville 
d'Athènes  de  ses  jeux  pour  célébrer  la  venue  d'un 
nouveau  disciple,  et  elle  passe  de  longues  heures 
aux  leçons  de  l'Académie.  Athènes  est  à  la  fois 
remplie  d'églises  chrétiennes  et  d'idoles.  Le  poly- 
théisme s'y  conserve,  protégé  par  les  arts.  Les 
défenseurs  futurs  des  deux  cultes  se  trouvent  con- 
fondus, sans  le  savoir,  dans  les  mêmes  écofes. 
Ces  jeunes  hommes,  si  graves  et  si  doux,  admi- 
rés de  leurs  camarades  dont  ils  évitent  les  folies, 
ces  deux  inséparables  qui ,   parmi  les  séductions 


*  Gregorii  Nazianzeni  Opéra,  t.  I,  adversùs  Juliaoum. 
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d'Athènes ,  ne  connaissent  que  le  chemin  de 
l'église  chrétienne  et  celui  des  écoles,  c'est  Gré- 
goire de  Nazianze  et  son  ami  ;  on  les  cite  dans  toute 
la  Grèce;  ils  excellent  dans  les  lettres  et  l'éloquenoç 
profane. 

Près  d'eux  passe  souvent  sans  leur  parler  un 
jeune  homme,  à  la  démarche  irrégulière  et  préci- 
pitée, au  regard  brillant  et  plein  de  feu,  laissant 
tomber  les  boucles  de  sa  chevelure ,  le  cou  légère- 
ment penché,  la  physionomie  mobile  et  dédai- 
gneuse. Il  porte  le  manteau  philosophique;  mais 
la  foule  qui  le  suit  annonce  sa  fortune  ou  plutôt 
ses  périls  ;  c  est  le  frère  de  l'un  des  Césars ,  c  est 
Julien ,  qui ,  désarmant  la  jalouse  haine  de  l'em- 
pereur Constance,  est  venu  dans  Athènes  pour 
étudier  les  lettres  dans  leur  sanctuaire.  H  passe 
pour  chrétien;  et  Constance  lui  a  même  feit 
prendre  le  titre  de  lecteur  dans  une  église  ; .  mais 
son  amour  d'Homère  est  l'espérance  des  Grecs 
encore  attachés  à  l'ancien  culte.  On  vante  son 
génie,  sa  passion  des  sciences.  On  annonce  de 
lui  de  grandes  choses,  que  semblent  justifier  son 
rang ,  ses  talens ,  sa  jeunesse  préservée  par  un 
merveilleux  hasard  des  cruautés  de  Constance. 

Dans  l'Asie  se  montre  Antioche,  avec  ses  églises 
et  ses  théâtres,  ce  mélange  d'imagination  et  de 
mollesse  qui  favorise  également  les  austérités 
et  les  plaisirs  ;   c'est  là  que  les  disciples  du  culte 
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nouveau  ont  reçu  pour  la  première  fois  *  ce  nom 
de  chrétien ,  répandu  deux  siècles  après  sur  tous 
les  points  du  monde  ;  c'est  là  que  Libanius ,  païen 
par  amour  d'Homère,  ouvrait  son  école  que  suivit 
Chrysostome  ;  c'est  là  que  Julien ,  devenu  maître 
de  l'empire  et  toujours  sophiste ,  écrivait  des  sa* 
tires  contre  les  chrétiens,  ses  sujets. 

Antioche  est  placée  sur  les  bords  du  fleuve 
Oronte,  dans  une  plaine  enchanteresse ,  que  cou- 
ronnent d'âpres  sommets ,  où  sont  épars  quelques 
solitaires.  Le  christianisme  a  tout  obtenu  d'elle, 
excepté  le  sacrifice  du  cirque  et  du  théâtre;  mais 
aiwtin*  jeux  sanglons  n'attristent  cette  ville  char- 
iiHItfe.  Les .  fêtée ,  les  bals  nocturnes ,  lés  réu- 
nipns  de  science  et  de  plaisir  occupent  ses  paisi- 
bles habitant.  Les  divisions  des  sectes  n'amènent 
aqçim  combat;  elles  se  raillent  Tune  l'autre,  sans  se 
persécuter. 

libanius  écrit  tranquillement  le  panégyrique 
de  Julien  après  sa  mort,  et  sur  les  ruines  du  po- 
lythéisme ;  mais  la  foule  se  presse  sur  les  pas  du 
jeune  et  éloquent  Chrysostome.  Le  sanctuaire  re- 
tentit des  applaudissemens  **  qu'excitent  ses  dis- 
cours. On  le  suit  dans  les  campagnes,  aux  portes 
de  lq  ville;  dé  vastes  toiles  sont  tendues  dans  les 
airs  .pour  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  un  nora- 
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hreux  auditoire  enivré  du  charme  de  ses  paroles. 

Telle  est  la  vie  de  ces  Grecs  d'Asie,  devenus  su* 
jets  de  Rome  et  chrétiens,  safas  avoir  presque 
changé  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur  génie.    ' 

Mais  ailleurs >  dans  les  écrits  d'Atbanase*,  ap~' 
paraît  Alexandrie,  aussi  tumultueuse,  aussi  pleine 
dorages  quÀutioche  est  paisible  :  c'est  l'entre- 
pôt de  tous  les  commerces  ;  la  patrie  de  toutes 
les  sectes  *.  Elle  est  habitée  à  la  fois  par  les  plus 
contemplatifs  et  les  plus  industrieux  de  tons  les 
hommes.  Près  de  cet  observatoire  fondé  par  les 
Ptolémées,  près  de  cette  bibliothèque  immense,  et 
qui  s'accroît  sans  cesse,  sont  des  ateliers  innom- 
brables. Personne  ne  paraît  oisif,  excepté  les  phi- 
losophes. On  est  occupé  tout  le  jour  k  tisser  le 
lin,  à  fabriquer  le  papier,  à  souffler  Je  verre,  & 
forger  les  métaux  ;  les  aveugles  même  travaillent. 
Dans  cette  foule  d'habitans,  d'étrangers ,  de 
voyageurs ,  il  n'est  aucune  opinion ,  aucune 
secte,  aucune  singularité  de  mœurs  ou  de  doc- 
trine qui  ne  se  cache  impunément;  là  jamais  la 
persécution  n'atteignit  le  christianisme.  Une  po- 
pulation nombreuse  et  hardie  fait  trembler  les 
gouverneurs  romains» 

Nulle  ville  n'est  à  la  fois  plus  studieuse  et  plus 
agitée;  les  jr»œurs  des  habitans  ont  quelque  chose* 
de  féroce,  et  leurs  mains  sont  souvent  sanglante** 

. .  ;  r  ■ 
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Ou  se  dispute  par  les  armes  la  possession  d'an 
tepiple.  On  combat  plus  encore  pour  l'archevêché. 
Le  crédit  de  cette  dignité  est  grand  sur  l'esprit  du 
peuple.  Alexandrie,  par  son  commerce ,  fournit  de 
blé  Rome  et  l'Italie  ;  et  quand  on  veut  perdre  Atha- 
nase  auprès  de  l'empereur,  on  l'accuse  avec  vraisem- 
blance du  projet  dlafiamer  Rqme,  en  suspendant 
par  son  pouvoir  le  départ  des  flottes  d'Egypte. 

Gonstantinople ,  ses  mœurs,  son  luxe,  la  cour 
impériale  etses  vices,  paraissent  mieux  encore  dans 
les  grands  orateurs  du  quatrième  siècle.  C  est    la 
métropole  du  monde  et  de  la  religion  ;  c  est  là  que 
brillent  tour  à  tour  sur  le  siège  épiscopal  Grégoire 
de  Nazianze  et  Chrysoatome;   mais  en  même 
temps  c  est  le  centre  où  viennent  aboutir  les  sectes 
inventées  par  l'esprit  subtil  d'Alexandrie  et  la  phi- 
losophie de  la  Grèce  ;  c  est  là  qu'on  vient  les  met- 
tre à  profit,  en  les  produisant  à  la  cour,  et  en  tâ- 
chant d'y  gagner  quelque  chambellan ,  ou  quelque 
eunuque  du  palais.  Là  donc  se  montrent  dans 
toute  leur  nudité  les  misères  de  l'empire  d'Orient, 
le  despotisme  capricieux  des  princes,  les  intrigues 
du  palais,  la  corruption  dune  grande  ville  faîte 
trop  vite,  qui  n'était  ni  grecque,  ni  romaine,  et 
semblait  une  colonie  plutôt  qu'une  capitale.  Mais 
Constantinople ,  par  sa  nouveauté  même,  n'avait 
rien  dans  ses  zponumens,  dans  ses  fêtes,  dans  ses 
usages ,  qui  rappelât  l'ancien  culte.  Elle  était  de  la 
même  date  que  le  triomphe  du  christianisme. 
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À  Rome,  au  contraire,  le  christianisme  n'avait 
qu'une  demi-victoire.  Les  deux  sociétés,  les  deux 
cultes ,  le  passé  et  Fa  venir,  étaient  en  présence  et 
en  guerre.  Les  temples,  les  cirques,  les  théâtres, 
les  rues  même  de  Rome ,  toutes  pleines  de  monu- 
mens  païens,  entretenaient  le  zèle  religieux  d'une 
partie  des  habitans.  Plusieurs  familles  sénatoria- 
les ,  surtout ,  tenaient  encore  à  l'ancien  culte  » 
comme  à  la  gloire  de  leurs  aïeux.  Le  peuple  rem- 
plissait les  églises  chrétiennes  et, les  cimetières  des 
martyrs.  Les  esclaves  >  les  pauvres  adoptaient  la 
loi  nouvelle ,  où  ils  trouvaient  des*  consolations  et 
des  secours;  déjà  cependant  on  accusait  les  vices 
des  prêtres ,  la  pompe  et  le  faste  des  évéques.  Au 
milieu  du  quatrième  siècle,  le  siège  épiscopal  de 
Rome  fut  disputé  par  un  combat  sanglant.  Les 
païens  *  voyaient  avec  joie  ces  honteux  débats ,  et 
les  opposaient  ironiquement  à  la  simplicité,  à  la 
modestie  qu'ils  se  plaisaient  à  reconnaître  dans 
quelques  évéques  des  provinces  d'Italie.  Il  est  à 
remarquer  que,  pendant  ce  siècle ,  l'église  de  Rome 
ne  produisit  pas  un  seul  grand  écrivain ,  un  seul 
grand  orateur,  comme  ceux  qui  naissaient  en 
Afrique,  en  Grèce,  en  Asie;  mais  elle  travaillait  à 
s'étendre  au  loin  :  elle  cherchait  à  dominer  les 
églises  d'Afrique ,  de  Gaule  et  d'Ibérie. 
Elle  visait  au  gouvernement  des  hommes,  plu- 

—  —       .  ■■   .  -  r  -n— n — i — — ■ » 
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tôt  qu'à  la  gloire  de  bien  parler  et  de  bien  écrire; 
elle  tâchait  de  se  rendre  arbitre  des  querelles  nom- 
breuses excitées  par  l'esprit  sophistique  des  Grecs; 
elle  offrait  sa  communion  aux  docteurs  d'Orient 
persécutés  pour  des  controverses,  et  les  gagnait 
en  leur  donnant  asile. 

Presque  aucune  secte  ne  se  formait  dans  l'église 
de  Rome.  Son  génie  était  en  cela  l'opposé  du  gé- 
nie grec  ;  il  se  tenait  aux  anciens  formulaires ,  in* 
nbvait  peu ,  redoutait  le  changement  comme  une 
hérésie ,  et,  sans  égaler  la  gloire  de  1  église  d'Orient, 
devait  à  la  longue  l'emporter  sur  elle  par  une  sorte 
de  prudence  temporelle  et  de  ténacité. 

Le  génie  grec ,  plus  libre  et  plus  hardi ,  et  devenu 
depuis  les  conquêtes  d'Alexandre  plus  oriental 
qu'européen ,  portait  dans  le  christianisme  les  sub- 
tilités, lès  allégories.  L'Egypte  et  F  Asie-Mineure 
en  étaient  le  théâtre  ;  mille  sectes ,  mille  opinions 
bizarres  y  naissaient  de  l'imagination  supersti- 
tieuse des  habitans.  Les  Romains,  ou  plutôt  les 
peuples  qui  parlaient  la  langue  latine,  avaient 
quelque  chose  de  moins  savant ,  de  moins  ingé- 
nieux ;  ils  n'étaient  que  des  théologiens  grossiers 
auprès  des  Grecs  d'Alexandrie  ;  mais  ils  étaient 
plus  calmes  et  plus  sobres  dans  leurs  opinions.  Ils 
se  défiaient  de  la  métaphysique  subtile  que  les 
Orientaux  mêlaient  aux  dogmes  de  la  foi  ;  et  ce 
schisme ,  cette  répugnance  mutuelle  qui,  plusieurs 
siècles  après  sépara  les  deux  églises,  avait  sa  racine 
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dans  les  premiers  âges  du  prosélytisme  chrétien. 
On  devrait  en  retrouver  aussi  la  trace  dans  les  mo- 
numens  oratoires  des  deux  littératures;  mais  le 
parallèle  ne  saurait  être  exactement  suivi.  Non-seu- 
lement l'église  orientale  avait  une  incontestable 
supériorité  d'imagination  et  d'éloquence;  mais  par- 
mi  les  écrivains  de  l'église  latine,  tous  ceux  qui 
brillèrent  d'un  grand  éclat  semblaient  appar- 
tenir à  l'Orient;  les  uns,  en  effet,  avaient  vécu 
dans  la  Syrie ,  dans  l'Egypte ,  et  respiré  l'enthou- 
siasme aux  rives  du  Jourdain;  les  autres,  nés 
sous,  le  climat  brûlant  de  l'Afrique,  étaient  plus 
orientaux  que  latins;  la  langue  romaine  se  trans- 
formait dans  leurs  écrits,  et  prenait  une  sorte  d'ir- 
régularité sublime  et  barbare. 

Sous  ce  rapport,  ils  étaient  plus  novateurs  que 
les  Grecs;  ils  formaient  au  milieu  de  l'Occident 
une  époque  plus  singulière ,  et  plus  distincte  du 
passé.  Mais  essayons  de  marquer  ces  divers  carac- 
tères, en  parcourant  l'histoire  et  les  écrits  des 
grands  hommes  qui,  dans  l'Orient  et  l'Occident, 
firent  du  quatrième  siècle  une  époque  si  mémo- 
rable pour  la  religion  et  les  lettres. 


DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE  GRECQUE. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  à  nous  dans  les 
fastes  chrétiens  du  quatrième  siècle,   c'est  celui 
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d'Âthanase.  Sa  vie ,  ses  combats ,  son  génie ,  sei-J 
virent  plus  à  l'agrandissement  du  christianisme 
que  toute  la  puissance  de  Constantin.  Cet  homme 
lutta  tour  à  tour  contre  les  païens,  les  sectaires,  les 
évêques  jaloux  de  sa  gloire,  les  empereurs  offensés 
de  son  altière  indépendance;  et,  dans  cette  ora- 
geuse carrière ,  il  n  eut  pas  un  moment  de  repos 
ou  de  faiblesse.  En  lui  se  montre  un  caractère  nou- 
veau, et  qui  n'appartenait  pas  aux  premiers  temps 
du  prosélytisme  chrétien ,  celui  d  une  politique 
aussi  profonde  que  son  âme  était  intrépide.  Ce 
n'était  plus  cette  première  ferveur  d'enthousiasme 
qui  courait  au-devant  de  la  mort,  ou  la  recevait 
avec  joie.  Àthanase  cherche  le  triomphe  et  non  le 
martyre.  Tel  qu'un  chef  de  parti,  tel  qu'un  géné- 
ral expérimenté  qui  sent  qu'il  est  nécessaire  aux 
siens,  Àthanase  ne  s'expose  que  pour  le  succès, 
ne  combat  que  pour  vaincre ,  se  retire  quelquefois, 
pour  reparaître  avec  l'éclat  d'un  triomphe  popu- 
laire. 

Élevé  au  milieu  des  querelles  religieuses,  re- 
nommé dès  sa  jeunesse  dans  le  concile  de  Nicée, 
élu  patriarche  d'Alexandrie  par  le  suffrage  d'un 
peuple  enthousiaste ,  exilé  par  Constantin ,  pros- 
crit par  Constance,  poursuivi  par  Julien,  menacé 
sous  Valens,  il  mourut  sur  ce  siège  patriarcal, 
d'où  il  avait  été  arraché  tant  de  fois.  On  sent  bien 
que  les  écrits  d'un  tel  homme  ne  seront  pas  seu- 
lement des  ouvrages  de  théologien.  S'il  combat 
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.souvent  sur  des  dogmes  obscurs ,  son  but  est  d'éta- 
blir cette  unité  religieuse  dont  il  a  calculé  toute 
la  puissance. 

Les  sectes  nombreuses  et  bizarres ,  produites 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  par 
l'ébullition  de  l'esprit  oriental,  commençaient  à 
disparaître;  mais  une  secte  nouvelle  s'élevait,  plus 
méthodique,  plus  simple,  plus  faite  pour  deve- 
nir universelle  :  c'était  la, doctrine  d'Anus,  doc- 
trine encore  enveloppée  à  sa  naissance  de  subtili- 
tés scolastiques  ,  mais  qui  recelait  au  fond  le  pur 
déisme,  et,  par  cela  même,  pouvait  s'accorder 
davantage  avec  la  réforme  graduelle  des  anciens 
cultes. 

Un  siècle  plus  tôt ,  cette  secte  eût  peut-être  se- 
condé l'essor  du  christianisme  ,  et  facilité  son  em- 
pire; mais  alors  elle  effaçait  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  foi  nouvelle ,  elle  détruisait  sa  victoire  ; 
elle  la  faisait  rentrer,  elle  l'ensevelissait,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  croyance  plus  ou  moins  confuse,  mais 
générale ,  dont  se  rapprochaient  tous  ceux  même 
qui  n'étaient  pas  chrétiens. 

Ces  motifs  peuvent  mieux  faire  comprendre  les 
efforts  extraordinaires  opposés  à  F arianisme ,  et  le 
génie  de  l'homme  qui  lutta  plus  que  tout  autre 
contre  cette  puissance  nouvelle  protégée  souvent 
par  les  empereurs. 

Il  ne  s'est  rien  conservé  des  écrits  d'Arius.  Les 
vainqueurs  ont  détruit  les  monumens  de  leur  ad- 
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versaire;   mais  le   fondateur  d'une  secte    si  fa- 
meuse, l'homme  qui  tant  de  fois  chargé  d'ana- 
thèmes  sut  gagner  à  sa  cause  un  nombreux  parti 
dans  le  peuple,  dans  les  évêques,  à  la  cour  des 
princes,  et  qui  divisa  le  christianisme  triomphant, 
était  sans  doute  doué  de  tous  les  talens  qui  font 
un  grand  sectaire.  Cependant  il  fut  surtout  aidé 
par  le  sentiment  secret  qui  commençait  à  rendre 
redoutable  aux  empereurs  la  puissance  et  l'ambi- 
tion du  sacerdoce  chrétien.  Constantin  lui-même, 
avant  de  mourir,  avait  senti  quels  maîtres  il  s'était 
donnés.   Constance,  son  fils,  moins  puissant  et 
moins  accrédité  sur  le  trône  ,  redoutait  encore 
plus  cette  tutelle.  Les  évêques  accusés  d  arianisrae, 
la  minorité  vaincue  dans  le  concile    de  Nicée, 
montraient  plus  de  complaisance  pour  le  pouvoir 
impérial ,  et  cherchaient  son  appui  contre  les  cen- 
sures de  leurs  orthodoxes,  mais  impérieux  col- 
lègues. Constance  aima  mieux  protéger  les  ariens 
que  d'obéir  aux  catholiques.  Ainsi  peut  s'expliquer 
la  singulière  ardeur  avec  laquelle  un  prince  sans 
études  parut  se  passionner  pour  des  thèses  obscures 
de  théologie ,  et  appuya  le  schisme  par  des  persé- 
cutions. 

Les  guerres  civiles  ,  élevées'  dans  l'empire  par 
les  compétiteurs  des  fils  de  Constantin  Y  mêlèrent 
des  intérêts  de  parti  k  des  intérêts  de  secte. 
Le  second  fils  de  Constantin  qui  régnait  dans 
l' Occident ,  et  protégeait  les  catholiques  ,  fut  tué 
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par  Magnence  que  les  soldats  revêtirent  de  la 
pourpre  impériale.  Constance  vengea  .son  frère  , 
et  vainquit  l'usurpateur,  qui  menaçait  d'envahir 
aussi  l'Orient.  Aussitôt  les  catholiques  et  les 
ariens  s'accusèrent  mutuellement  près  du  vain- 
queur d'avoir  favorisé  son  rival. 

0 

Les  ariens  d'Egypte  dénoncèrent  Àthanase  que 
sa  puissance  sur  l'esprit  des  peuples  rendait  assez 
suspect  à  l'empereur.  Ils  lui  reprochaient  d'anciens 
efforts  pour  calomnier  Constance  près  de  son  frère, 
et  des  lettres  écrites  k  Magnence  pour  lui  livrer 
la  province  d'Egypte.  À  ces  graves  accusations ,  se 
joignait ,  selon  l'esprit  du  temps ,  un  crime  pure- 
ment théologique  :  Àthanase  était  accusé  d'avoir 
tenu  l'assemblée  des  fidèles  dans  une  église  qui 
n'était  pas  encore  consacrée. 

Condamné  par  un  concile  d'évêques ,  le  patriar- 
che d'Alexandrie  reçut  l'ordre  de  quitter  son 
siège  ;  pendant  qu'il  prétexte  des  retards  ,  et  qu'il 
cherche  à  faire  parvenir  des  apologies  à  l'em- 
pereur, les  troupes  de  l'armée  d'Egypte  sont 
envoyées  sur  Alexandrie,  pour  enlever  l'arche- 
vêque du  milieu  du  peuple.  Athanase ,  par  son 
génie,  par  sa  prévoyance,  par  les  soins  qu'il 
prodiguait  aux  malheureux ,  était  le  bienfaiteur 
d'Alexandrie.  Il  faut  l'entendre  raconter  lui-même 
la  violence  qu'il  subit.  On  reconnaîtra  sans  peine , 
dans  ce  récit ,  avec  quel  art  l'intrépide  pontife  sa^ 
Tait  se  rendre  populaire. 


3lO  DJ3    L'ÉLOQUENCE    CHRETIENNE 

«  H  était  nuit ,  dit  Âthanase,  et  il  y  avait  du  peu- 
»  pie  qui  veillait  dans  l'église ,  attendant  la  fête  du 
»  lendemain.  Le  chef  militaire  Syrianus  apparut 
»  tout,  à  coup  avec  des  soldats,  au  nombre  de 
»  plus  de  cinq  mille  ,   ayant  des  armes  et  des 
»  épées  nues ,   des  arcs ,  des  flèches ,  des  lances  ; 
»  et  il  les  range  autour  de  l'église.  Moi ,  qui  ne 
»  croyais  pas  juste  dans  un  si  grand  désordre, 
»  d'abandonner  le  peuple ,  et  qui  préférais  mex- 
»  poser  le  premier  au  péril ,  m'étant  assis  dans  la 
)>  chaire,  j'ai  ordonné  au  diacre  de  lire  le  psaume , 
»  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  dans  les 
»  siècles  :  je  dis  au  peuple  de  répondre,  et  de 
»  se  retirer  ensuite  chacun  dans  sa  maison  ;  mais 
»  le  chef  s  étant  élancé  dans  le  temple ,  et  les 
»  soldats  assiégeant  de  toutes  parts  le  sanctuaire, 
»  pour  me  saisir,  le  peuple  et  les  prêtres  me  près* 
»  sent ,  me  supplient  de  prendre  la  fuite  ;  je  refuse 
»  de  le  faire,  avant  que  chacun  d'eux  soit  en  sû- 
»  reté.  M  étant  donc  levé,  et  ayant  prié  le  Sei- 
»  gneur ,  je  les  conjurai  de  se  retirer  ?  «  J'aime 
»  mieux ,  disais-je ,  être  en  péril ,  que  de  voir  mal- 
»  traiter  quelqu'un  de  vous. 

»  Plusieurs  étant  donc  sortis,  et  les  autres  se  pré- 
»  parant  à  les  suivre ,  quelques  solitaires  et  quel* 
»  ques  prêtres  montèrent  jusqu'à  moi,  et  ni  entrai- 
»  nèrent  ;  et  ainsi,  j'en  atteste  la  suprême  vérité, 
»  malgré  tant  de  soldats  qui  assiégeaient  le  sanc- 
»  tuaire ,  malgré  ceux  qui  entouraient  l'église ,  je 
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*  sortis  sons  la  conduite  du  Seigneur,  et  j'échappai 
»  sans  être  vu ,  glorifiant  surtout  le  Seigneur  de 
»  ce  que  je  n'avais  pas  trahi  mon  peuple ,  et  de 
»  ce  que  l'ayant  mis  d'abord  en  sûreté,  j'avais 
»  pu  être  sauvé  moi-même ,  et  me  dérober  aux 
»  mains  qui  voulaient  me  saisir.  » 

Proscrit  et  fugitif,  Athanase  adresse  à  l'empe- 
reur une  apologie  où  il  se  défend  avec  le  même 
calme ,  la  même  hauteur  de  courage  que  s'il  était 
encore  dans  le  palais  épiscopal  d'Alexandrie;  il  y 
reprend  les  accusations  de  ses  ennemis;  il  les  ré- 
fute, comme  s'il  s'agissait  encore  de  prouver  son 
innocence.  Rien  n'est  plus  beau  surtout  que  sa 
réponse  à  l'accusation  d'avoir  écrit  à  Magnence. 
«  Le  reproche  que  l'on  me  faisait  *,  dit-il,  d'a- 
»  voir  voulu  irriter  contre  vous  votre  frère  d'heu- 

*  reuse  mémoire,  avait  du  moins  quelque  prétexte 
»  aux  jeux  des  calomniateurs.  En  effet ,  j'avais  le 
»  privilège  de  le  voir  librement;  il  me  défendait 
»  contre  vous.  Présent,  il  m'honorait;  absent,  il 
■  m'a  souvent  appelé.  Mais  cet  infernal  Magnence, 
»  le  Christ  m'est  témoin  que  je  ne  le  connais  pas. 
»  Quel  motif  pouvait  m'engager  à  lui  écrire?  Corn- 
»  ment  pouvais- je  commencer  une  lettre  à  cet 
»  homme  ?  Lui  aurais-je  dit  :  Tu  as  bien  fait  de 
»  tuer  celui  qui  me  comblait  d'honneurs ,  et  dont 
»  je  n'oublierai  jamais  l'amitié.  Je  t'aime  d'avoir 

*  Sancti  Athanasii  Opéra,  t.  I. 


3ll  DE     L ÉLOQUENCE     CHRÉTIENNE 

*  égorgé  ceux  qui ,  dans  Rome ,  m  ont  accueilli 
»  jadis  avec  tant  de  faveur.  »  En  même  temps  l'é- 
loquent évêque  multiplie  les  preuves ,  les  faits,  les 
vraisemblances  qui  démentent  la  calomnie  de  ses 
ennemis;  et  sans  se  plaindre  de  son  exil  et  de  ses 
malheurs ,  il  supplie  Dieu  d'éclairer  le  cœur  de 
Constance. 

L'empereur  fut  inflexible  ;  et  la  persécution 
s'étendit  sijr  les  amis,  les  partisans  d'Àthanase, 
sur  le  peuple  de  sa  communion ,  avec  une  fureur 
qui  pouvait  faire  regretter  à  l'Église  la  hache  de 
ses  anciens  bourreaux.  Pendant  six  ans,  c est- 
à-dire  pendant  le  reste  du  règne  et  de  la  vie 
de  Constance ,  Athanase  erra  de  déserts  en  dé- 
serts, souvent  poursuivi  de  près  parles  ordres,  des 
gouverneurs  romains.  Ces  vastes  solitudes  qui 
bordent  l'Egypte ,  ces  îles  que  le  Nil  forme  dans 
son  cours,  ces  débris  de  cités ,  ces  monumens  mys- 
térieux qqedéjà  Ton  appelait  antiques  ^quelque- 
fois ces  villes  alors  modernes  et  populeuses,  où  la 
foule  cache  encore  mieux  que  la  solitude,  tout 
dans  l'Egypte  servait  tour  à  tour  d'asile  au  patriar- 
che fugitif*.  Mais  sa  retraite  habituelle  était  parmi 
les  solitaires  de  la  Thébaïde,  dont  il  excitait  l'en- 
thousiasme et  partageait  les  austérités.  C'est  de  là 
qu'il  encourageait  quelques  évêques  d'Egypte  zélés 
pour  sa  cause ,   qu'il    envoyait  des  instructions  à 
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•es  amis  dans  les  conciles  de  la  Gaule  ou  de  l'Italie , 
qu'il  répondait  à  ses  ennemis,  qu'il  lançait  des 
anathènies  contre  ses  persécuteurs.  Copiés  par  des 
mains  fidèles ,  ses  écrits  étaient  en  un  moment 
répandus  dans  toutes  les  sociétés  chrétiennes  d'O- 
rient. Du  fond  de  sa  cellule ,  il  était  le  patriarche 
invisible  de  l'Egypte  ;  il  avait  pour  le  servir ,  pour 
le  cacher,  pour  le  défendre,  cette  milice  du  dé- 
sert ,  enthousiaste  et  muette. 

La  mort  de  Constance  et  la  victoire  passagère 
du  polythéisme  suspendirent  seules  la  proscrip- 
tion d'Athanase.  Julien ,  dans  sa  tolérance  affectée, 
rappela  d'abord  tous  les  évêques  exilés  par  la  fac- 
tion arienne  *.  Le  retour  d'Athanase  fut  dans  l'E- 
gypte une  fête  telle  que  l'empire  romain  n'en  con- 
naissait plus ,  depuis  l'abolition  des  anciens  triom- 
phes. Un  peuple  immense  se  précipitant  hors  des 
murs  d'Alexandrie ,  les  rivages  du  Nil  couverts  de 
spectateurs,  le  fleuve  sillonné  de  mille  barques,  la 
mer  au  loin  éclairée  des  feux  qui  resplendissaient 
sur  les  hautes  tours  du  Muséum ,  ce  furent  là  les 
moindreshonneursqu'Athanase  reçutdans  sa  patrie. 

Le  peuple  adorait  en  lui  un  saint,  un  grand 
homme,  le  défenseur  de  la  foi  de  Nicée,  le  rem- 
part des  églises  d'Orient;  son  nom  balançait  la 
victoire  du  paganisme  renaissant  avec  Julien  ; 
aussi  l'empereur,  eflrayé  de  cette  puissance,  et 

*  Sancti  Gregorii  Opéra ,  t.  I. 
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croyant  voir  dans  Athanase  la  destinée  du  christia- 
nisme, se  hâta  de  l'arracher  d'Alexandrie  par  un 
nouvel  exil. 

Les  décrets  du  prince  respirent  la  haine  et  Tin- 
quiétude;  il  s'indigne  de  l'audace  de  celui  qu'il 
appelle  l'ennemi  des  dieux.  «  Le  scélérat,  dit-il, 
»  il  a  osé ,  sous  mon  empire ,  baptiser  encore  des 
»  femme^  grecques  d'une  illustre  naissance.  »  Et 
il  ordonne  de  le  bannir  d'Alexandrie  et  de  toute 
l'Egypte.  Mais  le  patriarche,  un  moment  fugitif, 
revint  se  cacher  dans  Alexandrie  même ,  et  repa- 
rut bientôt  à ,  l'avènement  d'un  nouvel  empereur. 
Une  dernière  épreuve  l'attendait  sous  l'empire  de 
Valens,  zélé  pour  l'arianisme.  11  fut  encore  banni, 
et  passa  quelques  mois  caché  au*  portes  d'Alexan- 
drie ,  dans  le  tombeau  de  son  père  ;  mais  il  fallut 
le  rendre  aux  vœux  d'un  peuple  dont  il  était  l'i- 
dole ,  et  qui  ne  pouvait  croire  au  rétablissement 
du  christianisme,  en  l'absence  d' Athanase.  Il  revint 
s'asseoir  dans  la  chaire  pontificale;  et,  désormais 
au-dessus  de  la  persécution ,  mourut  en  paix  dans 
Alexandrie. 

Son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par  les  plus 
grands  orateurs  d'Orient;  et  sa  mémoire  fut 
vénérée ,  non  comme  celle  des  martyrs ,  qui  les 
premiers  avaient  scellé  de  leur  sang  la  foi  chré- 
tienne, mais  comme  celle  d'un  fondateur  d'empire. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  dans  les  écrits  di- 
vers inspirés  par  cette  vie'  pleine  de  combats  et  de 
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périls,  l'instruction  morale  occupa  peu  de  place. 
Pour  les  controverses,  le  dogme  est  un  instrument 
bien  plus  puissant  que  la  morale.  C'est  pour  les  cho- 
ses difficiles  à  comprendre  que  les  esprits  se  passion- 
nent ;  c'est  par  les  mots  mystérieux  que  les 
peuples  se  mènent  et  s'agitent  ;  et  la  morale  est 
une  chose  trop  simple  et  trop  Traie  pour  suffire 
à  ce  besoin  qu'un  génie  ardent  éprouve  de  domi- 
ner les  âmes ,  et  de  les  subjuguer  par  sa  croyance. 

L'intrépide ,  l'éloquent  Àthanase  a  donc  sou-» 
vent  rempli  ses  ouvrages  d'une  scolastique  subtile. 
Il  est  grand  et  simple  lorsqu'il  raconte  ses  com- 
bats et  ses  souffrances; 'il  est  sublime  de  conviction 
et  de  volonté;  mais  son  éloquence  est  peu  variée, 
et  n'a  pas  ces  riches  ornemens  de  la  tribune  an- 
tique. On  sent  qu'il  est  fait  pour  l'action ,  pour 
l'empire  ,  et  qu'il  est  à  l'étroit  dans  le  champ  de 
la  controverse. 

On  regrettera  seulement  qu'il  ne  se  soit  pas 
conservé  quelques-uns  des  discours  que  dut 
prononcer  Athanase  au  retour  de  ses  fréquens 
exils  ,  au  milieu  de  l'enthousiasme  populaire. 
On  y  chercherait  par  quels  ressorts  le  Primat  d'E- 
gypte agissait  sur  ces  races  mélangées  >  sur  cette 
population  multiforme  qui  remplissait  Alexan- 
drie ;  comment  il  disposait  des  passions  de  cette 
multitude  qui  tour  à  tour  égorgeait  dans  son 
palais  l'archevêque  arien  ,  massacrait  dans  une 
église  chrétienne  la  belle  et  savante  Hypatie ,  et 
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se  laissait   docilement  conduire  à   la  voix   d'Â^ 
thanase. 

Nul  évêque  du  quatrième  siècle  ne  surpassa  le 
patriarche  d'Egypte  pour  lelévation  d'esprit  et  la 
fermeté  d'àme;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  furent 
plus  grands  écrivains  et  plus  habiles  orateurs.  On 
ne  retrouve  dans  Àthanase  presque  aucun  souvenir 
des  lettres  et  de  la  philosophie  grecque  ;  il  les  dé- 
daigne, ou  les  connaît  peu.  II  hérisse  son  langage 
des  épines  théologiques;  il  ne  cherche  point  à 
plaire  par  l'imagination  ;  il  se  défend  le  pathétique; 
il  semble  qu'il  ne  veut  pas  être  un  orateur  véhé- 
ment et  persuasif,  mais  l'invariable  témoin,  le 
dépositaire  impassible  d'une  vérité. 

Grégoire  de  Nazianze,  au  contraire,  saint  Basile, 
et  plus  encore  Chrysostome,  appellent  à  leur  se- 
cours toutes  les  inspirations  et  tous  les  artifices  du 
talent  oratoire.  Docile  à  leur  génie,  la  langue  grec- 
que exprime  toutes  les  nouveautés  de  la  foi  chré- 
tienne, en  paraissant  encore  l'idiome  antique  des 
Lysias  et  des  Platon.  On  reconnaît  le  génie  grec> 
presque  dans  sa  beauté  première,  doucement  ani- 
mé d'une  teinte  orientale ,  plus  abondant  et  moins 
attique,  mais  toujours  harmonieux  et  pur. 

Cette  fidélité  aux  anciens  types ,  cette  constance 
de  langage,  au  milieu  d'une  si  grande  nouveauté 
de  sentimens  et  d'idées ,  s'explique  en  partie  par 
l'étude,  l'imitation,  l'enthousiasme  de  ces  modèles, 
qui,  en  devenant  profanes,  ne  cessaient  pas  d'être 
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sublimes  aux  yeux  des  jeunes  chrétiens  d'Àntioche 
et  d'Athènes.  Leur  imagination  préoccupée  par 
ces  études  charmantes  les  abjurait  plus  tard , 
sans  les  oublier;  c'était  comme  une  musique  ap- 
prise dès  l'enfance ,  et  sur  laquelle  on  adaptait  les 
graves  paroles  de  l'âge  mur. 

Cette  influence  littéraire  servait  puissamment , 
il  n'en  faut  pas  douter,  au  progrès  du  christianis- 
me ;  et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  Julien ,  dans  le 
court  espace  de  son  règne,  se  hâta ,  pour  principale 
persécution ,  de  prohiber  l'enseignement  des  let- 
tres grecques  parmi  les  chrétiens.  Si  l'enthousiaste 
simplicité  des  apôtres  avait  d'abord  conquis  des 
disciples  dans  la  Syrie ,  il  était  visible  que  les  dog- 
mes chrétiens  s'étaient  ensuite  étendus  chez  des 
peuples  plus  éclairés,  avec  le  secours  des  lettres 
et  de  la  philosophie  grecque. 

Les  premiers  apologistes  dans  le  second  siècle, 
Aristide,  Athénagoras,  Justin,  étaient  Grecs  et 
savans.  Depuis  lors ,  l'esprit  philosophique  s'était 
souvent  porté  vers  cette  nouvelle  carrière;  et  Julien 
croyait  donc  avec  vraisemblance  affaiblir  le  chris- 
tianisme, en  lui  ôtant  les  sciences  et  les  lettres  qui 
servaient  à  sa  victoire. 

a  C'est  k  nous,  disait  Julien ,  qu'appartient  l'é- 
»  loquence  et  la  langue  grecque,  puisque  seuls 
»  nous  savons  honorer  les  dieux.  L'ignorance  et 
»  la  simplicité  sont  votre  partage  ;  et  toute  votre 
»  sagesse  consiste  à  dire,  croyez;  »  et  il  s'autorisait 
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de  ce  sophisme  pour  interdire  l'instruction  à  plus' 
de  la  moitié  de  ses  sujets  *.  Cette  défense  injuste , 
blâmée  par  quelques  païens  eux-mêmes,  fut  ce 
qui  blessa  le  plus  les  orateurs  chrétiens,  et  ne 
fit  que  redoubler  leur  ardeur  pour  les  sciences 
profanes  qu'on  voulait  leur  arracher  comme  une 
arme  de  défense  et  de  victoire  **.  L'indignation 
de  l'un  d'entre  eux  est  remarquable  par  l'amour- 
propre  naïf  qui  s'y  mêle.  «  Je  vous  abandonne 
»  tout  le  reste ,  dit-il ,  en  s'adressant  aux  païens, 
»  les  richesses ,  la  naissance ,  la  gloire ,  l'autorité 
»  et  tous  les  biens  d'ici-bas ,  dont  le  charme  s  e- 
»  vanouit  comme  un  songe  ;  mais  je  me  saisis 
»  de  l'éloquence ,  et  je  ne  regrette  pas  les  travaux , 
»  les  voyages  sur  terre  et  sur  mer  que  j'ai  entre- 
»  pris  pour  l'acquérir  ***.  » 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  rudesse  de  saint 
Paul,  et  de  son  mépris  pour  les  persuasions  du 
langage  humain  ,•  ce  goût  des  lettres  profanes  ne 
fit  d'abord  que  s'aecroître  parmi  les  chrétiens  de 
la  Grèce ,  dans  le  triomphe  de  leur  culte  qui  suivit 
la  mort  de  Julien. 

Leurs  orateurs  devinrent  aussi  brillans  et  aussi 
fleuris  que  les  premiers  apôtres  avaient  été  incultes 
et  négligés.  Malheureusement  cette  révolution  ne 

*  Gregorii  Nazianzeni  Opéra    t.  I. 

**  Âmmiani  Marcellini  lib.  XXV. 

***  Gregorii  Nazianzeni,  t.  I.  adversus  Julianum. 
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se  borna  point  au  langage  ;  l'Église  aussi ,  l'Église 
toute  entière  s'était  éloignée  de  la  simplicité  des 
temps  apostoliques.  Les  évéques  avaient  déposé 
le  bâton  de  voyage  des  apôtres ,  pour  monter 
sur  des  cbars  *  qui  les  portaient  avec  un  fastueux 
cortège  au  palais  de  l'empereur.  A  la  cour,  ils 
étaient  honorés  à  l'égal  des  grands-officiers  de 
l'empire.  Leur  voix  était  toute-puissante;  seuls 
ils  avaient  le  droit  de  tenir  des  assemblées  qui , 
sous  le  nom  de  concile,  devenaient  les  états  gé- 
néraux du  monde  chrétien.  Dans  les  villes  éloi- 
gnées, la  puissance  de  l'évêque  était  plus  grande 
encore ,  et  ne  trouvait  guère  d'obstacle  que  dans 
les  schismes  et  les  ambitions  de  compétiteurs 
ecclésiastiques. 

Ainsi ,  quoique  la  religion  fût  très-puissante ,  les 
6ectes  se  fortifiaient.  Le  zèle  même  des  empereurs 
pour  le  christianisme,  le  prix  immense  qu'ils 
croyaient  attacher  à  la  pureté  de  la  foi,  ne  ser- 
vaient qu'à  les  rendre  protecteurs  plus  ou  moins 
imprudens  de  la  secte  qu'ils  préféraient. 

Ariens  ou  catholiques  prédominaient  tour  à 
tour  suivant  la  volonté  du  prince ,  et  souvent  par 
le  caprice  d'une  princesse  ou  les  intrigues  d'un  eu- 
nuque de  la  cour.  Alors  ces  évéques  si  puissàns 
étaient  exposés  à  des  retours  de  disgrâce  et  de  des- 
potisme. Ces  persécutions  violentes ,  interrompues 

*  Àmmiani  Marcellini ,  lib.  XVII. 
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souft  lerègnfe'filôWt^de'JYrtienr  Recommencèrent 

clèh^iMhiihfo^ 

gësWdhlrtgéy/fntfiéJ  dàrtà  cAtè  tfttovëtté'é^Htie 

ifAwfyti&î  totrt' était  changé }'  et'l'dtt  jfcc***fore 
qufc*  rëglisfc'dhréèiettne  ^rîomphatt,iSft6fe  tfens 

1  l%ùrtiilftiWori  passagère  dèqoelqiies-'uns  été  fes^i- 
îiîstéesj  car  c'était  toujours  elîe  '  que  t'iSiSMlftait 

'  venger  ;  t'était  pour  elle  que  s'artnaiHk  pfiHftiïtce 
im^ialè.  •   ',J>  "i  »  ^ 

On  concevra  sans  peine  que  tè  hbifVeWWMffle  la 
Religion  ;  bien  moins  favorable  à  l'eftffiblJSWsKie  et 
à  la  vertu  que  les  souffrances  et  ltumtMtê<fteupre- 
mièrs  temps,  n'auraient  pas  suscité  cle's!*gfaûcls 
fapôtrës  ;  Si  la  philosophie ,  h*  lettres ,  tt&fcrti'  ti'a- 
vafent^pas  en  partie  passé  du  côté  dû  chriâtiàtàsttie. 
'Dans  les  deux  Églises,  en  Orierift  eten*6w3dent, 

'  letf  Chrysostome ,  les  Basile ,  les  GrégoîW^èuîîa- 
iiàtrae,  les  Ambroise,  les  Jérôme  et  les'Atigtfétin 
surpassaient  en  érudition  et  en  ëToqueticè^tiJùï  ce 
qui  restait  encore  de  sophistes  pâîens^^Sftù'ême 
toiïi  ce  qui  les  avait  précédés  depuis  lès  tèmjps  de 
PlUferiJué  et  de  Tacite;  c'était  doueftoift^' rap- 
port! du  génie  une  grande  et  nouvelle  épocfuëj  une 
ère  glorieuse  qui  se  formait  pour  l'espèce  hu- 
maihel  "  " 

""Saint  ÏJasile  et  Grégoire  de  Nazianze  sont  le» 

1  premiers  modèles  de  cette  pieuse  et  docte  élo- 
quence' consacrée  h   l'enseignement  régulier  du 
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peuple.  Dans  leur  bouche,  la  religion  n  a  plus  cette 
ardeur  de  controverse ,  où  se  consumait  le  zèle 
d'Atkanase;  elle  nest  plus  le  glaire  qui  coupe  et 
qui  divise ,  mais  le  lien  qui  rapproche  et  unit 
doucement  les  4mes.  Moins  occupée  du  dogme, 
elle  s'applique  surtout  à  la  réforme  des  mœurs 
et  à  la  consolation  des  affligés;  souvent  c'est  le 
langage  simple  et  tout  moral  des  chaires  protes- 
tantes ,  osais  animé  de  cette  grâce  orientale ,  et 
de  ce  jeune  enthousiasme  dont  brillait  le  chris- 
tianisme à  sa  naissance. 

Contemporains  et  rivaux  littéraires  de  Julien 
qu'il*  avaient  vu  dans  les  écoles  d'Athènes ,  saint 
Basile  et  Grégoire  de  Nazianze  se  tinrent  à  l'écart 
sons  son  règne ,  plutôt  peut-être  pour  échapper 
k  ses  séductions ,  que  par  crainte  de  quelques  ri- 
gueurs; car  le  frère  de  Grégoire  de  Nazianze  , 
chrétien  zélé  comme  lui,  était  médecin  du  palais 
impérial,  et  vivait  dans  la  faveur  du  nouveau 
prince  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  le  ramener 
au  paganisme. 

Les  deux  amis  dédaignèrent  cet  exemple  et 
cette  tentation.  Saint  Basile,  d'un  an  plus  âgé  que 
son  ami,  avait  essayé,  en  sortant  d'Athènes,  la 
profession  du  barreau  dans  Gésarée  sa  patrie ,  ville 
Opulente  de  la  Gappadoce.  Il  se  dégoûta  bientôt 
de  ce  travail  qui  ne  répondait  pas  au  mouvement 
religieux  dont  le  monde  était  agité;  et  après  avoir 

quelque  temps  vovagé  dans  l'Egypte,  il  chercha 
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la  retrait»,  ecrésoui&dei^y^xer,  moins  eobai 
toutefois  qu'eu  homme  plein  {l'imagination^  é^ri» 
du  iwpos <  «tilde  la.  sqlitud*-.  Utp/aiéerit  biuanéme 
sa  riaDte[Th^ïilevdtosuiiielot*rBàisoB|«m)jq»i 
paraiasaitiencarci  retenu  parileinande -i, .  ■     .  r->l 

«  Mon  frère  *  m'avait  écrit  qbcijU'Soàluitaistdfr- 
»  puis  long- teaips  te  revoir  à   noua,    «jouta»* 

*  même-que  ta  résolution  était  pria»;  mais  j'y  «vois 
».  (liÛioiletnent,  après  tant  de  fausses  promesse*. 
»  I/aiilatmi,  presse  de  mille  soins,  je  ne  posta» 
»  attendre.  Il  faut  que  je  retourne  dans  le  Hoot; 
»  et  là  .peut-être ,  ai  Dieu  le  veut,  je-  terminerai 
a  mes  courses.  Ayant  une  fois  perdu  les  vaineeies- 
m  perauces,  ou  plutôt  les  Bongesque  je  ma  faisais 
»  sur  toi  (oar  j'approuve  celui  qui  dit  que  Tespe- 
»  ranceeat  le  rêve  d'un  nomme  éveillé),  je  su» 

*  allé  dans  le  Pont,  pour  chercher  la  vie<<aju'tl 
»  me  faut  Dieu  m'y  a  lait  trouver  un  asile  ébu- 
»  formel  à  mes  goûts.  Ce  que  aous  avons  souvent 

*  pris  plaisir  a  aous  figurer  ensemble  en  iraaaaaia- 
a  tion,  il  m'est  donné  de  le  voir  dans  la  (réalité: 
a  c'est  une,  haute  montagne  enveloppée  d'une 
»  épaisse  forêt,  arrosée  du  coté  du  nord  pandes 
a  sources  fraîches  et  limpides.  Au  pied  s'étend 
»  une  pleine  ineesaauHaeut  fertilisée  parées  eaux 
a  qui  tombent  des  hauteurs;  la  foret  qui  jette  à- 
»  l'en toui-  ses  arbres  de  toute  espèce,  et  pianjt» 

-j, , , 1 ,   ,.„!,.  |      „ 

*Sai^uBa»iuiEpirtol*,t,.IH,,pw-,^  .,,  „  ...  ..■ 
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fc  au  hasard,  Isa  sert*  peoraiiitt  «dire *  deumur  et 
»  4e  défense;  ,  j»  ^i<»1  ■:> 

•  Bri^iie  de  Gàlypsb  acraift  peu  de  iehose  apprès , 
(quoique  Homère  l'oit  admirée  fini  lqefci toutes 
les  autres  poon sa  beauté.  Ce  lieu  ae 'partage  teit 
demi vdUées.  profondes  ;  d'untôté,  letfleéfrequi 
«e  précipite  de  la  oréte  du  mont,  ferme  ipat"  40a 
**nurp  urne  barrière  continue  et*  difficile  •  à  fran- 
chi»; de  l'autre  ,  une  large. croupe  démon- 
tagqe  qui  communique  à  la  valléq  par  quelques 
chemins  tortueux  /ferme  tout  passage.  Il  n'y* 
«panne  seule  entrée,  dont  noœ  soHnuts  les 


*•  Ma  demeure  est  bâtie  sur  la  pointe  la>  plus 
avancée  d'un  autre  sommet;  de  sorte  que  la 
vallée  se  découvre  et  s'étend  sous  tues  yeux*,  et 
que  je  puis  regarder  d'en  haut  le  oeursi  du 
fiente  plus  agréable  pour  moi  que  le  Strymou 
ne-Ëest  aux  habitans  d'Âmphipolis.  Les  «aux 
<  tranquilles  et  dormantes  du  Strymou  «méritent 
-k  peine  le  nom  de  fleuve  ;  mais  le  mien ,  le  pies 
rapide  fleuve  que  je  connaisse,  se. heurte  (contre 
une  roche  voisine,  et  repoussé  par  elle  retombe 
en  torrent  qui  me  donne  b  la  fois  le  plus  ravissant 
spectacle  et  la  plus  abondante  •  nourriture  ;  car 
il  a  dans  ses  eaux  un  nombre  prodigieux  de 
poissons.  <  « 

*  Parlerai-je  des  douces  vapeurs  de  la  terre,  et 

de  la  fraîcheur  qui  s'exhale  du  flettve  !>  tJû  autre 
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»  admi^li.^vjrittg  .«ta  fle^eyfrchantdes 
»  oiseaux, ;„raajs.je. ifcaipjas,le,LTÂsÂ(d'y %!?,?Ji^^ 
»  M9nr,.Çp, qu'ils»  de^m^u^dye.dftce^u, 

»  ^/Wr^.W*HKtewpi  4? -iw^i."sHw?ji,M 

»  ««j,  donne  fc  pjffî  4w?j  4p(?.fe?PÎ¥ir,Wf,?lJf1 
»  trapauHKï^.ffpp-s^ulejppitf,  ^esj.a&an^flu, 

»  hyuU,  #»  .villes,; ,  mais  fl  ,ne,  regonflas,  i  fflh\e  ife 

»  vojageurs,.  e*ceptf  paifp^.^u^uç^^a^i^ 

»  toups  ^.vps^pntagnes,,  TOaif,^..trftupea^, 
»  de  cerfs  et  de  chèvres  sauyaçes^  d^s  Jjèvçe^et 
»  d>uf^s)n?,nia?fW  sen^labfos.  far^omje^moi 

»  rêta,  qVap(d(il  ^utxepcoiitré  le^ î(es ^chii^ades.» 
te»ltlW&$W\pÇ™torW».  ce»,  poétique .  fu- 
sions., fle,!.*^1?*  pas  l'austérité  du,  cji^re.ll,  n;est. 
pas.dpu)^^.  cependant  que.  saint  B,apije  ne  suiyjf. 
dès  Ippi^aveç  quelques  amis  ,  une'  règl^,de^yie 

religieuse,.  |dpnfc  il  (était  h  ^dateur  .,„ |ft,  ,.?>»; 
s'est,  perpétuée  de  nos  jours  .  dans  .Jes^.monfls-! 
tères^deja,  £rè?e  et  de  l'Orient,  tyais^.ceftte,, 
règle  Ja|pty?,sage  parmi  *>"*»  les.  .çp#s^uftonij 
monastiques^  mêlait  à  Ja^vie  ,çonl^mji|la^e  les, 
travaux,  des,  champs ,  et  s'élojgnait  également  ^es' 
rigueurs  pmpityjabfes  et  de  r^écfl^ftujétudfj, 
de  ces  mojnes,  égyptiens ,  .vrais;  Çajtirs  dfi  ehrjs-,; 

tianisme. 
Après  avoir  passé  quelques^  a  ftnéey  dans  .çplte 
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retraite ,'  Basile  revint  â  èésaree,/pblir!'étf<rè¥'dans 
le  sacerfl^'e;  péa^aU1  ré  kfetfûc  aB^WHei^"1'  " 

Pnis  dW  fois'Wfetiôuriia'  foiis's^cheré'SoU- 
{ùdeVôùlteregoïre  de  Waàita  'ftW'èiffin^énù  le 


lait ,  et' ¥a'nCôt"sê  niohtrak  jaloux  de  W'T^tii'  dne 
famine' donï là1  Càppàdôeô  lut  affligée ;"3WIh't, 
consolalè'  peuple ,  émut'  la  pHiê  des  rîcto^'/dtfuna 
l'uiUiemè'  tout  son' bien  pour  uoifrrïf'ldsnialheu- 
réii'x1;! "et1 'éteridit  paiement  sa  libéralité1  sllr'les 
pa-iens1*  'et  air  les  juifs'.        '•'         •'••>'"•><     • 

À' la  mort  d'Êusèbe,  il  fut  choisi.'  pour  lui' suc 
ccaer.  Possesseur  de  cette  dignité  pendant  vingt 
ans  '  ë'é1' métropolitain  de  là  Cappàdoce  ,^  sd"  '  vie 
n'onre  'pas  ces' Vicissitudes ' aventureuses^ uî 'at- 
tàcn'édi  à  tnïstdre  tf^thànase'otf  flè  Mome  ,- 
mais"  eïle  'ïnip'ose  par  le  spectacle  '  (Tune1,  Vertu 
constante1,  et  d'un  beau  génie." Saint 'Basile  fut 
le  Véritable  éVêqùé  dèTEJvangile  ,1e  jtëfëdu'pëùple, 
l'ami' 'des'  malhèureû*  ,  inflexible  da'n's"lsa,Mfdi  , 
maïs înfatigabre  dans  sa  cTiarilé. 'Pauvre  lui- mé'rho 
dé' cttte'  pauvreté  qui  déjà  devenait  rare'  U*ns  VÊ- 
glise  cnré'tiènn'e ,  il  n'avait  qu'une  seBÎe'tHWique, 
eVne'VïvaH'  que  dé  pain  et  de  grossïerncgumes  ; 
niais'  iî"emp%âik"des  trésors  a  cmbeWff'Céyàrée. 
H'ni',bà'tir  polir1  les  étrangers  'et  pour" les "ihdi- 
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j^lf  .flmiwmnd*.  sitte?  U.étaWt  dttftombreux 

^tM)CES!«t  d^.WolttS.i      ,!,.„■,     -.1     ..mi. ■    ■>-[■ 

,jilp >lïèUj.  avqnglc  de.  .Valefts.  pour,  IboûmBoitt 
«wyiaçeiipÏMft  tl'«ne  fois  l'arebevêque  de->Géa»és. 
UJbfriA  kAprefet  de  L'âwpareuiy  at-lài  -ofaUfeerife 
i«n$ief  eur.  luà^mêtne^  Les  -  hifltorieafe  aeclésiaflbV 
qtta9npnti,np0nté'-qw'na  wdre  d'exil «UfeitiiMife 
dônos, i contre  Basile»  lorsque  i^.fiJa  dé  l'ewpe- 
reur  tomba  malade;  le  saint  évêquei  flè.  mifc.en 
prière^. et  l'entant  guérit  ;  mais- .  ensuite  estent 
étp  baptisé  <par  un  évoque  atàen  y  il  i  retomba  raa- 
lûdc  jfttmioutirt.  Ils  ajoutent  que- lïerapecear  «}m rit 
voulu lûgneri  l'attire  d'exil,  aa  plume  <EQ'ibrisa<  fur 
tiïoisli&jMf.Il  n'est, besoin  de  ces  préteuduei boun- 
cles  ,  pour  «xpliqufir  :  V  ascendant  dei  -  l'arabeveque 
tkiiCéenfâe  sup>un  prince  faibl*.  et  furieyxt, Basile 
se$uf  ■.  .Vidlens  dan»,  l'église  ,;derE*&«e < le  Voile  du 
sanquiairei,  lui  parla  long-temps, I:qt  sih<  arpaûer 
sa  e*lèw.par. an  mélange  de  foroe*t,d|e,dpi«îeur- 
n  Ji^arcbevéque  de  Céewéfl.fijt  Dopreut  nielflidans 
k' suite,  .tus  querelle»  DeUgkuaes  4e  sa  province 
etds.tottt  L'Orient;  mais  il  est  plusànténesaant 
de !<)e-«op(ejrnplei:  instruis»»*  par  iseAi.pMQ'kB 
ks.  pauvres ■  habita»*  .de  t Gérante.,  .ta. leléfffcn*  <» 
Bteu[<par  la.oentemplalion.de  la  (Obture,*  kur 
«claquant  .les  nserveiUes>  de  kcréitfcwn,!  dansées 
discoure  oui  la  .  science  t  deiT|OF»tea*<,  &rni&  dans 
Athènes,  seioaehfl  sous  une  «implicite  persuasive. 
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*VpoftiMt*f^  Crist  te  *«jet  des  t*>itiétte&4p*i  "portent 
hmtïém^Mexmkêè^iï:  Parmi  dès'eHtetoflJidte  phy- 
sique communes  à  toute  Fantiqtiité ',  elles  ren- 
formtnt  bearucstjp^ke  »n6tiotes  juëtefc ,  Ai  desferip- 
liwM  Beufeeiuqs  et  vraies  :  on  croirait  iM*e»>  p*r- 
ibisdé  bettes  pages  détflfthées  des  étoffai  àêlana- 
fÈue?x tfeat  ^e  même  sdki  {mur  montre?  partout 
Dfeuî  dam  ■  «on  ouvrage;  c'est  h  même  intelli* 
gffifce  ^  1»  même  imagination  pour  exprimer  le» 
botté*  du  Créateur. 

niiOm  ne  ht  pasde  seirtblables  disc?0urs<*an*  son- 
-gw  a«tec  étonnement  à  oe  peuple  grec  cl}»  qui 
de*  artisans ,  des  ouvrière  occupé»  à<  gagner  leur 
papa  chaque  jour,  comme  dit  l'oHateur ,  étaient 
«■eàbteri  à  de  telles  instructions,  -y  réporidaieitf; 
pqrVdeà  npptabdisaemaits  et  des  larmes,  •  < 
•-  :  -Q^iet  ébatme  dftns  le  début  de  quelques-unes 
de  e&hoihélrés!  «  Il  est  des  villefc,  dit H'éloquent 
*-orfiftertr,  ^ui,  depuis  le  lever  du-  jour  josqWau 
w  Boi^y  repaissent  leurs  regards  du  'Spectacle  de 
*'riiiHè  jeitt  divers;  elles  ne  se  lassent  jU»»d?en- 
n-  tendre  des  chants  dissolus  qui  fbqt  gettner»  In  vo- 
fcikipté>1dans  les  âmes;  et,  sottvèrit,  ètt  tioibrne 
*>îl*iiWeu*  de  tels  liommes,  parce  que,  taissafat  les 
■»  Wrins'  du-  ebmmerce  et  les  arts  utiles  à  lawç ,  ils 
»  >  fassent1  dans  la  mollesse  et  le  plaisir  le  teipps  qui 
fleuri  est  assigné  su*  là  terre.  Ils  ne  savent  pa^  quu 
^i»Jb  théâtite  d©  des>  jeœi  impurs  est  une  école  de 
*'?ipttpcMr'c«ta  qui  s?y  rasserubknt. 
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.  <vi  cQtw^^to  ^utjrojocjui*  sorii  TçàssidamW  i  ppur 
».|es  mgrsesi de  ottevbujp^ tcrakirt Ucdmhfatre >  em 
»  songe,    attèlent  leurs  chaot&^tchqB^pebtrtletirs 

^K^Wrqotf  s.p^fes^ft^z,  ^^p4i^^l  jpttttfcbiïe 
n  J'Espiitr&ttnt?  Nei)o«sl^r^â^wp0ftliiSrtftij*5t'pfci- 
>V  t^,ftfltwr^(fîe  gflaqdf  a#Uqr,(fo  Ifcippiftfpee, 

^rfP»frï^l§emWflg#  dej*4*$&tipf*?    M.piliusBm 

JRi#fô£$ff  ïfyp  ^bwtogique  iet  ippétiqHe^'oFatqv* 

exfrtt^tff W11**  WaMn,^  ch*qvetfftir  ftrçd*ft4» 

l'existence  de  l'homme,  et  las  A*WYfl)Ue$Jj<i&i  ea 
h  §ftftM°#e  l'P^teuq  séloigwtJ)Wftï4Rllft<Pft?i90- 

vement.j4|t^ade,  dp  $ç>  déclic  p^^W^  que 
la.  religion,  m?l  comprise  irpprimqit  au^  sciences 
naturelles  cultivées  naeuères  avec  eloirepar  l'école 
d'Alexandrie  :  ils  n en  sont  pas  moins  remplis  de 
notions  (Taillant  plus  curieuses,  qu'elles  étaient  po- 
pulaires et  offrent  un  témoignage  du  îetàlpfe;  l'hais 
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ce.  qq  iMM*>jPHokprthee  siafoitt}i^t<4t4^pnfatàon 
Arcfr)B}rfffkna1i«rariJuqad/  1k  nfetifteneert^  4e 
tente  letod'tnspàc&tiea.i        h  •»      i^"»     .  ^i.»-. 

»lrftàté'icfe'ifc"irôt,  pbrtttlt  dt»  jkii1  afttMttfs 
i**àr* i^*pria^eb4tité  dc^atféréâ'J ,  Vëtitf rfvfez 
inpetté  ah  ««tetetf*  de  toutes  choses  ?  si*Ywikl,rtftis 
»"âte*)làgBatidé:  qtteh  est  celui  qui  »  s^nè%  èîel 
»  *  a#t±ttwifleuirs;  fei  quelquefois ,  duos  Ife  jim*  ;  *&us 
^iWfpis^udiè'le^  Btterveilles  de  la  lumfète , ;î  eï  si 
^^Ww'^ub1  ê«es  élevé  j^é*  les  cho^s1  vfeîWeb,1  à 
v<fiS{reqittvisîble  ;  alors  tous  êtes  un  ttiditéttf  Mien 
J >pi$pfetè'  ,l  et  tous  pouvez  prendre  phrcé^anste 
»  magnifique  amphithéâtre  ;  ▼eûeto1!  "de  'ibfitiie 
»i  ^ptô  v  j>reni»ifc  pur  la  main  «eux  kjtà  àè»<ttbbafc- 
*'&**»  l»pai  iitie  vil  te,  en  la  Iéu*"fMt!  ^tettttto»  ; 
ir«  tfiiisi»  je  »  vais  rmls  «enduire1,  Wttu**  *dfea  tttiri** 
^^wV'à»ti^terë  le^»erveillei9,dê1>*èete61'gAWJë 
*^i«é>deTttiriveis.»  M  '•*>  "mhî^iai' 

•  Partout  les  yérités  morales  viennent  se  îifélèr 
âtl^tfefec^tîôbs  que  trace  rorâtet^^^^u^^il 
à,4j^courule  speètacïe  du  mondèl 'matériel1  etf^s'' 
laCWilùte  Vivaîitè,  il  revient  à  ses  auditeurs  ^âr 
dèU'aTItiéhtîons  fftin  charme  mexpMMe.l|,ÎUn  " 

'Â-  t-if  expliqué  devant  le  peupïç  de  Gcsarée 
ei  creatioh  et  les  mouvemens  de  la  mer ,  il  ter- 

*    If    ''A  I-  j'il    J        '.'u'Ii'  >«  j  ■  "V  'i        '  .  M  llu.i./    M  /" 

'|    Ut "îMii".;     ')Il  '  jjj»  /'  >■  i'       'il        .  '«j   Kli.JUl»  !i  <^J1<«'  : 
.     V^n^^^ftp^n^L...,     .....IIDJI'I-M-.    - 


?3o  os  xtï&ioqQBmm  /qkrbtibvv  b 
iWWrffld  «e&  parafes  fllein^Ai^uw  enthousiasme 
fKÎçiftaVfti* HV|w«i,i  ptiife-ijft)*peTô*voir  14  beauté 
u  j4?  ^Qc^ftiftei^Uil/pfttutlauJiiyQwfci  deiraftcttb-, 
%<$enr^X^i«p  ai  FQçésw  iestibeau>e*  idigne  «déloge 
*ijte«$#t^I>iOT  ,^mbibn  m|i^  -,jp8fe  ijpluW  beaq 
,«n]^  ^o^tein^al  .de  >cettè>  a*»ertihlée|  Gfarétieane  t 
^^U,:1^mV#»  dratotomes:,  /do»  aafc&aî,.  de* 
$.  ^emniM  »  •.  flwtômdiwb  :  *t*e*rotisBafcte»i  comme 
^,il^.>  fofo  ^qw  «G  brisent  au  rivage ,  iMÉèwot  > 
», .^.,#HU<m  4e  pas  prière^  jusqu'à  1  Die*  luW 

Cette  imagination  sensible  et.  pittoresque  se 
r^tj^fiyft,^^  ,t*W>  to  autr^  dÎ64oun»nde:ifiMDt 
tyjsi^e ;J  ^d^^totreft»  d*ips.*es  joindre*  écrits. 
P^sipppp  poutf  l'éloquence  >,  il  mutait .  appittedre 
ai^.  ije^es)  ^^éfjeps  à.  lir«  awc  fc^it  kp  Atftew* 
lW$tfm{f  et  U ,  montre  dans  mi.  discours  itigénieu* 
r?p^pr^tftirf^quem  .da.  lwr  m<w|al9.  ,«<eq  .qdle 
di^^ql^j^LiapiQ^ne.  JUu~«iaêroe  *  il  envoyait  de 
VÎWPa4PP«>  m&  igrax^d  notnbre  de  dpâpfes  an 
rj^ftur^ï^OîLibaWBfi*  •  •■•         ,"•■■• 

;  ^IpWWS.dtf  ^kwaaélips  ne  aont  ijite  des»  traités 
(fô^V^ç contre  l'avarice ,  1  eavié  ,  1-ahusde la ii- 
c]jiçê$çi;  ptfÂs,,.ilJ4Ut  l'avouer*  FcoicUan  éyaegéli- 
qjifokflr  dow#  un  caractère  ûouvejau.i  Saint ^aile 
e^^tfPMfc  Je.  prédicateur  de il'auttiône $ it -a, com- 
pris ,  mieux  que  personne ,  ce  grand  caractère  de 
làToîcïrëfîenne  ,  qui  ramenait  légalité  sociale 
par  la   charité   religieuse;    Le  >  tKbnfrpbe  de  ses 


fttÊitMrj<dkm  >dtafcud*tr >9f  <-<*»■*[<*»  bMUllrtiA, 
c'est  di?  Ws  ren&ir  *£fco^aMt$  fri*4<Taufr^'?' Pétât 
màlbeoMUft*  d*  *notrcte  lejvoulirit  èittfti.  Ce  d*é- 
taitlpàs  anç  ifcxion  oratoire-,  qbk  le  p*fetagr>6à[ 
«ami  B«4i)e  -  décrit  *  le  .  dé***p*ir  Wfes  -!  ta&kit 
tod»tilfakpèittJbraB:  de  vendre  «tt  de<*es  4n* 
ia^.pour'iatoirdupaim  L>trrt9ère,»ée  d^lé'ty- 
ranniey  rendait  de»'  e&eoipleB  omettrons  *1a  toi  'le* 
penaedtaît.jyxtait-ce  pa»  alors  une  ÏVpvkta&eqtié 
laidoit  éà  l'orateur  qui  s'élevait  pour  ppètrifcei*&â 
barbares  commerces,  pour  consoler  le  ptttiVtb, 
peu»iépB0«rtèMt  le  ricbe  ?  !  (l  -' 

(iSati^douix*  rottttew  Remporte  '  tr<#  Jôitf '/KM**- 
qattla'étt&lh  moine  distinction  eùtre1  te  TÎclîe  et1 
fei  tafettry  considérant  le  bien  ^ue  fe  rf^hë  re-1 
£bee>è*wcpiuVre^cornmeun  larcin  quHUeàt^faîi!. 
Mq»< Italie  était   cette   éloquence :  deè  pterrAïri' 
tekbps  ;>  'énergique 7    passionnée  ,-  ifità|>jtaiA  :<àVéc{ 
foteeïisttf^difs  âmes  engourdies  prir  î*  taàftèssè1; 
die  cofat*e*pestffe  tx>m  le»  vieëà  d'util  sôtitè^ÛSHr^ 
et  corrompue  ;  elle  tenait  lien  de  la1  liberté  ,Iudè>lÀ' 
jastâcoet  de  I  ^umwrité-qui  manquaient  Ô1  hr'f&Js  ; 
die  1  ^remettait,  le  de1r  pour  arratffref  ^tiel^2i^v 
bobees  action^  but  là  terre.  Cest  à-  saint  BaSïtA 
qdlap^sif  tient  cettebelle  idée  rf  souf  étft  ttëte9é$pëë l 
par  Maillon»  :•  Que  le'  riche  doit 'éfré'BdP'M1  Wrfe 

-»j  hm     ni.  v  .  I    tT~     HTm       -i  »■       m'  l'iil'ml  *    iul    ï" 
T  SttbctiBb^Operayk.  IL  i  u.il      «I    •  ■■ 
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le  di^p^n^iieurfdWî4o«aide  lft'&rerideateyefcpour 
ainsi  dire  rintetidwt <teas\J?awrres ^      '>l>  mun» 

p^tttafest  dft  kl  .brièveté -de  ila  vie,  dti  itâaâi;»  des 
bjeqft.R&pwp  taW*j  dd  là  tromperie  m  des!  i  jbi^  les 
p}p&(,pHfi&.>A$Mrè0  l«s  /  anaieasl  phitopapfcôfefi  it 
e$t,  ^k¥JWrt t .di'vn^  «wt™tta|iagqè9pri'9inM)^J^t*e 
mpji(#Qjie  I  <ftaft  cal^mkéfit  h»paa^nei  1^  satïrce 
de  çç<)te  ^fôqueqce  ieet  dauala  iftWe*  dopfcétJarkïie 
à  çjnpwfttar  fo  poésie,  ,pte&  |piUora»quenetnplrc 
h#r4ie  qwa  celle  des»  Gçeefc ,  Il  )  cctoerivaUp  leq  étoie& 
imagçç.  de  la,  muse  hébraïque ^.«nàs  il  y  nfiâleloe- 

sentiment!  tfcadret  pour  l'hiifoattité ,»  qattfei  dodcéut 
d3#&rej^<pi$ia8Aae,  q<uifai*ak)iki  beairi&Ide  failai 
nquvçlfô,  jl^s.  jreqx  élevés  ifierfelei<|iel,,ilKt:eiwhde& 
maip$  pçç$u?able*  ;  à  tomte*  le»  iraeèret>  :.  tfnraut 
soul^g^^fl^m  que  couvert»^  ;.>i  m  «  «>*  ^jIuoj 

Ses,disçpws  focQtaiBémantooo^QvoiE  iripuàssiiK^ 
qu'Ai,  .awjti  Wf,  >t  Vesjxit  ,dMJ  peOpWtfaiHqqdè 
«tfrçpsi,  $pn#ini£(par  la,  sQuffrance^ les lattikéwtéfl, 
un^e,  ardepl  le  soutenait  dans  rses»  iprédicalfcidDS 
coq^inw^,  £C&  courses  »  pagtomdss  ^  ■  oes  m  voyais. 
Q^qd . &  niowwt ,  i  touti  le  i  peuple*  (le  la»  ^rovilïce 
accftmm A. .^ifmtérailk»*  l^»rpaïens^le^|kftl*^e 
dispvM^i^t^4x^lMélienB!par  Uabbndanoerdgilétir* 
laqttQSjjtfw,  Aimait  éljé.kifcâenfeiteiupfde  toU9nPta- 
sieijps  <pQtf|QB]|es  ayapt  ipéri/daB8ila|  foule  prodà* 
gienae  qui  sp  prisait  à  son  convoi ,  on  les  troturait 
heureuses  d'être  mortes  un  tel  jour  ;  et-pfus^dfan 
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enthousiaste  daae  ikbal  ohI4^liJmt^në,  **éftW^'îcs 
nonmiait  des  victime»  ^méraih?k^.]  ml  ,'!l1,  l'-ini 
QuQ  sil  maintenant,  è  q^«^^cfekdeklistMfc6e, 
loin  dfn<TO  iiboenrs  étrabgetfy  Mn'cW  G&te>&déilHël 
où  le  polythéisme  j  l'jWigilé ,  kfe  faMi«ïWptflaîtt*,(! 
les  phdcpophzbi  les  martyrs  |  avtftârt  tatotl  agltlfll 
1  lnmgiMti«H'  d«  peuples  y  oa  cherche1  floritetrr  de"  . 
Çésaroe  dahs  W pages» dW  livre;  eohibiëtttfadu1 
minHMonipds  esànfe  «bn-  âèi*et  son  #étt!te  f  'Peut-' 
être.péme^etteéloquetee  eët-elle  pluâDVë^VèUvc 
du  taafcpal  qtielee  bartingues  deà  grâhds  Otatefnfc : 
profatiesç  ^atr  -enfin, 'ta  carise  de  l'humanité  t&V 
plu^diubibLaque  celle  d'un  citoyen  du'dHitaè  rëpd-' 
Wiqud  célèkwe  j»  fet  les  -  variations  <de  •  ^o^ttMve  èoiit  ' 
peu  cfafchésej  quand  il  s'agit  dé  Tititériétii*  de 
rhomnk,  de > ses»  incertitudes,  de  ses  espérance^,1'' 
de  toutes  ses  misères  et'  de  son  betorft  -JiïnAidHâ'-" 
Hté.  Ces»  liftées*!  si  présentes  dans  la1  réalité ,!  nofïs 
échappent  dépendant  bien  vite,  quand  l'imagina^  i 
tiou  ne.lestfix*  pas  en  nous  par  l'énergie  du  Infn-' 
gage*.  fc'érfmqin  moraliste  > surtout !  doit  être  'ëlo11' 
queafc  pour* -être -ébo«flé  :  c'est  la  puissance  'dér 
loratèuTi^e  Cééaréte;  tout  devient  image  èaiW!&«V 
langue  «irfpre^sive  et  poétique.  Les  fcomparafoôVré  ;  " 
les  allfegbriesi  rendent  visibles  foules ' ses  'pensée:' j 
«  De'h)ên*e,  ditt-îlv  que  ceux  qui  dorment  deas'Utt l|! 
»  navirq  sfant?  poussée  vers  .le  port  ,■•«•  sansïfc  -fc*^'" 
— ■■ h,    «,■■/ h. ...  ■■  \n.*.c  in\   ^  iti[t  ;>f.n:n> 
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»  voir  emportée  vfcrs  le-i^nvd  de  lew  coursé, 
*!  «ttûfei^^qla  ^pddit^(>d«/n^t*le  tie<qui  fc'écôute.» 
*»lii(Higtsd^m(»i6^traiDés|tfti^  ntott<reifitnttJttifeih~ 

*  /aibleh  ctimtntjinu  ..*era  «notre,  tknuiei?1  tènn&'ffVi 

*  idorst}'  Ue^tnlft  Réchappe  ç 'W  f eiltes  éti  4ti<)naé^ 
»  dite**  fa  vie  ne  t'échappe  pas  (moins?  Itwis 
»samtià6«icèi»niefd^coui^uPS' oblige  «teribûrhir 
r  «ttxjartrîèbe.  Tu  passes  devant  toy  t ,  tù  laittte&ttut 
»  derrière  toi;  tu  a*  tu  su?  la  route  dè9<a&4es  ;4es 

*  prés,  dq&  eaux,  et -ce  qui  peu*;  se  teacootifct-  dW* 
»  giéafcjta'  aux  régates.  Tu  as  été  cri»  mofefreut 
s  charmé,  et  tu  as  passé  outre;  maisi  tare*>lloikibé 
»  dnr>dps  piçrrcs*  des  précipices,  desl  rockers, 

*  parmi 'dep  bêtes  féroces,  des  reptiles  vanimeut 

*  et  d'autres  fléaux.  Après  avoir  un  pe*  souffert, 
»'  tu  le*  w  laissés  derrière  toi.  Telle  est  la-Vielq  ni 
»  ses  plaisirs  ni  ses  peines  ne  sont 'durables  » 

Bossuet  renouvelait  devant  une  cour  Voluptueuse 
0es;fo#tes  images  dont  saint  Basile  «vak'ftappé 
les  habitans  de  Césarée.  La  puissance  de  spnigénie 
ajoutait  k  la  terreur;  mais  il  n'y  avait  ploneette 
pttetflièrè' ferveur  d'enthousiasme  qui  agitât  les 
chrétiens  do  quatrième  siècle.  Bossu  et  sans*  *4<>a  te 
était  plus  sublima;  mais  il  n'était  pas  >  plus 
éloquent?  car  l'éloquence  se  coin  pose  de»l?afetkm 
qu'elle  produit,  autant  que  du  génie'  quelle 
atteste. 

Saint  Babile  eut  un  frète  aussi1  télèbre 'qu4  lui 
dans  les  annales  ecclésiastiques,  mais  qui  ne  sau- 
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fait  trou  w.  la  mènm  {riae*  dau*  llrâta^rade  l'élo- 
quene&<Qnpeùt  ohftrcver  qu'à  >ûf  tteiépafrie,i  leaèle 
religieuxf«a*s»SAUrti  pfre^wetoujouwndw^JiDwttas 
entier**.  Onivojmik/*fiinmedaiiafa^ 
dea  jponttfea  remplacés  pap  leuineaia»B*»iPlaaidius 
frèrel  entraient  à;  la.  fois  dans  le  saoerdbcet  >  s .  i . 

Ge<frèite  de  sbintJBaailtf ,  qui  portait ,  le»*oift^ie 
GrégoiEe^iQoroowle  célèbre  orateur  <fo  fitaûaapet 
avait  d'àhottl  embrassé  la  vie  du .  stèofo»  U .  îsa- 
tait  japftfîé  .*•  fit  «nscagnait  la  rhétorique  r»pjo* 
feasÂtm  Ai  distinguée  à  cette  époque ,  où  cegfe&daitt 
l'art  >  «le  parler  était  inutile  >  ex  capté  dans1  le* 
égtiaes<  -  chrétiennes.  Suivant  uns  pratique  i«bis 
commune  y  il  aç  sépara  de  sa  femme  pour  <  s'alfa»» 
cher  gu- sacerdoce;  mais  le  goût  des  letUrcsi  efcide 
la  philosophie  profane  l'entraînaient  toujowrê.tSon 
frère  et>aes  amis  l'a»  blâmaient.  Ii  hésitai*  autre 
Platon  i  et  l'Evangile;  et  la  trace  deaes  longues  lin- 
çerfitadea  se  retrouva  dans  les  abstractions  î  phir 
losophiqaiesqui  bigarraient -aa  théologie,  :..  i .,,  .  ,.» 

Seiati$astte .  le  fitt  élice  évêque  de  ffy$s6»*daft» 
la  Capp^doce.  U  défendit  la  doctrine  d'Albanie*  ^ 
fut  persécuté  aot&yalëns,  pnotégé  acus;XhéodeM> 
parut,  avec:  éclat  dans  im  cowiles,  à  la  epur)Met 
prowmça  4*84  ÇowtantînopJa  les  oratwitf  Mr 
nèbrfl?  detlmpérbtmeiFla^dUe  %etde  ssifillaltyW 

n  «   '.  v 
*  E^i  sip-  lje&  O^aps  fcujèj>re$,  darole  pne^ftyplaïae 
de  ces  Mélanges.  ,         , 
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chéri*  I*  jqrçuffilrdOeS  onrageàiiiOQÉàofini%os8i 
wt»y^a^W^^^owMDPio^uiriJn  raiiiH  iritay  et 

qwHptW  4i*«W»  svv^>cntefianfde.I^imiï*Mi  où 
se  ttpwnant  4e  oirian^déteél»-  d'aoatom^  *i«ais 
i'éaAfHe*t<W  .Bfaaae  mwm*  pas ,  càmnmoéUtït 
Ba*il*l  fedo»  detouttflibtffir  p*r  lïiÉigfririon 
^l^aMUio^nk  Sa  méliMHleieftdèdio^  etifewal- 

,.  »tt  *8ipt$  .non  pWsoett&couiaai^4MrtU*l^ 
avilit  da*s-  la  pUip*i;  <ka  «ateari  4t<ftg}ise 
gtppfOOdcfceae  aingtilièM  b  II  est*  Uujsfcqifci -fort 
le  raisonnement  seul  ;  il  est  mystifié  ,nsflBK>èc*e 
ç^tta* V**e*  $oa  Ane  a'esfcpawt  <*cka«ft*pad  les 
0Nmfe  f  jEflhwksdtt  christiai|iatW'iiai  |i1i  j^iadhi 
ii  *  l'fei*^  djapplwpier  les  ealéparito d'il ■frggrri 
OHtavi^vmdÙMpiratuHà  eCdefoi.  ?»- .Malin** 
.  {ht»*qtte  la  supériorité  da  8%  miaoi 
«tmanfMble«  fil  avait  été  otogéi  pari  IV 
db.rifeaa*  le*  églises  de  Pàhatiae  *fc  iMm  W, 
«ft^  cette  oooaoon,  il  *Mta  ha  eaédte  te^u^il 
n'*n  &*àt  pas  .moins  pm  fr*oa»bla^oèfcfotfc»^ 
uag^8  ^wi  «ttïaetiçaieii t  è  dfraÉip  artai  fi  iljmfciu. 
▲poèft'Woir  Uàaaé  k  lâoettce  -et * Jb  Hrfe«*wati»» 
native  ^MBtraiottODt  sonnant  de  •  tek»  '  wy  aft  ls> , 
it^gaftit**:  **  Celui  g»  %isàâm  tua  liew  *»*4ril  datte 
»  .<p»ckf»e  dwae.de  pfaagw»  lai  anNa^-tfoq—agi 
».  Dtm<  habitait  4Mp«rile«aBt  danaicasHeo*;  *t 
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»  orfnÉJiTniHtjefo 

>r.v»us  ^fnotoiKlàiBit<Mi»d%â^4è  4b  ftfttfttffrt  Si 
*  igname  ÎDtériattf,  W^o«s,'«W^eiWd^#élédb 
^OMfgUBf  (  T]p^iidffd*meîvou^feifl^^t  W-Gtot- 

»  pulcre  de  la  résurrection ,  vourétléuftiJNfe'iyfe 

»r%s£  *b  hii-giiiijiMez)éW6  *  *b#*éliN*<to'êlk> 
*.<jeB0pMHnI)fe8 ,tet  iito  dBVdya^^»^^^ 
wiAcMBDen,  SbJrttHB.  »  *  i  '  (  '-  rr*  '/^jo*  ■  »  *'* 
-*!  fi^çoïteHife*iaift0^ ,  bien  m*f)<£iét#**4to4^ 
émfyl«^iB'ég*k  pi&  te  -génie-  4fc<«tttft  4*t*te; 
tnal^B^fag^fflttagMa tkm  quarte  cHosëtâA  jdàfc 
brillant,  et  de  ;plitf-  &MQttvy&mpms}*t#â*fe 

<*f«M*  aècftf  4r  àéfettt  '4Bftititiés , 
I  ]«>  ^ImsÉiJûiiûïe;  et  déïïûë<'Wqâé*iét 
Mèfkrfiiïi  Tir  jmaiirri  niiii.  rmijf  «Étatt»*»* 
feotadeeiOfeapée!,  -fm  dans  'Itateafritdpié  ;->  piris 

devffaMmafe^reah  flop  ieiigotaaïps  if«ei^t^«wi 
ébab  Âtfcètteaj«et*  y  ih—t  <fafr  lagon*  tfékftjtiéÇfcé; 
HiMMpiita  ipiilqntfii  V«ttj*kjit  alla  -rejâioâte  *£iit 
Baiflrôià ar4* îaitiUMir  <4m*  ttt*uh**ote^ï^ 


Pendant  le  riëgUe dr  Jtthett ,  ^xwrferifphtcr  la 
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lecture  d&  ywt&r  fwtoato  9  interdite  att*  du*- 
tiettsr,  11  irtita  tes  fermes  dîvertet  dte  leùtë  barrages 
dardés  poëmfed religieux.     >       •  ut 

1  Saisi  3fo*iie,  étant  élevé  sur  le  siège  «rcbiépis- 
copal  de  Gésarée ,  obligea  son  ami  d'être  érëque 
de  Sasiniie,  petite  bourgade  à  l'extrémité  de  la 
ptoVinèB,  triste  et  pauvre  séjour  où  le  brillant 
élèto'  d'Athènes  se  trouvait  exilé  *.  Les  plaintes 
amères  de  saint  Grégoire  ,  les  viotens  repêches 
qu'il  adressait  long-temps  après  à  la  mémoire  de 
Basile ,  prouvent  que  les  plus  grands  saints  sont 
des  hommes ,  et  qu'une  amitié  si  pure  ue  fut  pas 
tons  orages.  Saint  Grégoire  rejeta  bientôt  une  tâche 
qui  lui  déplaisait,  pour  venir  soulager  son  pèrç'dans 
l'administration  de  l'église  de  Nazianze.  U  instrui- 
sait le  peuple  de  cette  ville,  il  le  défendait  contre  les 
vexations  des  gouverneurs  romains  ;  et  ij  exerçait 
par  l'éloquence  et  la  vertu  cette  espèce  de  tribunal 
religieux ,  qui ,  dans  ces  premiers  siècles ,  fit  en 
partie  la  puissance  du  sacerdoce. 

Ce  caractère  de  la  prédication  primitive  est 
remarquable  ;  au  lieu  de  recommander  l'exercice 
rigoureux  du  pouvoir,  elle  était  favorable  aux 
intérêts  du  peuple  ;  elle  réclamait  toujours  pour 
lui  la  justice  et  l'indulgence.  Les  abus  du  despo- 
tisme impérial  ne  rendaient  que  trop  nécessaire 
cette  protection  qui  tenait  lieu  de  liberté.  On  sent 


■■  »  »*> 


*  Gregorii  Naiian#ni  Opéra   t.  II,  pag.  7- 
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combien  les  idées  évangéliques  si  récents*  encore , 
les  docteurs  de  pauvreté  >  d'égalité,  1*  rançon  de 
l'homme  par  le  sang  d'une  victime  céleste  don- 
na jent  de  force  à  ces  réclamations  du  christianisme 
eu  faveur  du  peuple  et  des  faibles» 

Cicéwn,  parlant  à  la  grande  âme  4e  César, 
lui  conseillait  la  démence  et  la  bouté*,  parce  que 
rien  n  est  si  populaire  ,  et  que  ces  vertus  rappro- 
chent des  dieux*  Mais  aç  quatrième  siècle,  lorsqu'il 
fallait  toucher  un  chef  militaire  ignorant  et  fëroep, 
un  préfet  tyrannique,  on  ne  pouvait  invoquer.,  m 
la  popularité  ,  ni  la  gloire.  U  fallait  d'autres  idées , 
d'autres  promesses.  lie  christianisme  d'alors  était 
admirable  en  cela.  Il  n  est  rien  de  plus  beau*  qu  qn 
discours  où  Grégoire  **  s'adresse  tour  à  tQtyr  au 
peupte  de  Naûanze ,  et  au  gouverneur  .  f Qp^ain 
accouru  pour  châtier  une  sédition*  Ses  premières 
paroles  sont  toutes  de  consolation  et  d'espérance- 
U  y  eut .  partager  la  destinée  de  ses  frècç?;  illes 
plaint,  les  apaise,  et  ne  les  accuse  pas;  puis,, 
quand  il  s'adresse  au  gouverneur  romain,  son 
langage  devient  plus  sévère  :  a  Offrez  en  hopouq^gp 
» ,  k  Dieu ,  la  bonté ,  dit-il  ;  c'est  de  tous  les.  ,4qqs, 
»  1$  plus  cher  à  ses  yeux ,  et  celui  qui  obtient  le 
»  plus  de  retour.  Que  rien  ne  vous  fasse  renoncer 
»  à  la  pitié  et  à  la  douceur  ,  ni  la  circonstance , 

*  Nihil  tara  populaire  quàm  bonitas,  Oratiopro  Marcello '. 
**  Grcgorii  Naaamçoi  Opéra ,  t.  I,  pag.  337. 
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»  in  la  crainte  de  l'empereur  ,  ni-  Fespovr,  de  plus 
»  Wiut&ldS^ltés,  ni  Forguefl  <ta pouvoir $» mé- 
»  'àtigétoWÔiifr'lJi  bienveillance  oéteste  pour  le  temps 
>>'bû  Vous  en  aurez  besoin  ;  fa  i Cet  pour  »  Dieu-  ce 
*  qtoe  Diétivo«&  rendit.  »■■■  '  ■• 

1  Grégoire  de  Naziattze  était ,  comtoe-son  &mi , 
îèlë'pôur  la  doctrine  d'Àthanase;  et tl<part&ge*!  les 
persécutions  que  Valeûs, 'protecteur  «dés  ariens^  ftt 
subir  aux  catholiques.  L'ariartismte  'éfpif  «devenu 
tout-puissant  dans  une  partie  dèTèrt*pire;l<à  GJofa- 
ètantinopfle  1  empereur  avait  sfcccessi^emedtcirievê 
tdutes  les -églises -aux  catholiques»- £4S|  hbnkoes 
attachés  à  '  cette  communion  qui  restaient  >èoa»e 
dans  Constantinople  *  songèrentàéhoisàr  poiurileor 
évêque  un  homme  illustre ,  éloquent  y  qui*  par  sôd 
génie  luttât  contre  l'ascendant  de  FAriamsmsi  >  h, 

Grégoire,  quelque  temps  après 4a  « mort  idc  son 
père,  avait  quitté  L'administration  de  l'église  ée 
Nazianze,  et'  s'étoit  retiré  dans  Flsaom;  maisdl 
ne  résista  point  àTespoir  de  servir  «a  foi  dans,  k 
capitale  de  Fempire  ;  et  il  y  vint  célébrer  »  les  céré- 
monies du  culte  dans  une  chapelle  privée  v  «qui  iprit 
le  nom  âiÀnaftasie.  Bientôtson  éloquetioeatlp^ala 
foule  ;  la  petite  église  s'accrut,  au  grand  désespoir 
des  Ariens.  Grégoire  fut  plusieurs  fois  raetiadé.  pen- 
dant le  règne  de  Valens.  Mais  Théodose  ,-  vain- 
queur de  tous  ses  ennemis,  et  rendant  à  Fempire 
rôttiaitt  utie  gloire  qu'il  n'avait  pas  eue  depuis  un 
siècle ,  se  Aéclara  tout  J*- coup-ifatora Ue.au, parti 
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catfcotoqwy  et  Uappuy&dft  sflft  édite  e(,(|A  W  flW8- 
Ce  fut  un  jour  wnéawrablei,  jour  detricappbfi.p^ur 
les* uas^i de.  malédiction etr d'effroi pçur  lçsN^trçs , 
que  celui  <  où  Théodose  vint  ayec  des  soJklat$  re- 
prendre leglise  de  Sainte-Sophie,  que  possédaient 
les  Ariens.  NjtiUe  idée  de  tolérance  n'entrait  alors 
dan&lea  esprits;  et  cette  actiop,  qui,  suivait  Gré- 
goire i  de  Nasûanze,  fut  semblable  à  ijue ,  prise 
daastfut,,  parut  à  tous  lep  catholiques  le  plus  beau 
et  te  plus  saint  tripmphç,   . 

L archevêque  n abusa  point, de  cette  victoire 
et  de  là  puissance  de  Théodose;  il  fut  doux  en- 
vers1 les  Ariens,  et  tâcha  de  ne  les  gagner  que  par 
la  .iper^asion.  Conservant  au  milieu  des  .pompes 
de  Gqnstaiitiiiopje  et  de  la  cour  la  pauvreté  d#s 
prenwera  tempb  ,  il  n'imposait  au  peuple  que  par 
ses  vtertue  .et  son  génie.  11  ne  tarda  pas  à  dé- 
plaire ,  et  aux  courtisans ,  qui  ne  trouvaient  pp 
lui  ni  faste  y  fai  complaisance,  et  à  tous  les  faux 
flélés  y  tqiii  s'indignaient  de  sa  douceur. 

Q»  île  savait  guère  alors ,  dafcs  le  inonde  chré~ 
tiep  >  (que  soujfrir  ou  persécuter.  Théodose ,  en 
adoptant  la  foi  de  Nicée  ,  s'empressa  de.  rendue 
deq  édits  tyranniques  contre  toutes,  les  sectes 
dissidentes.  .,,/     ,i. 

Les  évéques  Àrienfc  étaient  à  lei)r  tour. chassé?  fie 
leurs  sièges.  Tous  les  symboles  particule*)*  ^taîept 
sévèrepient  prohibés;  et  un  édit. impérial, .pres- 
crivait urie  seule  foi  et  un  seul  culte,  Pour  soleAr 
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iriser  ce  triomphe ,  Théodose  oonroqtia  dans 
Conjllanti»ople  tin  grandi  concile  de»  évéques 
d'Orient.  ■•Cette,  assemblée  devait  régler  divers 
débets  éjevésisnr  la  possession  légitime  des  sièges, 
pendant- )t' longue  domination  de  Farianisme. 

Lesi  ■droits  même  de  Grégoire  de  Nazianaeeo 
siège  oV  Constat]  tiiiople  n'étaient  pasencdrcrèg»- 
lierementétablis  ,  et  lui  avaient  été  disputés  par  an 
philosophé!  cjniqiie,  qui  s'était  fait  passer  poiir  tin 
catholique  persécuté,  et  qui  avait  séduit  à'fianfcabse 
le  patriarche  d'Alexandrie  et  les  évéqves  dTîgypke. 
Le  concile  de  Gonstantinople  se  bats  de*  reedn- 
nflltrè  et  de  consacrer  Grégoire  de  N  anonxe  ;  rhais 
bientôt  des  factions  se  fermèrent  dam  cette 'as- 
semblée  contre  le  vertueux  archevêque  ;  on  hri  re- 
protiha.it  de  ne  pas  poursuivre  les  anciens  enne- 
mis de  la  religion  maintenant  triomphante  ;  on 
traitait' sa  charité  de  tiédeur  pow  lafoi. 

Grégoire  de  Nazianze,  ami  du  repos  et  'de  la 
solitude,  n'essaya  pas 'de  .lutter* contre  ces  orage». 
Il  offrit  -sa  démission  dans  le  concile  ;  il  l'omit  à 
Ifampama*  ;  et  sa  vertu  ne  pwt  le  sauver  d'un  naou- 
tenaent  de  aw-priss  et  de  douleur,  en  voTaafcwvec 
quelle  promptitude  elle  était  acceptée.  Alors  il 
n'hésita plus;  et, rassemblant  &  peuplée* le eouei le 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  il  annonça,  par-an 
dernier  discours ,  sa  résolution  et  sa  retraite.  ■  : 

L'intérêt  d'un-  tel  spectacle  était  grand  dans 
les  mœurs  de  ce  siècle;   «t  -le  geaie  de  l'orateur 
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tife  pawti  jairitfis  plûsbHfiaùfcrtepipïas  élevé.'  H 
*end  compte  âveo>  siïhpttttté'dé  «ai  ^iêydfc'raea 
épredvesyiië  sa  foi, de  sédbflbtta  pfrtri  le  ttlfrt'dte 
peuple.  Après  avoir  caractérisé  é&e&gt4uejEQéiib 
les  ambitions)  et  les  intrigués  des  éVètjfite^cjttiJ 
compare  aux  '  rit  alités  ht  «y  anteft  du  i  <  Catoqae  1  et 
aw*  évolutions  du  théâtre,  il  tépond . aA>ftforapht 
que  lui  fait  le  parti  vainqueur,  m ••nrvs-\u 

*  Votantes,  kri  drt*èû,  depMis  telle!  éprojû^ 
»  à  la  tête  de  ^Église,  aidé  par  le  temps» .  et  fpor 
»  tfo  piiiteance  de  Tempetotir*  Qiiel  fcignetidfuÉ 
*<  beuretfx  changement  tf  brillé  pour  nous?  Qufe 

*  d'homme»  iious  owt  autrefois  outragés?»  Que 

*  natotis^nèos  pas  souffert?  etd^.  Buisque^parlfe 
»  retèirtdes  chosefc  humaines ,  notis  pmrroiift  .uvob 
»  venger  ,  il  fallait  punir  ceux  dp  qui  nous  turaaqjs 

*  *eça«  <tant  d'injuflès.  Eh  quoi  J  nous  âonfrraès  da- 
»  venus  les  pkis  ptrijsm»  ;  et  nos  peraécnteors^out 

*  éoh  appel»  »•        m  > 

«  Otri,  sana  doute,  ajoute- 1- il :oapvpoiir.mtoi, 

*  t'éM  nue  a  stez>  grande  vengeance  que  de  pùltvdir 

*  me  venger  ;  y  et  il  se  plein t  avec  éloquence  ^k  ces 
hMnnfes  si  exacts*  et  ai  justes  à  rendre  le  mal  qu'ils 
ont  &tàfieFfr  D  répond  aussi  an  reproche  de  ri'p- 
toir  pas  une  table  fastueuse  ,  un  magnifique  dor- 
tégew  a  Je  ne  savais  pas,  dit-il,  que  nous  dusiietts'le 
»  disputer  de  luxe  et  de  magnificence  aveclesMOOh- 

*  àûû  et  les  généraux  d'armées.  Si  tellei  iufeutbnes 
»  fautes,  pairimnefc-fes»-mot  ;  nonrtnezain  autre 
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»  solitudetetjJeo^po^dei  bhtfmps.b)»  Efa  at&ëttint 
cdKtocQuwjy  fcélecp«nt  watean  «qlim1  <teue  èésAieux 
quàffHMriupfésehs  ai  eai  mémoire),  tout  ce'<pi)jfturi- 
mort  ,nt0b&c&<^ïil  va^uitîjBDj  >    >  i     (ui[.  riii.i 

<i*<  Adieu,  Église  dj'ÀBasfcasie*;  adieu*,  oionumetis 
^i(b(;nc(treiqonMiiupe/ victoit>er  bauvellé  Sî^ov  bù 
n.lnsb  satins  potuitapiiemî$reToisijplaiUJé>  l'Aire)ie 
»  i  Jtoote,  depuis  quarante  atits  errante  dtaqp  le  désert; 
*t  ittlîeit  atsasi  ^  tempie célèbre  >•  mot»  ubti*tèil64*n-» 
»iqnéte^giiq  le!  Chiwt  nmiplk  ^^tenant^Tube 
ibfoule  afLxiiçxiibréusev;»  bourgéd^de^  Xélus  f  » â&til 
binons a^i^alait une  Jérusalem;  adiéuiimMlst&fcI&s$ 
»  demeures  saintes,  les*  seconde*  eq  dignité  yjqui 
m  emfarafc&zt  i  les. .diverses'  parties  de  cette' Aille, 
»  <et>qni  entêtes;  comme  le  lien  et  la "pétittïop  ; 
».adû(eH, liait) ts  Apôtres»  >  céleste  c<>loiiieyt}%ii'*n|a- 
aijyttfsem'ideimodèle  danecpes  coitobatèç  adieu  > 
»  chaire  pontificale ,  hxHuaeur  envié'  etplekiide 
n  J**U^y  floqaeil  des  pontifes,  orné^r  ààAfertu 
»i,etnp6r  Hâçe  des  prêtres.;  voiip  (Dus^mâbiattes 
>  ^M  Spiguetjr  à  te  table  saipte',  qui.  appuo* 
» ,  filez  da  ,£fcii  quand  il  descend  vers  aotia^adieu* 
>*t.Çkq0tt]?>.de$  Nawrçens*  bacraoaie  ddôip&aiiraçs, 
»-  veille»  pieuses  ;  sainteté  des  vierges ,  modestie 
^.dfiBiieiïUDes  ,  assemblée  des  orphelins  ^  :  des 

»  veuves  ;  regards  des  pauvres  tottfrnés  vfeïs'Dieq 

.  —  _  -^  T  t 

>    i         i         i 
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»  .et mots  Jttûi  ^adieu  0  maifcoiis»  JïOflpitphèpes  y  pvaies 
».  .  d#<  Qb*i&  i  et .  sqacnirfabfedj  kauom  ihftoraiiéJ  i  »  «  * 
>  i>>)iA4^U)MC>ufl)tjttiii*iniiegitn«^  disiQiiirsiy  fclude 
»  .3ittftrpss&  jnoii  je  i  voyais»  bâlfer  les>ppifcwum*i  1 
»  furtifs  qui  gravaientnn}e9  /paroJes^Aditfu,  ter* 
*iJ?flau&i  de  ,  cette,  tribune  atfiûte,  foliés  rtiutt  de 
*j<fo^gOTlâinQnoJbre  de  ceux  qui<*e  précipitaient 
*>4w»4ri  enterre  -la»  parole^  Adieu,  6  Bois  de-da 
»it***b*i  calais   des*  Bois,  $ef*ipenivs\  &  nourti- 
*<&*£&;&$!<  Roîft*  fidèles  à' vtaitre  maître*  je*eux 
%ik  ;  cioiw  y  i  aûoais  certainement  la  plqpart  iqfi- 
^,4èle$àiDifeu,  Applaudissez  ,  élevez;  jusqu'au  ^iei 
^^TOty^.aKW^ei.ocat^ut  ;  elle  s  est  tue^faiveasân* 
*i>pop£modequi  vous  déplaisait....        -    ...  ».  .■-■•  ■• 
f  mjhiAcIwu*  Cité  souveraine  et  amie. du  jChriit(oar 
}  rjôitairends  («.témoignage,  quoique  son  aèlepesoit 
^j>pfts^lQB ila  fiente;  et  le  moquent  de  i&Bépiara- 
V  j  tutu,  adoutrt.  mes  i  .paroles  )  ;  approûhetwooa  *le 
»  laj«ért£è,  corrigez- vous ,  quoique  biep  tard; 

.»  Adieu  prient  et  Occident ,  pour  lesqtkefa  j'ai 
»  combattu  >  et  par  qui  je  suis  accablé.  J^ii  ôt> 
»  teptye  celpi  qui  pourra  vous  pacifier,  si  qûekjtaes 
»  autres  «évoques  savent  imiter  ma  retraite.  'Mais 
a-jemi'écrierai  surtout  :  adieu,  Auges  ga^dietisMe 

.  J* rp%qi$to*t&*to\  wùr  X«y$&outtxi.  «—-Il  y  avait iâlorsdani  les 
églff^sd^^  tachygraphes ,  Cet  usage  se  fejtffouye  aujpjtvd'iiui 
dans  les  églises  d'Otaliiti ,  où  des  naturels  du  J)ays ,  exercés 
parla  méthode  4c  l'enseignement  mutuel ,  transcrivent  avec 
une  extrême  rapidité  les  sermons  des  ministres  protestans. 
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»  cette  •  Eglise ,  qm  protégiez  ma  présence  et  pro* 
»  tëgerez  mon  exil  ;  et  toi,  Trinité  sainte ,  ma  pen» 
»  sée  ôt  ma  gloire?  PuieséM^ils  te  tonserner  ;  et 
»  puiasewttt  les  sauver,  **nvefr  lAotf  peuple  1  et  <gué 
»  j'apprenne  chdque  jour  qu'il  s'eut  étevé  ém  sa* 
»  gesse  et  en  vertu  !  Enfafcs  ,  garde2*ïnoi  ld  dépôf 
»  sacré;  sôuvenez-vous  de  ma  lapidation.  Qtoe  là 
»  grâce  de  notre  Seignenr  Jésus*  Chris?  sort  avec 
»  vouri  tous!»  ■  * % 

L'éloquent  archevêque  alla  d'abord  à  Gésariée, 
où  il  rendît  hommage  k  1*  métooirer  de  Basile,  <^iri 
Tenait  de  mourir  ;  et  ,•  le  cœur  plein  de  regrets,  il  se 
retira  près»  du  bonrg  d'Afianze,  où  il  était  né.  G'est 
là  qu'il  acheva  sa  vie  loin  des  cours  et  des  oolieiles, 
occupé  de  la  culture  d\in  jardin,  et  revenant  à  cette 
passioït  des  vers  qui  avait  enchanté  sar  jeunesse. 

La)  plupart  de  ses  poésies  sont  des  méditations 
religieuses.  Il  en  est  une  surtout  qui  nous  paraît 
pleine  d'un  charme  mélancolique. 

cHîëf  %  tourmenté  dé  mes  cibagtins ,  fêtais  as- 
»  sis  sbus  •  l'ombrage  d'un  bois  épais  ,  seô!  et  dé- 

*  vorant  mon  cœur;  car,  dàtfs  les  maux,  j'aime 
»  la  consolation  de  s'entretenir  en  silence  fcrec 

*  son  âme*  Les  brises  de  l'air  mêlée*  à  la  toii 
»  des  oiseaux  versaient  un  doux  sommeil  du  haut 
»  de  la  cime  des  arbres ,  où  ils  cbantaiekit,  ré* 
»  jouis  par  la  lumière.  Les  cigales ,  cachèeà  sous 

*  Sanatt  Gregdrii  Naûaaieiri  Ope» a ,  t.*  11%  p*$.  i86. 
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a  l'herbe,  faisaient  résonner  tcrot  le  bcte }  mie  eau 
a  limpide  baignait  mes  pieds,  s  écoulant  '  dou* 
a  cernent  à  tratera  le-bois  te  fraîchi  ;  mais,  moi, 
»  je  restais  occupé  de  ma  douleur  >  et-  5* Partais 
a  uni  souci  de  ees  choses  ;  car  lorsque  l?ài»p  est 

*  accablée  par  le  chagrin ,  elle  lie  vent  pas*- céder 
a  au  plaisir.  Dans  le  tourbillon  de  mon  âme  «agi* 
a  tée ,  je  laissais  échapper  ces  mots  qui  se  cota» 
a  battent.  Qu  ai- je  été  ?  Que  suis-je  ?  Que  devien- 

*  etra*«jè  ?  Je  l'ignore.  Un  pins  sage  que  nloi  ■  ne 
»  le  sait  pas  mieux.  Enveloppé  de  nuages-;  jerfoe  çà 
a  et  là,  n'ayant  rien ,  pas  même  le  rêve  de-  ce 
a-  que  je  désire  ;  car  nous  sommes  déchus  <et  «ég* 
a  rés  tant  que  le  nuage  des  sens  est  appesanti  '  sut 
m  nous  ;  et  celui-là  paraît  plus  sage  que  itooi*  qui 

*  est  le  plus  trompé  par  le  mensonge  de  -  son 
s  coeur.  Je  suis;  dites,  quelle  chose  ?  Qaïf  ce  èpxe 
»  j'étais  a  disparu  de  moi  ;  et  maintenait 'je*  skis 
»  autre  chose. 

»  Que  serai~je  demain,  si  je  sudeeœoréPRîèn  de 
»  durable.  Je  passe  et  tae  précipite,  tel  fcjw  le  cours 
a  dfW  fleuve.  Dis-môi  ce  que  je  te  pavais*  être  le 
a  plus;  et  tWétant  ici  regarde  i  atafefr  que  »  j'é*- 
»  chappe.  On>  ne  repasse  pas  les  mêmes  rffot»  que 
»  Ftob  passés;  on  ne  revoit  pas  le  mètae  hoïrime 
a  que  Ton  a  ru.  ■  ■  ' 

■*  J'ai  existé  dams  mon1  père  ;  ensuite  ma  mère 
a  m'a  reçu ,  et  je  fus  formé  de  l'un  et  de  l'autre, 
a  Ensuite  je:  devins  une  chair  inerte,  sans  âme , 


I 
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»  «a ofe  p€iifiàîi>  >eilseveliïdab^hm'|i^w;  t'Aimai 
»  pladé  entre  •dsuxîtoantteaftCEj  movef  vivom'pbur 
»  mourir]  M»/vie  se  cbmpcwc<ie  la  .perte» dénie» 
»  annéfesl  Déjà  ta  -vieillesse  '  me  tfoiivré*  def  ohe* 
»  veux 'blaikos.  Mais  si  une  éternité  ■  ètiti  ifaetje- 
»  ce  voir,  comme  on  le  dit»*  réjpoadé«ni  •  ne-vbus 
»  semblée!  pas  que  cette  vie  ert  la»  mortel  et 
»  qùelattiort  est  la  vie?»  ■  «  »•    --m"1 'm 

Dais  les  éla^ns  iûquietsde  sa^uribsité^  lé^poële 
continue  d'interroger  notre  double  'et  Imysiérieusp 
natta-ei  «  Mon  âme;  s'écrie! -a^il,  «fuelte  «t  *naJ 
»  D'où  viebs~tn  ?  Qui  tfa  i4iargée 'de  pdttfer  Mi  est 
»  dhv*e  ?  Quel  pouvoir  ta  liée  des  chaînes  uke  cette 
»  vie?  Comment  es-tu1  mêlée,  souffle,  h<larten*tièi«} 
»  esprit1,  à  la  chair?  Si  tli  es  née  è  la  vfé  eh 
»  même  temps  que  le  corps,  quelle  -funeste  tnaÔB 
»  pbur  moi  !  Je  suis  l'image  d'un  Dieh ,  et  jeusuè 
»  filfc  d'ufa  honteux  plaisir/  La  a>rrti^lon  tartan  eri* 
»  fanté.  Homme  aujourd'hui ,  bi<W$t  ^e^nè\sui« 
»  plufc  bomrale,  mais  poussière^  voilti  les, derogèreft 
»  espévaricèg.  Mais  si  tu  es  quekpieeitoto  fle  feélegié) 
*  ô  mon  aine  !  apprends-le  ttwfi;  ai  tu  Wy  cOtnbie 
y>  ta  le*petises,  un  soufile  et  mie  parcelle <dël)ieoj 
»  rejette  la' Mouillure  du  vice ,  et  je  te'orGÎraiJ»!!!? 

Au  milieu  de  ses  incertitudes/  totil&.&HiyU 
poëqe  s'arrête  effrayé  ;  il-  bfomp  et  rétt»aew  *af 
parole»)  il  *p  prosteitae  devant  la  Trioftél  qtâl 
adore  1  'tf  ÀvjouftL'  hiki  le*»  tènèfafeôj  ditûl  ^endfciée 
»  la    vérité;  et  alors ,    ou1  con^emptoot  Dieu, 
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»  ou  déYODéipaniJe^flatniïle»y  tu>CQiuaaâfa^s  toutes 
»'dp8«sj/j./ Ainsi,  qxnjndliimi*.àikiej'tiuf>  dkl<fes 
»>pacdled yrK)ardotdetHhtpmba  j-eit,/\«té  le  i  soin  j, je 
»><*eviœ  de  la  forêt; à  ma  i  demeure ,  .tbntôt,iffi*nt 
».deda  fo&  des,  homme*,  tantôt  sou&Htatt  tmme 
»>  id«â  ucoiBitets  <^e>  mou  .esprit  agitéu  a  .  •  L.  /<> 
iHyj(*iîa^  doute  uni  charme  singulier  >fchm a  ce 
mélange  de  pensées  abstraites  et  d'émotion*,  «duos 
oeiOcpi^ste.disa.bQau^^J^  o&atwfe,  svdcfea  £n- 
quiétude* r idpp  yfefiw; . tourmenté  par.  .l'énigme . *de 
notre  j«*isfN^,iiettchwh*nt  à  .se.  imposer,  dans 
l«  j  ici.  rC^  )(  p'cist  ,'pafi  Aa  r.poéflde  dlfcwère  >.  c'est 
une  >  autre,,  poésie ,  neuve  tet  vrai^i,  (qu'il  ne/>fitut 
pûSïOûnfotidreiavec  cea. imita tions,i.o^. Grégoire 
de  £fcztàn%eett  d'autres,  chrétiens  ^h^rçhaiept  à 
aaiak*  ek4  «transporter  sur  des  sqjeitoi  religieux  les 
forme?  de  J ancien  idiome  des  muses*  ^à^.tqut 
devait  ôtne faibtaet  feux  ;  et  la  tragédie  du  Christ 
&ouffiran$  que  Ton  trouve  dans  les  œuvres  cta.saint 
Grégowa  ,.ne  (paraît  qu'un  Centon  d'EurifMidfl, ,  ifi* 
digBJe,deiVédoqpue»t  évêgue  de  Gou&tantinopK  , 
uG'éta^uUns  les  formes  neuves  d'un&pp&ia  icoiv 
tcnptatfre  ^  c'était  dans  cette  tristesse  .de  ljhqnftjme 
sur  lui-même ,  dans  cetf  élans  vers  Di$i^ejt,;wrs 
ftrrçnâr»,  i>dajsi$  cet  idéalisme,  si  peu  connu» /des 
poètes  (anciens,  que  l'imagination  chrétienne  pou-; 
vaif  lutter  contre -eux  sans  désavantage  -14  naissait 
d'elkt-même  oetfee  pbésîe  que  cherche  b  Satiété  orno- 
deirriè,  îpoéqie  irréflexion  ,efc  de  rôvçria ,  qui  .pé- 
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nètre  dans  le  ootur  de  l'fcopime,  décrit  ses  pent- 
séeskaplusitatirae*,  etaes  plus  vagues  désira. 

£ous  ,ce  rapport»  le  génie  poétique  de  saint 
Grégoire  se  confond  avec,  son  éloquence,  et  nous 
fait  raieu*.  oantipMndre  ces  talens  d  une  espace  nou- 
velle y  suscités  plur  le  christianisme  et  l'étude  des 
lettres  profanes ,  cette  nature  à  la  fois  attîque  et 
orientale  9  xpxi  mêlait  toutes  les  grâces,  toutes  las 
déliqatetses  .  du  langage  k  l'éclat  if  régulier  de 
risnsgioation  y  toute  la  science  d'un  rh4twr  à 
l'austérité  d'un  apôtre  ,  et  quelquefois  Je  luxe  af- 
fecté du  langage  à  lemotioii  la  plus  naïve  et  la  plus 
profonde.  Nulle  part  ce  caractère ,  qui  Art  si  puis- 
sant  sur  les  peuples  de  Grèce  çt  d'Italie ,  vieillis 
par  )e  malheur  social ,  mais  toujours  jeunes,  d'es- 
prit et  de  curiosité,  pulle  part  ce  charme  de  la 
parole,»,  qui  sejpble  une  mélodie  religieuse,  nest 
p0rté«  pius  loin  que  dans  les  écrits  de  leyjôqpe 
dkGéswéfr  Sçe  éloges  funèbres  sont.  des.  tymnçs; 
sep  inyertivçp  contre  Julien  ont  quelque  chosç  de 
la  jjwlédiction  des  prophètes.  On  l'a  appelé  le 
théolqgwn  de  F  Orient  ;  il  faudrait  l'appelqr  aussi 
le  poète  du  christianisme  oriental. 

Cependant,  après  lavoir  lu,  il  est  une  sorte 
de  grandeur ,  une  paisible  élévation  de  génie  que 
l'on  peut  chercher  encore ,  et  qui  est  nécessaire 
à  l'idée  que  l'on  se  forme  de  l'orateur  vraiment 
sublime.  Ce  sont  ces  qualités  plus  hautes ,  ou  plu- 
tôt c'est  la  réunion  de  tous  les  attributs  oratoires, 
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le  natttrel ,  le  pathétique  et  la  grandeur ,  qui  ont 
fait  devint  Jean-Chrysostonie  le  plus  gratwl  ora- 
teur de  TÉglise  primitive ,  le  plus  vivant  témoin 
de  cette  mémcrrable  époqtfe. 

Là  peiteée  reste  d'abord  cou  fondue  devant  ie&  pro- 
(tigiéuxf  trataux  de  cet  homme ,  devant  ltadetir  et 
la  ftcilité  de*  son  génie.  Ce  n'est  pas  datitf  ces  rapideb 
esquisses ,  dans  ees  analyses  incomplètes ,  que  nous 
pourrons,  même  faiblement,  retrouver  la  puis- 
sance de  l'orateur ,  et  l'enthousiasme  des  contem- 
porains. Nous  avons  à  peine  exploré  tous  ses 
ouvragés;  nous  ne  pouvons  en  reproduire  que  quel- 
ques trarits  isolés; et  le  plus  grand  caractère  d'un 
tel  génie ,  c'est  la  richesse  et  l'ordonnance.  Il 
semble  que  nous  enlevons  furtivemedt  quel- 
ques carreaux  des  marbres  de  Sainte- Sophie, 
comme  ce  voyageur  anglais  pillait  le&  pierres  du 
Pàrthénoû  ;  mais  l'édifice  entier ,  la  splendeur  de 
cette  Église  orientale ,  le  génie  de  cet  orateur  su- 
blimé ,  qui  sauvait  Àntioche ,  qui  désarmait  les 
chefs  des  barbares  ,  qui  semblait  relever  l'empire 
dégradé ,  et  mourait  en  exil  ;  où  retrouver  ces 
grandes  images  ? 


•    » 


s  •  » 


■    / 


35a         de*  i&feoçaavas * avaiTiMiiB 

^•fflAiJkré^f^wt  pou*.,  wl&wruw,  Contre. 

dô  M'flW  «»m$re  était,!  t^Yâidopm  -ftpttide 
XW6teP*i*t  noyait  jwtait  wubfcipwndreiHiM^re 
^W»  M'écrit»  wse.touwiatfvewKWHkpiiiJitoire 

)^fffi^Y<wll^Rvm^.p^•cU«pûefWll>^l  i.i>  wtM  w*i 

tydft»  q^isaw  jalouû* ,  j'élevtHiiimàlt  ri<liA»ti<* 
g^t-ril  #ptpre>  le.  ^duJrekl%Hi  ^ama«fc^>ari  la 

Iffygft  dw.  idw*  Teligwoa^hwÊiei  Artibiifutyiii 
ttllflRt)  ^ppflrîour  était  une*  «^QfuÊlQiqwrikdfl^éiiB 
^tpstçfcflnohawit  JtoiUuellemeDtiiàiSèrtrhriiuiLW*- 
nÙtpMOfl  £t  ratiaohetn^btid^kLilnnHisibuniifmt 
Chrysostome  au,4«Jk«^s«.pramièt)faia*féeftidfiJfa 
JGWfiHfciQp  aM«^senvéiUBCliet4n^oatdiJejiBRi)ite 

^.^Mt!!.!'.!"!    '■'!        "l1»   '■!  tLH"ipt  lot  HP*lfr 
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de  ses  suoohi  eu  barreau  d'Ànbocbe.  11  le  vk ,  arec 
plut  de  fdbié  taè'dbéU»,  boitoèfcrîlfftldk  aptes 
cette  éloyem*  au  cube  chrétien.  Iihenios,  dans 
sfftfr'pfetNB  Mx<  a**  de  U  Grèce  ,  regai«&?  le 
gétwdrwn  Wète  éoMme  lin  présent  dfefc'BtittéB', 
q*r«éit)fc  46  ««rvir  fc  défefcdte  toc*)**  dê«f  Wéu* 
etuteJÀ  ptaéirièt  Lofag-teiiips  arbres  ,  ceét*péri*ée4ùf 
fa^ydàre,  eu  1k  de  mort .  «  Héla*!'faemi4'Uisté 
•  ta'aotpjàe  mon  école  ti  Cbrysoslome  ,*tles  cifrîhJ 
»itiem«ife  flefcp'V'aTOient  pus  ravi  par  un  sètHlë^ehi' 
M^Niaud  h  segiéeé  est  divisée  par  tme'^rtitâté 
kiCWf  Wopimofl» ,  les  travaux  otfdiaairetf  de  1ai^ 
tt^WtyéîttatJfl^  4'irnpdrtàace  jkrtit  6cdu^  ar- 
deur active  du  trient.  Il  est  bientôt  emftortâ  d*fos 
Ifafe  »4Uf  1***!^  des  ftokps  qui  ie  'coMbâttafat. 
Ckrysdsttime'  ée"  Isa»  vite  (fepkideri  d&as 'Ife 
kaiftUtf'tt'Jtaëotihe}  b  -  lecture!  dés  IttMtf  saiWtf 
Ur*ÉM*V&**ftà  à/AvHoàk&9&  préfcfe  eVtërtJkA1 
àl  l*.<fK**fcéiofer^iétto*^^  kî*%èdÛ 

ffètm\  <  Gfaryk*tOt*e  "reçdt  le  baptême  '^aFJl^ 
RuqpaJlfc  eé  piefak  évèque ,  et  ftifr  flrtt'tertetrt Hdrf 
llé^|â»idiArttioe^'  Soir  âme  ardente  tiwW*  fcett^ 
peé^ae4i0V|au>meerdoce  trep  facile  et  ttofr  Afflrfe! 

Ifri Jtari*  «hréticnv  nèlé  ooiHme  '<  lu  y  Jtaftto-féM 
tménendaneufll  désert /de  la  Syrie,'  dû  qtlfeUpiig 
sélhkipea'pvatkfiaisnt ')a  pénitence,  "f-"- '"'.»!•' 
-<Jfeît  .iainaiuque;  Afaasîllon  y  dams  44  '  ppétâtete 
ferveur  de  sa  foi  ,ipiitt&4e  repos  du  séminaire  pour 
les  austérités  de  La  Trappe.'  Cfc  projet  ne 'fut 
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ccmJaptlB^aiisnhai«oàiir^dél(GbEykirtOBt«  que  par 
la  résistance  et  les  regret^^eisaéaèp^Hffafut  Uen- 
imdren  litopnéMke  «iMiiten  -  cette  >tcèoe  fouettante. 
Jaibaisnscm^éloquence  ne  aurtpassa .  A*  laogagfriper- 
,suaaîf  eiiteadre  de  ûettt  fem  rae  pieuse  >  plos  mère 
encore  nquè  chrétienne  ç  et  Cet  eocempléi  peut 
do tmeri  l'idée  de  la  lutte  entre-  la  >  religion  ie*|  les 
aetitimeils  i  naturels  y  qui  devait  ;  sou  v<?pt  ,  agi  ter 
les  iftitutlles-  de .  la  primitive  •  Église..  -  a  «Lorsque  fma 
»  *aôre  •>  dk  l'apôtre  chrétien  ,  eut  appris»  ma  ré- 
»  ifldlutf on<  de  me  retirer  dans  la  .  solitude'  [■  »  eUe 
»>jpe-  pHt  psun  la  main,  *ûe  conduisit  dan*  sa 
#  ti^ambite  >  et  m' ayant  Ait  asseoir  auprès,  td^lle 
^x  sur  le.mâme  lit  où  elle  m'avait  dontfé  naia- 
^^sanc^e  ^«eUe  se  mit  à  pleurer ,  et  ensuite  met  dit 
M  dça  choses  wcore  plus*  tristes  que  sefiJâr^Ms*» 
Rieu  n'égale,  dans  le  récit  de  Gbr^osto^n^  Ja 
plainte  naïve  de  cette  mère  désolée.  Àprèp.ayoir 
.tappelé  »le*  peines  ,  les  embarras.,  les  pérjl$,d)une 
jeûner  femme  laissée  veuve  au  milieu  d«,iflopdÊ, 
ctate-ta  faiblesse  de  eon  Age  et  de,  8w4e#&: 
.  .«]tykln><tiAï.r  dit-elle»  f  aw,  seule  consolation  lojeiu 
»  itifeiHw.de  ces  misères  ,  a  été  fde  te  '  voii> ,  aans 
*,  pesée ,  et ,  de  contempler  dans  te*  traits  J'iwge 
P  jidtfftide  j»pa  mari  qui  n'est  plus.  ÇqUe,*o©- 
»  solation  a  commencé  dès  ton  enfanqe,  Itos- 
»  f$x?r  tu  ne,  «avais.  p*S;  wqoreKparl«r ,  rftéfrps 

4San«ti^6hrxfaitotal. Optera,  t.<I,pt  364' n  <  >t  - 
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»<{l€»lfl  rie> où4wkàfabs'nck)*uëntfà;lleotnpërBïis 
tf'*lfe£iplufci  gvaaide^jofea^1  *■'•-•  m  '*»»  »>  "iiir.^vn  ■ 
»  i  (»iij€M<ïte  '»te>  demande  »  ma  wteû«rtuqoTù  ne  ibeoJe 
**grâjçe;jiwè  tàe  rends  paa<  veuve  <pne  seconde  dfcéà; 
»<)0B  -réqoimflte'  pasuo  deuil  qui  doaomedaaèt;  à 
»'>qefiîic]*n;>Mtetids  au  moins  k  jodir  detmsnmcjrt; 
*l  j^nuécre^me  faudra^tvil  bientôt  satirUlacûtofe. 
»)Gteuxt  qui 'sont  jeunes  peu  vent  espérer  de  vieillir; 

*  i  itt&ta-fr  *mon4gé  ,.  en  n'attend,  qfce  ta  mottk  Quand 
»  r  tti"itt'auras  ensevelie,  et  réuui  mes»  cendres  à 
u  cellefrcte  ton  père,  entreprends  filtoradfe  Wmgs 

*  'Wjtegës ,' passe  telte  mer  que  tu  voudra  s;' p  er- 
fet  &bnttéI'bët'én  empêchera  ;  mais  'pend&tati  qhe  je 
•■  'Vespite'  ètadoré',  supporte  ma  prèaeac&l,  w  ne 
à-  ttettnÉfiépës  de  vivre  avec  mol } !  n'arttire'p»-sar 
»'t!é#  Wndïgnatiott  de  Dieu,  en'm'aecabfant1  de 
fe  ^''gtefldô'toiaux,  saris  «voit*  !été  'tàfettsé^pàr 
*}tti<â:  *:y     '-  '  "  '  ■  '•',    •■    ;'  ■•••in.i.j 

■"Quél'accetk  de  douleur  et  de  vdrké!  C'tttk 
êfti¥pliéi«é  d'H6tfnère ,  ou  plutôt  eélle  de  te  nature. 
LfiPk>)<éhrétienne>  qui  semblait  contredite  Wsaifec- 
tiooS'd#  fc^eiir,  leur  rendait  qu&lqtte  ohdée  devins 
«rintiët'dé^lué^tii*:  'Tout  le  seeret du cc^dfane 
t*è#e  'eat  dans  cette  prière  si  humble1  et  ar  Vive, 
potai^qtiè  sao  fils*  tie  la  sacrifie  pas,  méme'b  la 
retigioft."'-"'     '  "      •  ' 

»  Gfcry&Mtottié  n'ent  pas  le  coiirage  d'Affliger  sa 
mère-,  «*-  renonça  an  projet  d'un  lointain  voyage. 
Mais  bientôt,  po*r  se  dérober1  aux  itistences  des 
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dnétimsu^i3roidGErant)le  fialre<àfà|UQ^»îJi 
dansJledtBcâttudes  iqoiçméwjd^&ittecbe)  i  il 
posa)  te\Œrtoitâ^<mcerdto(&))Q*ma$e\ 

hwagiflfid»tt>é«»ri^  gravité  V  ç&iA>&e*méeûmmvfrwt 
pasjqwfeptriJl^isco^tvieii^nootrbnbqu'il  an)oè**4 
ni  tin  péirïMes  ldevbii>9.«  Loi»  ■  de  \io\ite  ;  fcfrnbitjùn  ; 
UlpaswiplaaîeursidûDéeft^atri^oettelviellempécMiAei» 
qdi  doîq  styoutat  -ou**  4broc6ideifoiDe  loafcap;  q«fiU* 
retranche)  »  qd»  £4ssk>nb  «t>  «ux*  iiatble&sed  ide  rbijpj^ 

tUDOi'^fint    *>l       mIhuIh/    i)    tii|i'i/')    ,  iril/hTi    ,4'Wqft 

•  j  <j*tèerfcflefc^<pei  présente  kWtiiprittdam  tl>b-r 
téhfe  ■  Ae ***td i éjtoqtieudu)ipdnde^oiitog/lj&  <ftj« 
que  nous  y  voyons  des  hommes  inconnus  appop? 
ter.toqt  àlcpupl^'U  mftfittd^  pGMple  tyùk*  oomides 
prîip»ftj  un6faut<Hiit&  wfepifeiUfiuscU  Ibufrcesiboito 

d^>iD8pinrq«eJqUefoiB  ^lthomwaa.un^  ifQioetpp 
la  société/  n'a*  IphiSi  (Mais,  aussi  ty ,  peur .lua  »  <9}aifti  ytiQg 
faibles*  cto  tFop>>«ndeateb,  iceftte  >&QjiJuds  ta<]Pbjïi 
plaîlJ<de<>Jafttâtaiesi  /Les.emtkfea,  kb  roupie*  iinth 

jtosjeaskju* 


;  i»..   i 


(pfcrçsédti'J'histoirp  «de  opttfii  époque^  aSugt^dt 
céttri^dde  écolrdu  dése^tvtliâotliaii^^Si  grands 

bomtriesœtide*liMk6J.!''»^  ••.;,)  m-  imj.    - u-i <•»*(  <^>i 
C'était  ie — jugement — même  -ries   noniempo- 

parmi  les  chrétien^  sWerattftfodfffctptaw&S'  et 
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den^oeitsiires Montre  ilal  rfehBokitabrejrf^ftaocfcNait 
ce  iflèlev  ikiutflè  »etJ  i  fàrbucbe  ç  i  <qui<  4b  i  dtbrobait'auk 
ehhrgeslcje  *lp;  isoaié^y  ^etv>sev\coiiAuBmitVâàid  fcait) 

hairitait  j  «Dépondit  ik  «es  ir«pn>a{ie*  ppr  luofphHfuenf 
tmié<tuMak.^(di9duter)^v.eGM]e8lilH)é(ÉDa^  agiles 
a>Awt»jjen'*lei  Aa\  i  s©ktuda,>  >ûW^  yi  twDbn*BF$<|lë 
jétttJC|>apotiv>i  Deviùt  itlansh  Aniiocbri^  ^t,p«t  îles 
rfegn«fe  »lnfiwieûciat>dui8aaerdûoc*  Qjuelqueal  années 
après,  Flavien,  évêque  d'Antioche ,  le  consacra j 

«*«  Wi  cttfiknit<iFklstruècion  <4aTroP*el,eknd,tie*te 
vtfle  ^dv(B«tte>iet  ^oluptwbu^^<^|Athètoes )AeËQu 

riOIltU'  "in»ii'>  un   ^'hijimpiI    *"»!>  *-no/o/   /    -non   ••!  j 

»  6etott>  ftk&gé  dg  ila<  i  j^imitWe  Églipey  >k  ipoédin 
eGtioh<éfcrit  <  iè  dévoie  ideilîévéque^noaaisi  lorsqu'il 
rmltifâttitj'tm  ^Atttjwaitl  dé  ifaWnti,!  >ïl)  lâdsavl/  pai** 
le±>  à1  ^î  plae$'  '  ^dlqUe-jeWneJminfeti^^tJe^atei^ 
cat^ipat-ol^;  ch^^tous^sipbuplestfoi^ae'^recv 
(ftp,  >éttrit  te'ttitièttuiti'du  *cute4.  Ilpiéu^tiqeiwertfs 
ptttfid^i'prêl^e^'tilpqiMîûB,  cdhiméqls  lavadent^été 
d/abprd  giouvérné» l  par .  des  ■  ànsteifos  J  et>  médit* 
amaséaipaa  dcbrSOpliîsles^AuasiiCktijràoetonMKrt 
8eipkt*nt*iij&3n£»oe0se<(ii3  voâir«në-fcttiiie^plpslcMiiB^ 
fabeusdà»  ses^isepurs  qu'aux  priàaed  ipubliqiiepu4Ge 
cf é  taieçn  t  jiasseuleeiènlJ  les  <lhrétie«ls^  i»aié)le6  Jniikj 
les  payens,  qui  se  pressaient  \laà$  don  tmdhmrev 

i*i\ui  iiim.» cLiL mu  .iii — ln'nii.:ii| :iKhti.l     . 
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II  iot^ppuélaitr-riscoitureti aTacjœtAÉ  vive  imagina- 
ÛPife&rëO  ^pûttU'ailégorkitprâpbkiauLÛriestaus. 
U  exposait  avec  unei  éloquence  dignei  du  Pot tMJrc 
et.de  l^MwagUe  leMte* oirs.de  lai  murale  itenfili,  il 
attaquait  led  vioes ■  d<œt  Àntioche  étaii  kl tbéÉftto. 
H  •  décrivait  ,1a .  vie  molle  des  graodsy  lente ipabîs 
de  oéilre  et1  dfl  porphyre  >  lefeste  de  kunfe dépend» 
pour  ulesf  courses  du  >oitque>,  le  »l«e  /des  fcmmps 
rtftaai<pii  remplissaient  la&  nies  .de  leun  uortége 
d'eu*uques  et  d'esclaras,  loitgiaftil  des. philosophes, 
qui  se.  promenaient  avec  km*  manteau ,'  Jeun  Sm- 
gMO.bar.be  ,  et  leur  bâton,  sons  les  vastes>gakries 
d'Anliqche.  ■  •      »"ii«>» 

Ia  renommée  de  son  éloquence  se  «répandait 
dana^touAil'Orient;  des  sophistes  payais  Venqîeàt 
dû  loin  pour  -  l'entendre }  et  «son  >  génie  i  ajoutâtes  »à 
la  puissance  du  christianisme ,  qui  •  trouvait)  «ocbfe 
quelques  ébstaçle*  dans  les  philosophes  etuléi  let- 
tréaj  fiel  a  Grèce*  />..->  •>  »  >i 

,*GhiyâOTtoaie  remplissait  députe  doùoe  *ns>*et 
aptoftdlai,  lorsqu'une  grande  occasion  Tinti&'oflrïr 
k  apn  génie.  En  387,  l'opulente,  k  wluptofeuse 
Antkrthe  fut  troublée  par  une  sédition  a*eugt*pt 
passagère*,  comme  celles  qui  peuvent  s  élever -ehez 
un  peuple  dune  imagination  mobile,  et  de  «mesars 
efi&minéès.  •  •     »; 

An  1  sujet  d  une  taxe  nouvelle  établie  pat  l'etppfe- 
reuivon  maltraita  quelques-uns  'de  $es  officiers, 
on  repvtèrJa  ses*  statues,  «  celle*'  4e  »  l'impératrice. 
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Lleé&mi  suivit  à»eirt6t>iine>»àv(iitèl6ân^Ajdq8^itl  et 
sema  coutagej  i  e<  1 1b  [  m^Ibrnffitty^  Wlïs^tôtotfoil^B 
ai^Bûfselaiclolèneide  lenippcéuriiMi  »w»:  jii,'.or|/a-  '' 

m    AiÉrtiochè  cbfétnfenWdepiali^lbtt^i^èïrt^sl,  atta- 
ché© à>  lai  * eJigioii  'du  tiiilie»  (mêrnty  ctel  sd  '£li}ll&*e 
-orientale v>Àntîoe}ie  l'eûnefnieJ^atfÉdiete^/ë^W'bUt 
^de-  ftçsi  stimasakea y  -4eVak7  69  ^mbteynibtfcûir 
-gnâooàBïyeuM  deiTbépdose.  ^wri»te>prifacœ'<i1>- 
^ohta-t^  il  èi  sa  jpmnièrà  pensée  de  frriAw  •Àitittoèfee , 
<ke\<$mè  j^m*5bv*Aes'  flammes  îles»  d*qyêtir>Àu 
•ailificWde 'kursideittoures,  €ft-d6!i£Mi«H|>a*sâr  ja 
-ehaicqe  *ur'  leur  «terri teife?  <W  tels  -éiafeht'tes 
conseils  qui  s'étaient  fait  entendre  dans>lèpaiafe  de 
î  rThéocjose  ;>-il  se  épatante  deMsotmietttreJ*  i4lle  à 
:h»juïidietùm  4e  dmi a  envoyés  ôBtiraorfliiMiites' qui 
■  remplirent) ■ lea> cachots  d*  iprà0«Htiew9<pti ^niulti- 
♦plièreoklas  eonfiqsatiomfii  et  -les  istippiieesu     :  i  k  j  » .  i 
i  >]  Ddnsnce  We  pfcujtetof  de  toast*  aa.pitejtfe4ivpé  ga)ûs 
défense  aux  rigueurs, et  aux  soupçons duhel justice 
j<i$npito  yjabte,  d'oq  ;  mendapai  le  «  secours)  ?  fiontehen  t 
<  'lîbumapitét  «se  •>  £ar*-t*ëlle  •  entendis  ?<  >L'a*dbé*êque 
>dî  Antjoèlie ,  >Fla  vie»  $ .  vieillard  vénétabl«y  »çsti  «  parti 
«  pe*j?Maller  au  Lan*  »  jusqu'au  jtalais  tdfe'tlffaéddtfse 
\-eiî*ayer  »de-fléchii!sa;  oolpre.  Ghrysofitotne  tient  dans 
-iA»tioehfi:  U  place  du  rvertoet**  pon)tifèi;ll»rénnit 
le  peuple  dans  le  temple,  il  le  console ^leimniÂle, 
l^rjuatifi^  Tel  $>t  le  sujet  d' we,  soi  te  i<fc>  discours 
«aosiâseoipta dan»  ^antiquité > et.<|toiiso*t>à  Js fois 
pour,  f&rasiunftioBilaiejfct  dhi&losr&et  d'éloquence. 


3&0  DE  .  LJÉLOQili/E  WGEJ  chubti  ewne 

e»i>§  3ttadwwty<itt  >  idéfeikdwèeri^èu^le?  >éfcWtt&âA 

tioche.  t,o/i    •.•ni  iii-Hj-nil.  ml  infM|  ihmi| 

ihM  Gqttft  vittQr,estdél>e0pKe5iar-Wc#»itité  tt'jfor 
>vfôtfi¥U*Wï\>I*t  ^ptttirie^clcpt^àidihs  >la>  l^ttfeë^t* 
»i#m4pd^>rtei iplu^  >dao&tjauai  foeaviJ'dle  ^totf^ièS 
» :^ioma^  u«*  ibanit«uiDt)  deuetoue>l»  ipitttt  Wtiè*4: 

»  .^ç^i^ft^^adwne^iui  inue*di#/ Ldrsqti^  le  tëtt 
»  dévore   une   maison,  non-seulement  ccux'éfiÊ 
»,  ^^aii^pfpcjpHqftt  wdeW^^»  Grattante 
»  ^ssi^  flïfl^o^.  YpWiWl  :  Oft ,  Jws^itlAu^popri  » 
n,  ^^^if^j^.Aiwii^.taa^iq^-.  fla^orièrie-nW 
»  j^ppc^ifirplaAt  >ur,i^te,1yiJlft>,#ohiBîfthÉai»fiia« 
»  ï^M^^  WlT^.lf.  W^uee,,pF^cij^t^e*l9^irf«it 
>>^ll^pr^(1  ^vgutqu^  Ipjflwwte  ftétaQ<fe*ffli» 
^Jqiij,^^  r^yagç*;.  ou  tsQ.cwft  ïiteUréo«ffdb;3u*-l 
»  |yivr/;^^i;  ^^efdaut  i^ttfl  ifuifle  n'eèt  ^aeekctiie 

»  pas  Ja  suite  d'un  combat;  nous  n'aransnpiasiTrit1 
» J'iSPW^It] *M9I» ,3f^nWnpHftonH»rsil )Ott  fu- 

"/JWH^lP'ilhVr.l  M-  inriuitiiis  JinnliioHi'n.^nJH 
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Aprfcrfttfcfftfites  pénturasvChriyso^Mm^e  vaiitae 

sqft  sw^iftmra,  fax dal  »ttrttt^c«cw»^ieà;î«hat|#& 
jo^fil,ïwrKp^,  ifKHïçtelfawb  tax  fep<flp*niète 
dftA'flfepgfce .^iF(|ayj|en;iili  deltranspot4e"èii  4dée 
diiy^fitJWwj^WffliD^il  diiKwpiie^  il"ré^ète*  i0Wtl4cfe 
qu'on  peut  lui  dire  pour  lemouvoir.  *»' M  lâ 

(4f6g*eiH}frat  s\d&  >idguekf«  >c|e  lat  justtée-  kiip&iale 
s^mi^tifjideotit  les  i  plus  riches  cito^eiW'élàiebt 
a£ff§t^n^tjteun0  >de  /verges^  des 'famttieè'  dV*fie 
rtl^fi^^^^cejàfcaieiitj  chassées  de  leurs  maoris, 
pFHl<$&idfi  l«*wsbitenB,  errante»aiipres»de^pmoti8, 
pQJVIcfJfW&atodflri  1a  «gtépende  leurs»  épou*  cm 'de 
lçpp*  >Hls,>La*eirreur  du  m  peuple  re^pnritl  utter  nréu- 
v^lA&tfo^pir  iCbrysbstome  s'était  «  éloigné  qtjekfties 

yifiufUes^owtogW^  '  rtristoeâ'  de1  làc*v»lfe;  *WMkt 
depHjsHJteng*4!é^bfte,  des  ermite^ 'ÉÎWttfei'iîî ,  cjtii 
déasih&<*ustéri«é9del  îëW  détett  faemblatenlTtifyter 
le»ld««#f*Antidébe:  5atnàîs  T^  'richefe1  ëi^k- 
$^kdè-l*>Sy*te,'  «He^eaû  cïél  qtàtWcoûhltitlè , 
iwDf  s&nafeift  déBéferidrté  de  teuï*  âpres*  îitJlï!fo(fé&. 
Laucsdbrmuéîd^ntt^h^  le^  attiré-; "ils1  pataiksë^it 

aisJbïiefu^eila  «fitté-,1^  afesiëgerft  lès  'pWsoiifeV  ^s 
œttmcëBtJ^  )p#étoSr(W«?  ^'  «sbrlt  lé»  ''ttftiri^tlu 
Ariati^ nisnm  j i  <-nmi -.  «imm-  •»  »>.•!>  mu-'  »-l  <^| 

-lîUwode-i  «■>  »  wHtftii^  V  feWmntè  '  sitopW i  W  lUks 
lettres ,  rencontrant  au  milieu  de  la  ville  ieé  nèÙx 

*  SancUGttqaottoitt  Ope^/'Ai^^I^nbtti^BI^ 
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confu^^sAii^s  (le  lewpereflr,  les  reliât  par  leurs 
mafftçau**et  lepr  ordonna  4e  d&eendjedt  cheval, 
pu^  ^,leur  dilf  :, <c  Allez,. mes  amis,» pocfifiide  ma 
»  part  cet  avis  à  l'empereur  :  Vous  êtes  enlfeoeur  ; 
»,  ruais,  vous  êtes  hommeetvousceAtimafa'des  4des 
»  honunes  qui  sont  l'image  de  Dieu*  Craignes  la 
»  colère  4u  créateur,  si  vous  détruisez  son  >ou?tage. 
;>i  Vqu§  £t£$  si  fort  irrité  qu'on  ait  abattu  voaâina- 
»  gçs;  Dieu,  le  sera-t-il  moins,  si  vous  détrbisez 
»  Jta,  sîçppes?  Vos  statues  de  broûadsonti^éjk 
;»,  faites  et  rétablies  sur  leurs  bases  ;  «maâfc  quand 
»  .vous  aore*;  tué  des  hommes  ,  comment  réparer 
d lyçftrç  f^te?  Les  resguscitetez-voup ,  -quand  «ils 
*l  sepout.iqorts?»  •    .  *■   ■ 

,  .Quelque  jours  après,  Gbrysosfconae.repnitla  pa- 
ççlp^poi^çélébw  la,  générosité  <chrétiefltnet  ides 
sp^tftirqft.,  qt  les  espérances  quelle  donkmitJ  Un 
qpuy/eaui  coup  venait.de-  frapper  ^niioehei)  Un 
ordre  de  l'empereur  enlevait  à  cette  vilie  J*.  titre 
fy,fPtftrç\fKole  d'Orient,  et  fermait  en  môme' temps 
1?  fiûflw ,  les  théâtres  et  les  bains  publics t»  Cette 
(J^rpi£re  tyrannie,  que  le  climat  et  les  toiàbitodes 
.prân&leç  rendaient  plus  pénible ,  augmentais  ide- 
^esppindes  habitans.  Beaucoup  voulaient  senf'dir  au 
^sçx;^  jChrysostome  les  retint  par  ses  pa-rahis.  Il 
ppiqt  avec  énergie  l'horeeur  dort  il  fut  «saisi  lai- 
W^jW ,  ça  pénétrant  au  milieu  du  préfetine  ^  (pour 
y  su^vrç  >ei>  frères  victimes  dp  la  ;  rigueur   des 
jugep  ;  pt  dç  ce  spectacle  m^mev?  il  »tire. lespérance 
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que tantflei»KtU x  voht éttfitt sf àdôbdîr ;  Aîtittfl fitft en- 
trerob iés  approches  de  la'fête  dé  PÎquerf , :  'côttime 
ud  ftèmpfe  de  Fécoûcrlîatioupoùr  le  ptiribej  et  pour 
le  peuple.  —   •  ■  ..  -i  ■•  ■ .-.  i  -«j 

I  Qefëaémb  «le  vénérable  Flavîen,  aptfèfc  tes  ftti- 
guesid'un  long  voyage ,  était  arrivé  dans  Cotastanti- 
oople  au; palais1  de  (empereur.  Admis  en  sapré- 
acnu&autiiiiUeu  des  courtisans,  des  chefs  ûd  la 
garde1,  il  6<  arrêta  loin  du  prince  ;ie&  yexix  baissés 
etlplftin*  de  larnies  ;et  exprimant  par  son1  siteùce 
la  dëpolation  d'Àntioehei  L'empereur;  lui  adressant 
•la  pqroltt' rappela  les  fa  veut*  qu'il  arvà  it  faites  àfetft  te 
iîllè^  et, se  plaignit  de  l'ingratitude  ldé;seteJhàbi- 
tans,  de  leurs  insultes  envers  lui,'  'èrt"efflM?rS  la 
ai^iiioirei  de  l'impératrice  Flaccile.  Ffefvîeh,  Ver- 
fldnt  >id«8i  la  raies,  retraça  lui-même  avéti  tfivàCTtié 
ki  hiaoËàih  de  Ti^éodosev  e%  l'égarement' tiù  fteu- 
ple  dtiàttliDcMe ,  qq  il  impute  à  la  j'alèse  hWàéf  Jdës 
esprâé iéfornauxi  i    .  ■■>,.!.  ni. i< ■ 

MiPuisiorewenant  sur  la  colère  même  du  prïtoée, 
il  lui  dit  ttefs'paroles  que  rapporte ,  et  qu'avait  ïrisjli- 
•rëcHitGUryabsoome:  «  On  g  renversé  tes1  sfcltiï^s; 
*:mbis  «tu-peux  t'en  élever  à  toi-même  tlé'jSltis 
*  glorieuses  Pardonne  aux  coupables';1  'UH'ttfe'l te 
>  ffateBaofoat  pais  dans  les  places  ptrMqdéîT  des 
»)  statues  d'airain,  ou  d'or-,  parées  de  '  dianAakik  ; 
»  «nais: H* ■  te. consacreront 'dans  leurs dcfeïrrstiiiïhb- 
»  nnmeniJ  pltis  jiréeiétfx,  le  souvénifrde  tà'^ërtU. 
»  IV  *H*rfa  sali  font" dé»  (statdefc  vivatltek  cjuif  y  a 
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»  dlibriiiHèH'ààr 'là'teffë j'ëiVjtfHy ëillaàïà'jUiquà 
»"îtft  if  m  trit&aè  ;'  Vkh  librt-èéulën^hfiib^;  itrtis 

»"<*<të'«ctïd«"ii"lrtt^dte  'et  ai'  gfrëiièle^'ët'l'ad- 
»  ttiMt-oïltV'ecttnmé's'ife  ëtt"ava**nt,il«toJr-^Hèhlfe8 
»  Drofité*  "  '    •  •  ni  *-  •! »    m 1. 1   •"*»  •  »|i  u'iiO 

v'MâH  àfih'  que  tries' diScôiiW  hfe ' béfaHe^  pas 
»  iifte  flatterie','  je;te  iappùriersii'  uMnisMc5éifoe 
»  parole*  cftii' menti*' qlièïèfe  lê£iditej  lèb'  'trêstolrs 
»  et  le  ïtottnibreVles  sujets  talïhiîJtrtîftl!  JJdi'I^  prî*«)ës, 
»  ttUtâérJpie 'te  phllbsdphtel  et'la  rfétiiëùtd.'^le 
»  b^nhiélireùx'Gôïistailttn'dp^tl^it ifUëtf  taie' lie 
»  *es  étdtùèé  avait  été  déflgtftéë  àlcoàpsdë'piéitfês, 
»  dômitoe  tbbttf  là  cour  i'eihtirtâft  à  -iè^Verfgtf'èt 
>i  àpuAfr'foulfagede  son frtot » fôyâil ,  1f ^aiSâf lé- 
»  gèrëtfiëtft  là'  itt^in  sur  âbrf'vî^ge^fet^éfpVWitfit 
»  en  souriant  qu'il  ne  sentait. aucune  blessurfer.'1Cttih 
»'  Verts  dè^értfu$k>n,  les  tfôtirtfctak  Wdë^ittfrebt 
»  deléui^ditiistres  avis;  et  cëttti patolfe 'ëirt!  ëticclfe 
»  "Célétaéef  *p4r  toùtlemiyjQde'^lètërtips'^è  Wpàs 
»  feii  vieillir;  et  h'a  pas  éteint  la  rttéitioitetftiilë  telle 
»  verttf.  *Â  édmbiën  de  trophées  n^st^lé'Jtàisptë- 
»  iériibtë  ?!  Ce  prince  a  rélevé  t<ltwiërtps'«aëi,  et 
»  a  vatactt  ■  beaucoup  de  barbares ,  ttiais1  ttôtte  n'en 
»  avotis  peint  souvenir.  Cette  pétiole,  ad  edtitriarre, 
»  est  dans  toutes  les  bottfches.  Cënxltjui'viétanent 
»  bprè»;ti<iu&!,  et  ceux  qwi  les  suivent  l'éàKétidttftrt; 

•  flàrjrsdêlonii1  ©^era1,  t.  »  1\  riodrilià'XX.      '  '  '  '   •  • 
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»  Dieu  qui  est  l'ami  des  hommes?  '  «)ii !<»«.] 

».  ggr„,  ,il^f  fwï.fipf  j^-wfyne,  et  tes  ,prpptœ  ,#p -. 
»  Jjftflifcj  & wif 9fl*Mi  1 4* .  pe*  édit ,  pr^m? .  4 w& 
»  .Jrat,.)lffiippp ,.  Jonqift'flw.  *  approches, ,  $e\  ta, ,  filte 
MfoRififfif,  ,^BQ*rçapt,aijx  crwioqU  ,J^n,f*r- 
»  4<i>P,  * ,  e^ ,  ?rç&  .  .pri^o^niwa  lew  délira WP  ^  >*u 
».  fii^^dai^. .  *£*■  lettrée,  compte  ,&i,  crédit 
•4fafei;cPW    fiPp9Fe1(*we&  sigpafô  ta ,. d%W«  = 

^^HVigpsrJtûiwwipt^Qant  dq  çe$pwQl^:<YQici 
Mft  JWW^fo^Ppdev  les  morts  à  ta.yte^Môme. 

»  .mwftrowfi*  4fi8fifin4>w  près  <te*  por<w ■  de/  ïiw- 
•pi.Www^.WMtfav^il;  il  suffit  u'u^ sg¥i  ijMt* ;n 

^t^rj^jùmea  une.  vjlje,  ejoseflelie  4^0$;  1^, <^n?3>r^s 
»  ^Çi^iWPfîrPewqtftq^HpsQit  appela  dâeoraWHs 
«■kiHJlfô  4ei|^(misérj<;plr,4eB .  •  1,  y  .i  n  .i-  «imlio*»  •> 

»  ville ,  mais  sur  ta  gloire,  et  sur  le  christianisme 
»  tout  entier.^ <$tM, heure,  letJ^fâ,,,,)*»,  Gjtbcs  , 
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»  le  jo^oade,  civilisé  y  les  barbares,  ont  appris  nos 
»  malheurs;  ils  te  regardent,  ils  attendent  quel 
»  arrêt  tu.  porteras  sur  nous.  Si  ta  sentence  est 
»  Humaine  et  généreuse -,  ils  la  célébreront ,  ils  ren* 
»  tirant  gloire  è  Dieu,  ils  se  diront  l'un  à  l'antre  : 
»  G. ciel  !  quelle,  est  grande  la  puissance  du  chris- 
»  tiaoisrae  !  Cet  homme  qui  n'avait  pas  d'égal  sur 
»  la  terre,  qui  pouvait  tout  perdre  et  tout  détruire, 
»  aile  l'a  dompté ,  elle  l'a  soumis ,  elle  tori  a  donné 
»  une  philosophie  que  les  hommes  les  plus  obscurs 
»  n'auraient  pas.  Il  est  grand  le  Dieu  des  chré- 
»  tiens!  des  hommes ,  il  sait  faire  des  anges;  il  les 

v  élève  au-dessus  de  la  nature 

»  Regarde  combien  il  sera  beau  dans  la'po&é- 
v  rite  que  l'on  sache,  qu'au  milieu  des  périls  d'un 
»  si  grand  peuple  dévoué  à  la  vengeance  et  aux 
»  supplices,  quand  tous  foisonnaient  de  terreur, 
»  .qubnd" les  chefs,  les  préfets,  les  juges? étaient 
»  saisis  de  crainte  et  n'osaient  élever  la  vtoi*  peur 
»  les  malheureux ,  un  vieillard  s'est  arvancé  aveb  le 
»  aaeerdoee  de  Dieu ,  et  par  sa  seule  préeeoce ,  par 
»  ses  simples  paroles,  a  vaincu  l'empereur;  etqn'a- 
»  lors  i  une  grâce  que  l'empereur  atait  refusée  à 
»  tous  les  grands  de  sa  cour,  il  l'aeaxria  aux 
»  .prières  d'un  vieillard,  par  respect  pour  les  lois 
»,dç  Dieu.  Ep  effet,  ô  prince  1  mes  ;  concitoyens 
»  a'opt,  ppscru  te  rendre  uq  médiocre  hoq mut i  en 
»  me  clipisissant  pour  cette  ;  mission)  car  ils  ont 
)>  jugé  (et  ce  jugement  fait  ta  gloire)  que  tu  pré- 
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»  ferais  la  religion  da  tisses  plus  faibles  'monstres 
»  à;  tout*  le  -puissance  du  trône.  Mais  j^n^  viens 
»  pas  seulement  de  leur  part;  je  viens  au  nom  du 
»  sonnerai»  deà  cieux  pour  dire  h  ton  âme  ttlé- 
»  mnte  et  miséricordieuse  ces  paroles  de  T'Évan-* 
»  gile  3  «  Si  tous  remettez  aux  hommes  leurs  offen- 
»  set*,  Dieu  vous  remettra  les  vôtres.  »  Souviens-loi 
»  di^tcei  jour  crû  nous  rendrons  compte  de  nbsàc- 
»  «lions ,  en  songe  que ,  si  tu  as  commis  des  fautes , 
»  tu  peux  les  effacer  toutes  par  un  pardon,  sans 
»  oomhaft , .  sans  effort.  Les   autres  envoyés  ap- 
»  portent  de  For,  de  l'argent  et  des  offrandes  sent*- 
»  bLables  :  moi ,  je  m'approche  de  ta  puissance  avec 
»,te  Ijvre  4e  notre  sainte  loi  dans  les 'mains;  je  te 
»:ilb  présente  ,  au  lieu  de  tous  les  dotas»,  «t  je  te 
»  conjure   d'imiter   ton  souverain   maître,    qui 
»  (Chaque  jour  offensé  par  nos  fautes,  ne  se  lasse 
»  paa  de  prodiguer  ses  bienfaits.  Ne  confonds  [pas 
ft.a^s  espérances,  ne  démens  pas  nos  promesses. 
»:  Je/vewx  que  tu  le  saches  :  si  tu  veux  bien  •  apaiber 
n  ta  Qoièïey  si  tn  rends  à  notre  ville  ton  àndie&ne 
»  apiitàé,  je  m'en  retournerai  plein  de  confiance; 
»  maik  si  tu  as  banni  Antioche  de  ta  pensée1,  je 
»  nyt retournerai  pas,  je  ne  verrai  plus  son  ter- 
»4itoire,  jq  le  renierai  pour  jamais,  je  deviendrai 
»  citdy en-  d'une  autre  ville  :  je  ne  voudrais'1  pas 
»  dtarepatt-ie  pour  laquelle  toi,  te  plus  hutrilaiA  et 
»  le-  ?plus  clément  des  hommes ,  tu  serais  dëVèni* 
»  cruel  et  sans  pitié.  »       ' 


i  « 
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Cette  éloquence  persuasive  toucha  l'empereur. 
La  douceur  de  la  loi  nouvelle  agissait  sur  cette 
âme  violente  et  guerrière.  «  Qu'y  a-tril  d'étonnant, 
»  dit-il,  si  nous  autres  hommes,  nous  pardonnons 
»  à  des  hommes  qui  nous  ont  offensés ,  lorsque 
»  le  maître  du  monde  descendu  sur  la  terre ,  fait 
»  esclave  pour  nous,  et  mis  en  croix  par  céuk 
»  qu'il  avait  comblés  de  biens ,  a  prié  son  père 
»  pour  ses  bourreaux ,  en  disant  :  Pardonne-leur , 
»  mon  père,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 
Et  en  même  temps  il  pressa  le  vieillard  de  re- 
partir ,  pour  porter  cette  joie  au  peuple  d'Antio- 
tiocbe ,  à  la  fête  de  Pâques.  < 

Flavien  se  fit  devancer  par  des  courriers  rapides  ; 
les  fêtes  remplacèrent  dans  Antioche  le  deuil 
public  ;  et,  suivant  le  génie  de  l'Orient ,  le  peuple 
parut  aussi  enthousiaste  dans  sa  joie,  qu'il  était 
naguère»  abattu  dans  sa  douleur. 

Chrysostome  rassembla  le  peuple ,  pour  lui 
redire  les  paroles  de  Flavien  et  de  l'empereur. 

Sans  doute ,  il  est  aisé  de  concevoir,  pour  Tes» 
pèce  humaine,  un  état  plas  raisonnable  et  meil- 
leur que  ce  despotisme  arrêté  seulement,  par 
d'éloquentes  prières.  A  la  pensée  d'un  tel  abaisse- 
ment et  d'un  tel  secours,  on  s'indigne,  autant  qu'on 
admire.  Il  faut  même  l'avouer,  les  luttes  de  la 
liberté  mourante  à  la  voix  de  Démosthènes ,  ont 
bien  un  autre  intérêt  que  cette  résignation  pas- 
sive d'un  peuple  d'Asie,  tremblant  sous  ses  mai- 
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très,  ttdéfendtt' pailla  f fiblln* <€fcrtHiennes  Mais 
si  fiat'iè  reparte  ^u'  -aHfcte'chJ  llïébdwé, -aux 
iïi»«rs*btàeilerd0  èét^ê  époque  ;  siiW  retoit' <en 
pensée  "te  massacre  d^/Fhessalofeiqwe5'éildotin*par 
îeimêftie  prince*  qui  l**a»P  vitre  À'frttoéfteV'pcut- 
cn  mécOfcnàîttifc  le  bienfait  de  'oefceMteftgieuse 
étequêwie  ?»  fit  même  ée  nos  jours;  rit  Ton  pense 
à  Jtëttfc *  préflent  décos  villes  d'Asie  'emoite  ha- 
bîtéts'*pttri(ké<  Grées,1  si  Ton  songe  que céfS' mas- 
sacres! odb  exterminations,  qu'interdisait rle«ebf is- 
liamtorievy*sott*  aujourd'hui  le  droit  commun 
<ktHlaJbba*tB  «pmeillét  et  recrutée  par  t^ïépe , 
combien  ne  doit-on  p*a  regretter  qu'il  fl^dit 
phtafta  Fhràenet  de  Cbrysostothe^pour^eman- 
«ktUi  tt  pdlkique  de*  rois'  Vumnisti e  d'Jntibcke, 
j^ur<ia*tétter  aii  Aom  de  Diai'  l'effusioir  du  sang 

ehfcétJkt'tt;,'pomt  apprendre  l'Évangile  à  'cens  ifui  le 
prêchent,  et  qui  ltonbtwkblié?  ■      m-.|.  ..!..,»;  »,i  :  ., 

iQiffpgpstottfB  eontiMfr'  pendant'  dit  'tftli&es 
«famsjumj  le»peup*e  quil  avait  'd^fentluV'Bes 
ewvtagiwfsom^e  oMr^le  plnsfortpletd^^dfca- 
tfo«ii#M^fe<  ;<<[&*<  non»:  ait  transmis*  ï&Hliqtiité 
cbféri««fmei;»Horntw  queiqnee  préjugés,' tw»  quel* 
que^dérii^ltiièénces  pour  les  préjugés  du  tërtips , 
on  ^vaît  partout  ûirbcati  génie ,  ubé  gvafndè  con- 
rtaiaiartf*  dli  cdeur>deyhomttw,  une  «chiiriDâ  vvai- 
ment  éwfk^éàiâfoéï  Ses  discour*  odtei**#é  tAi  îh- 
téWJt  particulier  pou»  noys  antres  nrtderffès,  'cu- 
rieux inveetîgârterirb  «tu  passée.  La  civilisa  tioii  chré- 

24 
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tienne  d'Orient,  cette  époque  sans  analogie  avec 
le  moyen  âge,  et  qui  joignait  à  la  naïveté  du  zèle 
religieux  un  haut  degré  d'élégance  sociale,  revit 
toute  entière  dans  les  pages  éloquentes  de  l'orateur 
d'Antioche. 

Nous  y  voyons  que  l'influence  chrétienne  n'avait 
en  rien  réformé  l'esclavage  domestique.  Il  n'était 
pas  extraordinaire  de  compter,  dans  une  opulente 
maison,  deux  ou  trois  mille  esclaves  destinés  à 
servir  toutes  les  fantaisies  du  luxe  le  plus  capri- 
cieux. On  les  traitait  souvent  avec  une  dureté  que 
blâmait  inutilement  la  chaire  chrétienne.  Une 
riche  matrone  * ,  irritée  contre  quelques  jeunes 
filles  esclaves,  les  faisait  attacher  k  sa  litière,  et 
battre  de  verges  sous  ses  yeux. 

Ces  gens-là  ne  s  eu  croyaient  pas  moins  chré- 
tiens, et  étaient  assidus  dans  les  églises;  mais 
ils  avaient  encore  une  crédulité  toute  payenne  pour 
les  augures  et  les  présages; à  la  moindre  maladie, 
ils  couraient  à  la  synagogue  ** ,  consultaient  des 
enchanteurs,  ou  portaient  des  amulettes,  parmi 
lesquelles  figuraient  des  médailles  d'Alexandre  ***, 
dont  la  gloire  était  restée  comme  un  talisman 
merveilleux  chez  les  Grecs  d'Asie. 

Il  était  même  permis  de  faire  servir  le  chris- 

s 

*  Ghrysostomi  Opeaa,  t.  XI,  pag.  112. 
"  Idem,  t.  I,  p.  682;  t.  II,  p.  244. 
'**  Idem,  t.  II,  p.  243. 
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tianisme  à  ces  superstitions  ;  on  portaitaussi  pour 
amulettes  des  feuillets  de  l'Evangile  ;  on  en  sus- 
pendait au  cou  des  petits  enfans.  Souvent,  à  leur 
naissance,  on  allumait  plusieurs  lampes  *  ,  aux- 
quelles on  donnait  des  noms  divers  ;  et  Ton  trans- 
portait à  l'enfant  le  nom  de  celle  qui  avait  été  le 
plus  long-temps  à  s'éteindre. 

Les  malades  se  fusaient  frotter  avec  l'huile**  des 
lampes  allumées  dans  les  lieux  saints  ;  on  espérait 
guérir  tous  les  maux  par  l'imposition  des  mains 
de  quelques  pieux  solitaires;  généralement  on 
croyait  à  la  magie.  Les  lois  de  Théodose  sont 
pleines  de  menaces  contre  ce  prétendu  crime  ;  et, 
vers  la  même  époque,  le  concile  de  Laodicée 
défendit  particulièrement  aux  ecclésiastiques  d'étu- 
dier l'astrologie ,  de  faire  des  enchantemens  et  des 
philtres.  Des  crimes  bizarres  se  mêlaient  aux  folies 
superstitieuses.  Dans  l'idée  que  les  âmes  de  ceux 
qui  mouraient  de  mort  violente  échappaient 
au  démon,  quelquefois  on  égorgeait  de  jeunes 
enfans. 

Une  superstition  plus  innocente  qui  se  conservait 
parmi  beaucoup  de  chrétiens,  c'était  la  pratique  de 
quelque  rite  païen,  le  culte  pour  quelque  grotte 


^» 


*  Ghrysostomi.  Opéra, t.  X  ,  p.  107. 

••  Idem ,  t.  XII ,  p.  373. 
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ou  quelque  bois  sacré* .  Ces  restes  d'idolâtrie  étaient 
beaucoup  plus  communs  parmi  les  chrétiens  des 
campagnes.  Chrysostome  se  plaint  **  que  les  ri- 
ches possesseurs  de  terres  aimaient  mieux,  bâtir 
des  granges  que  des  temples,  et  que  les  pauvres 
laboureurs  avaient  bien  des  stades  à  parcourir 
pour  trouver  une  église. 

Dans  les  grandes  villes,  comme  Àntioche ,  ledu- 
çatiou  des  enfans  était  fort  soignée.  Dès  l'âge  de 
cinq  ans ,  ils  suivant  les  écoles  publiques ,  où  Ton 
apprenait  à  lire ,  et  à  tracer  des  caractères  sur  la 
cire.  Ils  passaient  ensuite  aux  écoles  des  grammai- 
riens, ou  Von  étudiait  Homère,  et  les  autres  poètes 
grec*.  Au  delà  étaient  les  écoles  d'éloquence,  dont 
les  maîtres  conservaient  la  plupart  une  préfé- 
rence cachée  pour  l'ancien  culte,  qu'ils  confondaient 
avec  l'ancienne  littérature. 

Ce  n'était  guère  qu'à  la  sortie  de  ces  écoles, 
que  l'influence  de  la  nouvelle  religion  détendait 
sur  les  jeunes  gens.  Le  baptême,  presque  toujours 
tardif,  devenait  une  initiation  ;  le  culte  nouveau  les 
saisissait  dans  l'âge  de  l'enthousiasme  ;  les  {dus 
passionnés  fuyaient  au  désert  Ceux  qui  tenaient  le 
plus  au  monde  se  livraient  à  l'étude  du  droit 
civil  *** ,  qui  conduisait  encore  aux  premières  di- 


*  Chrysost.  Opéra,  t.  I,p.  727, 
"  Idem.%.  XI,  p.  746. 
m  Idem,  t.  IX,  p.  149. 
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jçmtés.  Un  très-petit  nombre  adoptait  la  profes- 
sion des  armes  *,  généralement  décréditée  par 
la  mollesse  du  temps  et  par  la  prédication  chré- 
tienne. 

Dans  la  vie  des  femmes ,  le  christianisme  avait 
encore  ajouté  à  la  sévère  discipline  de  l'antique 
gynécée.  Les  fêtes ,  les  processions  païennes  étaient 
interdites.  Une  jeune  fille,  même  entouréed'esclaves 
et  de  gardiens,  ne  sorta  it  que  bien  peu,  et  seulemen  t 
à  la  chute  du  jour  ;  elle  n'assistait  jamais  aux  specta- 
cles. Dans  les  églises,  et  les  basiliques  des  martyrs; 
les  femmes  étaient  séparées  par  des  barrières  **. 

Rien  n'égalait  cependant  le  luxe  et  la  mollesse 
de  quelques-unes  de  ces  femmes  d'Orient ,  élevées 
au  milieu  des  parfums  et  des  roses,  ornées  de 
toutes  les  parures  de  l'Inde,  et  des  tissus  précieux 
de  Biblos  et  de  Laodicée.  M  Es  sans  cesse  de  jeunes 
filles  s'arrachaient  à  ces  monotones  délices ,  pour 
adopter  la  vie  austère  et  l'humble  vêtement  des  reli- 
gieuses. L'éloquence  d'un  orateur  chrétien,  l'imam 
gination ,  l'enthousiasme  les  jetaient  dans  cette 
vie  nouvelle.  La  vanité  y  trouvait  encore  quelques 
attraits,  les  hommages  de  la  foule  ***,  une  place 
distinguée  dans  les  églises.  Les  orateurs  saeiijp 
du  temps  se  plaignaient  que  le  profane  désir  de 


*  Chrysost.  Opéra ,  t.  I ,  p^  84. 
*•  Idem,  t.  1,  p.  263. 
w  Idem ,  t.  II ,  p.  590. 
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plaire  se  conservait  trop  souvent  dans  cette  pro- 
fession sainte  ;  et  ils  nous  ont  même  appris  que , 
dans  cette  époque  de  ferveur ,  déjà  la  coquet- 
terie *  pouvait  dessiner  les  plis  d'une  robe  de 
bure ,  laisser  tomber  un  manteau ,  et  dévoiler  des 
grâces  que  Ion  cache.  Beaucoup  de  vierges  chré- 
tiennes ,  il  est  vrai ,  se  dévouaient  au  soin  des  ma- 
lades et  des  pauvres ,  s'exposaient  à  la  mort ,  et 
mouraient  des  vertus  sublimes  dans  un  sexe  fai- 
ble. Mais  il  était  un  abus ,  né  du  grand  nombre 
des  professions  religieuses ,  et  que  saint  Chrysos* 
tome  **  déplore  avec  une  vive    éloquence  :  de 
riches  célibataires    retiraient  souvent,  dans  leur 
maison ,  quelqu'une  de  ces  filles  consacrées  à  Dieu, 
sous  prétexte  de  les  protéger,  et  de  confier  à  des 
mains  si  pures  l'administration  domestique.  Et 
ces  vierges,  gardant  ltabit  plutôt  que  les  vertus  de 
leur  état ,  commandaient  à  des  foules  d'esclaves , 
subjuguaient  l'esprit  du  maître ,  et,  par  leur  con- 
duite ,  excitaient  les  railleries  des  Juifs  et  des  Gen- 
tils. Quelquefois  aussi  des  femmes ,  qui  s  étaient 
séparées  de  leur  mari,  sous  prétexte  de  continence, 
oubliaient  leurs  vœux ,  pour  aimer  librement  un 
homme  obscur ,  ou  un  esclave.    . 

La  chaire  chrétienne  retentissait  de  plaintes  et 


*  Sancti  Hieronymi  Opçra,  t.  I ,  p.  781 . 
**  Chrysostomi  Opéra,  t.  I,  p.  103,   in  eos  qui  subin- 
troductas  virgincs  domi  habent. 
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d'anathèmes  contré  ces  profanes  abus;  mais  en 
même  temps  elle  redisait,  comme  un  titre  de 
gloire  * ,  qu'il  y  avait  plus  de  femmes  consacrées 
à  Dieu  que  d'épouses  et  de  mères  ;  déplorable  suc- 
cès ,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  la  chute  de  la  société 
et  de  l'empire! 

Cependant  les  orateurs  chrétiens  recomman- 
daient aussi  le  mariage ,  surtout  dans  la  première 
jeunesse  ;  mais  l'avarice  et  l'ambition  des  pères  le 
retardaient  ordinairement  ;  et  dans  les  riches  famil- 
les, il  n'était  presque  toujours  qu'un  contrat,  une 
spéculation  d'intérêt ,  ans  que  souvent  les  deux 
époux  se  fussent  vus  l'un  l'autre ,  avant  leur 
union . 

Souvent,  du  reste,  cette  cérémonie  se  faisait 
sans  consécration  religieuse,  et  presque  avec  la 
licence  des  fêtes  nuptiales  du  paganisme.  Chry- 
sostome  lui-même  **  avoue  qu'il  craint  d'atta- 
quer cet  ancien  usage ,  dont  il  décrit  avec  dou- 
leur les  profanes  plaisirs.  Le  soir  du  jour  mar- 
qué pour  la  fête,  un  cortège  de  pantomimes ,  de 
danseurs  et  de  danseuses  se  rendait  à  la  maison 
de  la  jeune  épouse.  A  la  nuit,  elle  sortait  couverte 
d'un  voile,  et  montait  sur  un  char,  escortée  de 
femmes  et  de  jeunes  filles.  La  foule  bruyante  qui 
suivait ,  dans  l'ivresse  du  vin  et  de  la  joie ,  chan- 

*  Chrysostomt  Opéra ,  t.  IV,  p.  107. 

'"Idem,  t.  III,  p.  195;  t.  IV,  p.  540;  t.  X,  p.  104. 
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tait  des  vers,  encore  mêlés  de  souvenirs  mytholo- 
giques. 

On  se  mettait  aux  fenêtres,  la  nuit,  pour  voir 
passer  le  joyeux  cortège ,  précédé  de  flûtes  et  de 
cymbales.  Il  arrivait  ainsi  à  la  maison  de  l'époux  , 
qui,  la  tête  ornée  d'une  couronne,  recevait  la 
jeune  fille  des  mains  de  la  mère,  soulevait  son 
voile ,  et  disparaissait  avec  elle.  La  fête  continuait 
par  des  jeux»  des  danses  de  pantomimes;  et  les 
repas  se  renouvelaient  plusieurs  jours! 

La  jeune  fille ,  sortie  de  l'austère  gynécée  pour 
cette  fête  tumultueuse ,«  paraissait  d'abord  ti- 
mide et  tremblante;  mais  bientôt  elle  comman- 
dait avec  empire,  prodiguait  l'or,  et  souvent 
ruinait  son  époux  par  un  luxe  insensé.  L'ora- 
teur chrétien  a  décrit  ce  luxe,  que  ses  graves 
paroles  ne  pouvaient  corriger.  Il  se  plaint  que 
des  femmes  se  faisaient  conduire  à  *  l'église,  sur 
un  char  tout  brillant  de  dorure ,  traîné  par  quatre 
mules  blanches  richement  ornées ,  au  milieu  d'une 
escorte  d'eunuques  et  d'esclaves.  Ces  femmes 
étaient  vêtues  de  tuniques  d'or  et  de  soie ,  parées 
de  diamans ,  et  portaient  à  leurs  oreilles ,  dit  l'ora- 
teur ,  la  subsistance  de  mille  pauvres.  La  dévotion 
se  mêlait  encore  à  ce  faste  mondain ,  et  quelques- 
unes  des  robes  les  plus  précieuses  étaient  tissues  de 


*  Chrysostomi  Opéra  ,  t.  II ,  p.  527. 
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riches  dessins  *  qui  représentaient  des  scènes  de 
l'Évangile. 

Une  autre  mode  attaquée  par  l'orateur  chrétien , 
c'était  de  se  teindre  le  visage  de  nuances  diverses, 
pour  relever  l'éclat  des  yeux.  Chrysostome  re- 
garde cette  mode  comme  une  profanation  de  l'ou- 
vrage de  Dieu;  mais  il  recommande  aux  maris  * 
d'en  détourner  doucement  leurs  femmes,  en  leur 
disant  que  ces  fards  sont  inutiles,  et. même  nui- 
sent à  la  beauté  **. 

Quelquefois  la  parure  des  hommes  n'était  pas 
moins  recherchée  que  celle  des  femmes ,  et  Chry- 
sostome  s'indigne  ***  contre  ces  jeunes  chrétiens , 
dont  les  chaussures  étaient  brodées  d  or  et  de 
soie.  Il  décrit ,  avec  une  pieuse  douleur,  ces  palais 
disposés  pour  les  saisons  diverses,  ces  colônues,  ces 
portiques ,  ces  murailles  incrustées  de  marbre  et 
d'ivoire ,  ces  parquets  en  mosaïque,  ces  hautes  fenê- 
tres ornées  de  vitraux  de  diverses  couleurs ,  enfin 
ces  statues  de  marbre  et  d'airain  qui  rappelaient  les 
souvenirs  du  paganisme.  H-accuse,  par  mille  allu- 
sions, la  vie  de  ces  sybarites  chrétiens  d'Àntioche, 
la  profdsion  de  leur  table,  le  luxe  de  leurs  fêtes, 
leurs  lits  d'ivoire  ou  d'argent  massif  incrusté  d'or, 


m*. 


*  Asterii  homilia  in  diyitem  et  Lazarum. 
**  Chrysostomi  Opéra,  t.  VII,  pag*  354. 
w  Idem,  t.  VII,  p.  510. 
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les  vases  les  plus  vils  forgés  du  même  métal  * , 
leurs  bibliothèques,  où  des  rouleaux  du  parchemin 
le  plus  délié,  couverts  de  lettres  d'or,  reposaient, 
sans  être  lus,  dans  de  précieuses  cassettes. 

Que  faisait  l'orateur,  au  milieu  de  cette  Baby- 
lone  chrétienne,  enchantée  plutôt  que  corrigée  par 
ses  paroles ,  dans  ces  églises  où  l'on  applaudissait 
comme  au  théâtre,  et  d'où  l'on  sortait,  avant  la 
fin  de  la  Synaxe,  pour  courir  aux  jeux  du  Cirque? 
11  cherchait  surtout  u  faire  naître  la  charité  dans 
les  cœurs,  il  profitait  des  mœurs  douces  de  ce 
peuple  pour  lui  inspirer  la  pitié.  Il  était  l'apôtre 
de  l'aumône.  Nul  moraliste,  nul  orateur  de  la 
chaire  moderne  n'a  jamais  égalé  la  vivacité  per- 
suasive et  l'inépuisable  abondance,  que  Chrysos- 
tome  portait  dans  cette  exhortation.  Jamais  on  n'a 
su  mieux  recommander  à  l'homme  les  misères  de 
l'homme,  mieux  émouvoir  le  cœur,  pour  exciter  a 
ta  bienfaisance  et  à  la  vertu.  Déjà,  dans  la  société 
chrétienne,  mille  prétextes  hypocrites  glaçaient  la 
charité,  au  nom  même  de  la  foi.  U  faut  voir  comme 
le  vertueux  orateur  s'élève  au-dessus  de  ce  christia- 
nisme pharisaïque,  pour  accueillir  également  toutes 
les  souffrances. 

«  Un  homme  charitable  ** ,  dit-il ,  est  comme 
»  un  port  ouvert  aux  infortunés;  il  doit  tous  les 


•  Chrysostorai  Opéra,  t.  VIII,  p.  188. 
"  Clirysostomi  Opéra,  t.  V ,  p.  51 . 
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»  accueillir.  Le  rivage  reçoit  également  tous  les 
»  naufragés,  il  les  sauve  de  la  tempête,  bons  ou 
»  méchans,  quel  que  soient  leurs  fautes  ou  leur 
»  péril.  Vous  devez  faire  de  même  pour  ces  nau- 
»  fragés  de  la  fortune ,  qui ,  sur  terre ,  sont  battus 
»  par  le  malheur.  Sans  les  juger  avec  rigueur,  ni 
»  rechercher  exactement  leur  vie,  occupez-vous 
»  de  soulager  leur  affliction.  Pourquoi  vous  don- 
»  ner  les  soins  d'une  surveillance  inutile  ?  Dieu 
»  vous  en  décharge.  H  ne  vous  commande  que  la 
»  charité.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  juge 
»  et  un  chrétien  qui  fait   l'aumône.   L'aumône 
»  même  n'a  pris  son  nom  que  de  la  pitié  qui  nous 
»  l'inspire.   C'est  à  quoi  saint  Paul  nous  invite 
»  quand  il  a  dit  :  Ne  vous  lassez  point  de  faire  du 
»  bien  à  tout  le  monde.  Certes,  si  nous  exami- 
»  nons ,  avec  tant  de  scrupule  et  de  sévérité,  les 
»  personnes  indignes  de  nos  secours,  nous  n'en 
»  trouverons  jamais  assez  qui  les  méritent;  mais 
»  si  nous  distribuons  nos  offrandes  à  tous,  même 
»  aux  indignes,  nous  verrons  aussi  venir  à  nous 
»  ceux  xjui  les  méritent  le  plus ,  comme  l'éprouva 
»  jadis  Abraham,  qui,  n'examinant  pas,  avec  un 
»  coin  trop  sévère,  quels  hôtes  se  présentaient 
»  sur  le  seuil  de  sa  tente,  fut  assez  heureux  pour 
»  y  recevoir  les  anges  même  du  ciel. 

»  Imitons  ce  saint  patriarche  :  ne  faisons  pas 
»  d  enquête  sur  le  malheur.  La  souffrance  du  pau- 
»  vre  suffit  à  elle  seule  pour  lui  donner  droit  à  nos 
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»  bienfaits.  Lorsqu'un  homme  s'offre  à  noua  avec 
»  la  recommandation  du  malheur,  ne  demandons 
»  rien  davantage.  En  l'assistant,  c'est  sa  nature 
»  d'homme,  et  non  le  mérite  de  ses  actions  ou  de 
»  sa  foi  que  nous  honorons  ;  c'est  sa  misère,  et  non 
»  sa  vertu  qui  nous  touche,  afin  d'attirer  sur  nous- 
»  mêmes  la  miséricorde  de  Dieu.  Car  si  nous  vou- 
»  Ions,  au  contraire,  discuter  rigoureusement  les 
»  droits  de  ceux  qui  ont  Dieu  pour  maître ,  aussi- 
»  bien  que  nous  >  il  fera  la  même  chose  à  notre 
»  égard  :  si  nous  leur  faisons  rendre  compte  de 
»  leur  vie  ,  ils  nous  demandera  compte  de  la 
»  nôtre;  car  l'Évangile  a  dit  :  Vous  serez,  jugés , 
»  comme  vous  aurez  jugé  les  autres.  » 

L'éloquent  prêtre  d'Antioche  voulait  passer  sa 
vie  au  milieu  de  ce  peuple  ingénieux ,  où  cent  mille 
auditeurs  admiraient  ses  paroles.  Mais  féclat  de 
son  génie  avait  attiré  sur  lui  les  regards  de  tout 
l'empire.  Le  siège  patriarcal  de  Constantinople 
semblait  la  place  désignée  pour  le  plus  grand  ora- 
teur du  christianisme. 

Cette  dignité  ne  fut  vacante  qu'après  la  mort  de 
Théodose ,  en  397 ,  sous  le  règne  de  ses  deux  fils, 
qui  s'étaient  partagé  le  monde  romain.  Arcadius, 
ou  plutôt  l'eunuque  Eutrope ,  songea  d'abord  à 
Chrysostome;  et  ce  fut  la  seule  chose  agréable  au 
peuple,  qu'il  eût  faite,  pendant  la  durée  deson  pou- 
voir. Chrysostome,  dont  les  humbles  refus  étaient 
à  craindre ,  fut  attiré  dans  une  conférence ,  et  re- 
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mis  presque  de  force  à  un  grand  eunuque  et  k  un 
général,  qui  le  conduisirent  k  Constantinople. 

Un  concile  d  evêques ,  assemblé  dans  cette  ville, 
célébra  son  ordination  ;  mais  tant  d'honneurs  ne 
firent  que  porter  à  l'excès  la  jalousie  sacerdotale. 
De  nombreux  compétiteurs  avaient  brigué  cette 
dignité,  par  des  sollicitations  et  des  présens*  Les 
évêques ,  qui  ne  pouvaient  y  parvenir,  voulaient  du 
moins  quelle  fût  remplie  par  un  choix  moins 
éclatant* 

La  cour  voluptueuse  et  corrompue  redoutait  un 
censeur.  L'ambitieux  Eutrope  s'aperçut  bientôt 
que  le  pieux  évéque  ne  voudrait  pas  être  sa  créa- 
ture. Le  peuple  seul ,  ce  peuple ,  qui  n'avait  plus 
m  liberté  ni  gloire,  qui  voyait  ses  campagnes 
envahies  par  les  Barbares,  se  tournait  avec  une 
sorte  d'idolâtrie  vers  cet  homme  dont  k  renommée 
remplissait  tout  l'Orient. 

À  Constantinople ,  Chrysoslome  retrouvant  les 
vices  de  l'Asie,  augmentés  encore  par  la  présence 
d'une  cour  efféminée.  Le  faible  successeur  de  Théo- 
dose n'avait  de  lui  que  le  goût  d'une  vaine  magni- 
ficence ;  c'est  dans  les  sermons  du  vertueux  pontife 
que  Ton  retrouve  la  plus  curieuse  description  de 
ce  luxe  oriental, 

Arcadius  ne  paraissait  en  public ,  qu'au  mi- 
lieu d'un  cortège  de  gardes  revêtus  d'habits 
magnifiques,  portant  des  boucliers  et  des  lances 
dorées.    Il  était   sur   un   char  attelé  de    mules 
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blanches ,  et  tout  incrusté  de  lames  d'or  et  de 
pierreries.  11  portait  de  riches  bracelets ,  des  bou- 
cles d'oreilles  *  du  plus  grand  prix,  un  diadème  orné 
de  diamans:  sa  robe  en  était  couverte,  sa  chaus- 
sure même  était  d'une  singulière  magnificence;  et 
tout  cet  étalage  faisait  de  loin  l'admiration  de  la 
foule  repoussée  par  les  soldats.  Les  salles,  les 
escaliers,  les  cours  du  palais  étaient  sablés  de 
poudre  d'or.  C'était  là  que  se  rendaient  chaque 
jour  les  grands  de  l'empire,  qui  venaient  ram- 
per devant  quelque  eunuque  favori. 

Ces  jeux  du  Cirque ,  si  chers  à  la  ville  d'An* 
tioche ,  excitaient  dans  Constantinople  encore 
plus  d'engouement  et  de  fureur.  Les  plus  ri- 
ches citoyens  y  perdaient  souvent  leur  fortune; 
la  foule  y  consumait  son  temps.  Mais  un  spec- 
tacle plus  séduisant  encore  ,  c'était  des  comé- 
dies ornées  de  danses  et  de  chants ,  où  de  jeunes 
femmes  paraissaient  sur  la  scène  à  visage  décou- 
vert. Constantinople  était  folle  de  ces  spectacles, 
que  les  anciennes  mœurs  du  paganisme  n'auraient 
pas  soufferts. 

Chrysostome  réprima  d'abord  la  licence  hypo- 
critedes  prêtres  **,  qui  gardaient  dans  leurs  maisons 
des  religieuses,  sous  le  nom  de  sœurs  adoptives, 
fréquentaient  les  tables  sensuelles  des  grands  et 

*  Chry.  Opéra,  t.  I,  p.  262 j  t.  II,  p.  545 j  t.XI,  p.  69. 
*♦  Idem,  1. 1,  p.  117. 
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convoitaient  les  richesses  des  veuves.  U  cen- 
surait  amèrement  tous  ces  vices.  U  attaquait 
la  mollesse  des  grands ,  l'oisiveté  du  peuple; 
mais  cet  apostolat  chrétien  ne  corrigeait  pas  le 
vice  de  l'empire.  Pendant  qu  Arcadius  faisait  des 
lois  pour  détruire  quelques  restes  de  l'ancien  po- 
lythéisme, pendant  que  Chrysostome  envoyait 
des  missions  chez  les  peuples  barbares,  Âlaric 
ravageait  la  Grèce ,  et  Gainas ,  général  goth  atta- 
ché au  service  de  l'empire ,  faisait  trembler  Arca- 
dius ,  et  le  forçait  d  exiler  son  ministre  Eutrope. 

Ce  fut  un  grand  jour,  que  celui  où  l'insolent  mi- 
nistre proscrit  par  son  maître,  poursuivi  par  le 
peuple ,  vint  chercher  un  asile  dans  Sainte-Sophie , 
h  1  abri  de  la  chaire  pontificale.  Nous  ne  reprodui- 
rons pas  le  discours  trop  connu  que  prononça 
Ghrysostome,  pour  apaiser  la  colère  du  peuple,  et 
défendre  le  réfugié  de  l'Eglise  chrétienne;  mais 
on  sent  assez  combien  ces  terribles  disgrâces  prê- 
taient d'autorité  à  1  éloquence  chrétienne,  combien 
cette  parole  :  «  vanité  des  vanités,  et  tout  n  est  que 
vanité  »  ,  retentissait  avec  force  devant  le  favori 
déchu ,  tremblant  au  pied  de  la  chaire  qui  le  pro- 
tégeait, et  sauvé  de  la  colère  du  peuple  par  la 
voix  du  pontife. 

Ces  drames  de  l'Église  chrétienne  attestaient  la 
misère  du  pouvoir  impérial,  mais  fanaient  res- 
sortir la  grandeur  et  la  puissance  du  culte.  Peu 
de  temps  après,  Chrysostome  fut  envoyé  en  am- 
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bassade  auprès  de  Gainas  qui,  plus  ankné  que 
satisfait  par  la  mort  d'Eutropo,  demandait  les 
tête?  des  autres  grands  officiers  de  l'empire. 

Telle  était  la  dégradation  de  la  cour  de  Byzance, 
que  les  victimes  furent  conduites  au  camp   du 
Barbare;  mais  Chrysostome  les  protégeait  par  ses 
paroles.  Gainas,  comme  la  plupart  des  Goths, 
s'était  avisé  d  être  arien  ;  et  il  n'avait  pris  de  cette 
religion  que  la  haine  contre  le  parti  contraire.  Il 
céda  cependant;  et  Chrysostome,  de  retour  à  Con- 
stantinoplc,  prononça,  devant  le  peuple,  cesparoles 
qui  donnent  une  idée  singulière  du  règne  d'Area- 
dius  :  «  Je  suis  le  père  commun  de  tous,  et  je  dois 
»  penser,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  debout, 
»  mais  encore  à  ceux,  qui  sont  tombés  ;  c  est  pour 
»  cek  que  je  me  suis  quelque  temps  éloigné  de 
»  vous,  faisant  des  voyages,  usant  de  conseils  et  de 
»  prières  pour  sauver  de  la  mort  les  principaux  de 
»  Fempire.  »  Puis  il  se  livrait  k  de  pieuses  réflexions 
sur  la  fragilité  des  grandeurs  et  le  néant  de  la  vie. 

Un  chef  des  Huns  vainquit  Gainas;  et  Constan- 
tinople  se  trouva  délivrée  par  le  conflit  des  deux 
Barbares.  Elle  reprit  6es  jeux  du  cirque  et  ses  que- 
relles religieuses  ;  car  on  s'occupait  sans  cesse  de 
ce  qu'on  appelait  la  paix  de  l'Église ,  et  fort  peu 
du  salutde  l'empire.  Quelques  solitaires  d  Egypte , 
chassés  paç  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie , 
intéressaient  plus  l'empereur  et  sa  suite,  que  ne  le 
faisaient  la  Grèce  et  laThrace,  désolées  par  les  Bar- 
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bares.  Tout,  dans  cette  cour,  n était  qu'intrigue, 
hypocrisie ,  frivolité. 

Une  ligue  se  forma  pour  perdre  Ghrysostome. 
On  y  comptait  des  prêtres  jaloux ,  des  courtisans , 
de  riches  matrones  offensées  par  les  censures  de 
l'orateur,  enfin,  l'impératrice .Eudoxie  et  peut- 
être  l'empereur.  Un  concile  fut  convoqué  pour 
servir  leur  vengeance.  Théophile  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  le  dominait  par  ses  intrigues  et  sa 
haine  furieuse.  Plusieurs  évoques,  admirateurs 
du  génie  de  Ghrysostome,  ne  voulaient  pas  se 
séparer  de  sa  cause ,  et  refusaient  d'assister  au 
concile.  Cependant ,  Ghrysostome  parlait  dans 
les  chaires  de  Constantinople  avec  une  véhé- 
mence nouvelle.  «  Que  puis-je  craindre?»  disait 
il;  a  serait-ce  la  mort?  Mais  vous  savez  que 
»  Dieu  est  ma  vie ,  et  que  je  gagnerais  à  mourir. 
»  Serait-ce  l'exil  ?  Mais  la  terre,  dans  toute  son 
»  étendue ,  est  au  Seigneur.  Serait-ce  la  perte  des 
»  biens  ?  Mais  nous  n'avons  rien  apporté  dans  ce 
»  monde,  et  nous  n'en  remporterons  rien.  Ainsi 
»  toutes  les  terreurs  du  monde  sont  méprisables  à 
»  mes  yeux,  et  je  me  ris  de  tous  les  avantages 
»  que  les  autres  hommes  souhaitent  avec  pas- 
»  sion.  »  Puis  il  ajoutait:  «  Mais  vous  savez,  mes 
»  amis ,  la  véritable  cause  de  ma  perte  ;  c'est  que 
)>  je  n'ai  point  tendu  ma  demeure  de  riches  tapis- 
»  séries  ;  c'est  que  je  n'ai  point  revêtu  des  habits 
»  d'or  et  de  soie  ;  c'est  que  je  n'ai  point  flatté  la 
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»  mollesse  et  la  sensualité  de  certaines  gens.  II 
»  reste  encore  quelque  chose  de  la  race  de  Jézabe), 
»  et  la  grâce  combat  encore  pour  Elie.  Hérodiade 
»  demande  encore  use  fois  la  tête  de  Jean,  et  c'est 
»  pour  cela  qu'elle  danse.  »  Ces  éloquentes  in- 
vectives parurent .  désigner  l'impératrice  *  Eu- 
doxie. 

Les  ennemis  de  Chrysostome,  qui- siégeaient  au 
concile,  s'armèrent  de  cette  faute  ou  decetteca- 
lomnie  ,  et  après  avoir  solennellement  prononcé 
la  déposition  du  patriarche,  pour  quelques  pré- 
tendus griefs  de  discipline  ecclésiastique,  ils  de- 
mandèrent à  l'empereur  de  le'bannir  pour  crime 
de  lèse-majesté. 

Chrysostome  fut  enlevé  de  nuit,  et  jeté  sur  un 
navire ,  au  milieu  des  plaintes  '  et  des  réclama- 
tions de  tout  le  peuple;  car  ce  peuple ,  dans  son 
abaissement,  s'était  attaché  à  ce  grand  homme 
comme  à  un  défenseur.  Il  aimait  sa'  vie  austère  et 
simple ,  ses  censures  égales  pour  les  grands  et  les 
petits.  En  le  perdant,  il  se  sentait  privé  d'un  ap- 
pui ,  et  se  croyait  tombé  au-dessous  même  de  son 
esclavage  ordinaire.  Les  imaginations,  échauffées 
par  ces  regrets,  fermentèrent  avec  l'ardeur  supersti- 
tieuse de  cette  époque.  Un  tremblement  de  terre , 


*  Les  paroles  mêmes  de  Chrysostome ,  lit  «JoÇu*  Àrpipt, 
furent  accusées  d'offrir  un  jeu  de  mots  insultant. 
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qui  fut  ressenti  dans  Gonstantinople ,  parut  un 
signe  de  la  colère  de  Dieu. 

Les  ennemis  de  la  cour ,  les  mécontens ,  les 
orthodoxes»  poussèrent  des  cris  de  douleur  et  d'ef- 
froi. Le  faible  Ârcadius  fut  effrayé,  et  l'impéra- 
trice Eudoxie ,  troublée  du  tremblement  de  terre 
et  de  la  haine  du  peuple  ,  pressa  vivement  le 
retour  de  celui  quelle  avait  fait  bannir.  On  fit 
partir,  pour  le  rappeler,  plusieurs  députa tions 
successives;  Rome  menacée  n'avait  pas  envoyé 
plus  d'ambassadeurs  à  Coriolan. 

Théophile  et  les  évéques  de  son  parti  prirent 
la  fuite.  Le  Bosphore  se  couvrit  de  vaisseaux  qui 
s'avançaient  pour  recevoir  Chrysostome.  Des  cier- 
ges allumés,  des  chants  populaires  célébraient  son 
retour.  En  reparaissant,  il  refus  ad  abord  de  repren- 
dre les  honneurs  de  lepiscopat,  et  voulut  s'arrêter 
dans  un  faubourg  de  Constantinople.  Mais  l'en thoil- 
$iasme  du  peuple,  et  ses  murmures  contre  l'empereur 
et  l'impératrice,  forcèrent  Chrysostome  de  remon- 
ter dans  cette  chaire  que  son  génie  rendait  si 
puissante.  Ses  premières  paroles  furent  une  es- 
pèce d'allégorie  sur  son  retour ,  comparé  à  la  dé- 
livrance de  Sara ,  tombée  dans  les  mains  de  Pha- 
raon. Mais,  tout  en  accusant  le  patriarche  d'Alexan- 
drie et  ses  autres  ennemis,  il  donnait  un  gage  de 
paix  à  l'impératrice  Eudoxie ,  qu'il  nommait  la 
mère  des  églises  ,  la  protectrice  des  saints ,  et  le 

soutien  des  pauvres. 

25. 
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Cette  réconciliation  toutefois  était  de  difficile 
durée.  Eudoxie  ne  pouvait  oublier  sa  haine  et  sa 
défaite.  Les  courtisans ,  les  dames  du  palais  exci- 
taient sa  colère.  On  avait  préparé ,  pour  consoler 
l'orgueil  de  la  princesse ,  une  fête  à  demi  profane  ; 
c'était  la  dédicace  d'une  statue  d'argent ,  élevée  en 
son  honneur,  sur  la  place  publique,  entre  le  sénat 
et  l'église  de  Sainte-Sophie.  Des  chants,  dés  danses 
célébraient  cette  espèce  de  consécration. 

Chrysostome ,  dans  une  de  ses  homélies,  blâma 
vivement  ces  jeux  qu'il  accusait  d'idolâtrie.  Eu- 
doxie ,  offensée ,  reprit  toute  sa  colère.  Chrysos- 
tome  n'avait  pas  fait  encore  annuler  les  actes 
du  concile  qui  l'avait  condamné;  il  siégeait 
sans  être  absous.  Cette  irrégularité  ,  défendue 
par  un- concile  d'Antioche ,  fut  une  arme  nouvelle 
pour  ses  ennemis.  Bans  cette  espérance ,  les  evê- 
qnes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  sont  convoqués 
une  seconde  fois  à  Constautinople.  Théophile, 
sans  oser  y  reparaître  ,  animait  cette  intrigue 
épiscopale. 

Pendantque  le  nouveau  concile  délibérait,  Chry- 
soslome  parlait  dans  Sainte-Sophie,  et  son  élo- 
quence balançait  tout  le  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Quarante  évèques  s'étaient  déclarés  pour  sa  cause; 
les  autres,  plus  nombreux,  pressaient  l'empereur  de 
le  bannir  avant  la  fête  de  Pâques  ;  car  on  crai- 
gnait que,  dans  ce  grand  jour  ,  il  ne  parût  trop 
inviolable. 
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La  veille  de  la  fête ,  Chrysostome  reçut  l'or- 
dre de  quitter  son  église  ;  mais  on  ne  pouvait  lui 
enlever  la  confiance  du  peuple ,  qui ,  désertant  alors 
les  églises,  alla  tenir  l'assemblée  chrétienne  dans  les 
bains  publics  bâtis  par  Constantin.  La  cour,  aussi 
cruelle  que  faible ,  envoya  des  troupes  de  la  garde 
gothique  pour  disperser  cette  foule.  Le  sang  coula 
près  de  l'autel  ;  et  des  femmes  * ,  demi-nues  pour 
recevoir  le  baptême,  selon  Tus  âge  du  temps,  furent 
outragées  par  les  soldats. 

Enfin  l'empereur  prononça  l'exil  de  Chrysos- 
tome. Il  fut  conduit  d'abord  à  Nicée ,  et ,  de  là , 
dans  une  petite  ville  d'Arménie ,  séjour  affreux , 
entouré  de  peuplades  barbares.  Persécuté,  sur 
la  route ,  par  des  moines  et  par  un  évêque  de 
Césarée,  il  fut  secouru  par  la  veuve  du  minis- 
tre Rufin ,  mis  à  mort  quelques  années  aupa- 
ravant. 

Du  fond  de  son  exil,*il  ne  cessa  d'être  en  in- 
telligence avec  les  évêques  qui  avaient  défendu 
sa  cause ,  et  avec  SÊlix  qui  se  déclarèrent  pour 
lui  dans  l'Occident.  H  consolait  ses  amis  de  Cons- 
tantinople;  il  écrivait  à  levêque  de  Rome  pour 
invoquer  sa  communion.  Des  femmes  riches  ve- 
naient de  Constant!  nople,  sous  mille  déguisemens, 
pour  le  consoler  et  le  servir.  Des  évêques  de  toutes 
les  provinces  d'Occident  lui  faisaient  passer  des 

*  Chrysostomi  Opéra ,  t.  V. 
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secours.  On*  ne  concevrait  pas  la  vie  singulière 
de  ce  temps  ,  si  on  ne  lisait  les  lettres  que  Chry- 
sostbme  r  exilé  près  du  mont  Taurus ,  envoyait 
sur  tous  les  points  du  monde.  L'empire  était  dis- 
sous ;  mais  la  société  chrétienne  plus  puissante  , 
malgré  tant  de  divisions ,  communiquait  de  toutes 
parts. 

Cependant,  la  cour  d'Àrcadius,  qui  persécutait 
les  partisans  de  Chrysostome,  sous  le  nom  de 
JoanniteSy  s'offensa  du  pouvoir  que  cet  illustre 
banni  conservait  dans  l'Orient.  On  voulut  le  chan- 
ger d  exil ,  et  le  reléguer  dans  un  lieu  plus  lointain 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  La  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  conduisirent  aggrava  ou  peut-être  ne 
fit  qu'exécuter  les  ordres  de  la  cour  de  Bysance. 
Forcé  de  faire  de  longues  marches ,  tête  nue ,  à 
l'ardeur  du  soleil ,  insulté  par  ses  gardes ,  le  vieil- 
lard, déjà  consumé  de  veilles  et  d'austérités  , 
n'acheva  point  ce  pénible  voyage.  Il  expira  près 
de  Comane,  bourgade  du  Pont. 

Cette  vie  de  Chrysostomefte  liait  à  l'histoire  de 
son  éloquence.  La  fermeté  du  martyr  explique  le 
génie  de  l'orateur.  Ces  études  grecques  dans  l'école 
de  Libanius,  cette  piété  pour  sa  mère,  cette  fuite 
au  désert ,  cette  douce  autorité  sur  le  peuple  spi- 
rituel et  léger  d'Antioche ,  ces  combats  parmi  les 
intrigues  de  Constantinople ,  ce  courage  dans  un 
long  exil,  répondent,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les 
caractères  que  prend  son  éloquence ,  tour  k  tour 
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ingénieuse  et   tendre,   élégante,  austère   et  su- 
blime. 

Nul  homme  n'a  mieux  rempli  ce  ministère  de 
la  parole  qu'avait  suscité  l'Evangile.  Il  est  le  plus 
beau  génie  de  la  société  nouvelle,  entée  sur  l'an- 
cien monde.  H  est ,  par  excellence ,  le  Grec  devenu 
chrétien.  Réformateur  austère ,  sous  ses  paroles 
mélodieuses  et  vives,  on  sent  toujours  l'imagination 
qui,  dans  la  Grèce,  avait  inspiré  tant  de  fables 
charmantes.  U  a  rejeté- bien  loin  les  dieux  d'Ho- 
mère et  les  génies  de  Pythagore  et  de  Platon  ; 
mais  dans  son  idiome  tout  poétique,  il  représente 
l'aumône  nous  introduisant  sans  peine  dans  les 
cieux ,    et   accueillie  par  le  chœur   des  anges  , 
comme  une  reine  que  les  gardes  reconnaissent  à 
son  cortège,  et  devant  laquelle  ils  se  pressent  d'ou- 
vrir les  portes  de  la  ville.  Ce  polythéisme  de  lan- 
gage ravissait  les  Chrétiens  néophytes  de  l'Orient  ; 
et  la  sublime  morale  de  l'orateur  venait  à  eux, 
parée  de  poésie. 

Ces  peuples  étaient  plus  sensibles  que  rai- 
sonnables ;  et  la  société ,  d'ailleurs ,  ne  peut 
jamais  vieillir  assez ,  pour  que  l'imagination  n'y 
garde  pas  une  grande  puissance.  Peut-être  même 
ce  pouvoir  augmente  dans  les  jours  de  décré- 
pitude sociale.  Et  comment  ne  paraîtrait- il 
pas  invincible,  lorsqu'il  se  mêle,  comme  dans 
Chrysostome,  à  tous  les  sentimens  profonds 
du  cœur  humain,  la  pitié,  la  justice,  le  sacriûcc 
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de  soi-même  au  devoir  ?  Quelle  n'est  pas  surtout 
la  puissance  de  cette  foi  intime ,  de  cette  candeur 
enthousiaste ,  qui  fait  du  génie  même  un  instru- 
ment involontaire  ! 

L'éloquence  de  Chysostome  a  sans  doute ,  pour 
des  modernes,  une  sorte  de  diffusion  asiatique. 
Les  grandes  images  empruntées  à  la  nature  y  re- 
viennent souvent.  Son  style  est  plus  éclatant  que 
varié  ;  c  est  la  splendeur  de  cette  lumière  éblouis- 
sante, et  toujours  égale ,  qui  brille  sur  les  campagnes 
de  la  Syrie.  Toutefois  en  lisant  ses  ouvrages ,  on 
ne  peut  se  croire  si  près  de  la  barbarie  du  moyen 
âge.  On  se  dit:  la  société  va-t-elle  renaître  sousun 
culte  nouveau ,  et  remonter  vers  une  époque  supé- 
rieure à  l'antiquité,  sans  lui  ressembler  ?  Le  génie 
d'un  grand  homme  vous  a  fait  cette  illusion.  Vous 
regardez  encore ,  et  vous  voyez  tomber  l'empire 
démantelé  de  toutes  parts. 
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SYNÉSIUS. 

Un  caractère  remarquable  de  cette  époque  en- 
vironnée de  si  près  par  la  barbarie ,  c'est  que  les 
génies  suscités  par  le  christianisme  se  produisaient 
à  la  fois  sur  tous  les  points  du  monde  romain. 
Cet  idéalisme  qui  remplaçait  la  mythologie ,  et 
dont  Grégoire  de  Nazianze  offrit  de  si  beaux 
modèles  dans  ses  vers ,  ne  se  montre  pas  avec  un 
éclat  moins  original  dans  les  hymnes  de  Synésius , 
évêque  de  Ptolémaïs  et  contemporain  de  Chry- 
sostome.  Ses  ouvrages  sont  un  monument  curieux 
de  la  civilisation  qui  régnait  encore  au  quatrième 
siècle  dans  la  Cyrénaïque,  contrée  de  l'Afrique 
méridionale ,  anciennement  colonisée  par  des  Spar- 
tiates, quelque  temps  rivale  de  Garthage ,  tombée 
dans  la  suite  sous  la  domination  des  Ptolomées 
d'Egypte,  et  léguée  par  l'un  d'eux  en  héritage 
aux  Romains ,  qui  d'abord  la  déclarèrent  libre ,  et 
ne  tardèrent  pas  à  la  soumettre  au  préteur  de 
l'île  de  Crète. 

Cette  fertile  région  que  Pindare ,  dans  ses  vers , 
a  nommée  le  jardin  de  Venus,  et  qui  fit  long- 
temps une  partie  du  commerce  de  l'Orient,  avait 
perdu  beaucoup  de  sa  splendeur.  Je  pleure  ,  di- 
sait Synésius ,  sur  cette  terre  illustre  de  Cyrène> 
qu'ont  habitée  les  Carnéade  et  les  Aristippe.  La 
capitale  même  était  dépeuplée  et  presque  en  ruine  ; 
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mais  on  comptait  encore,  dans  la  province,  quatre 
grandes  villes,  Bérénice ,  Arsinoé,  Àpollonie  et 
Ptolémaïs. 

Ce  futlà  que,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
naquit  Synésius  d'une  famille  riche  et  illustre.  U 
ne  fut  pas ,  comme  la  plupart  des  orateurs  chrétiens 
de  son  temps ,  préparé  h  l'enthousiasme  par  la 
solitude  et  les  pratiques  austères.  Quoique  le  chris- 
tianisme se  fût  depuis  long-temps  répandu  dans  la 
Cyrénaïque  ,  Synésius  ne  reçut  d'abord  que  1  édu- 
cation philosophique.  11  alla  dans  Alexandrie  écou- 
ter les  leçons  de  la  célèbre  Hypatie  qui,  belle, 
éloquente,  vertueuse,  enseignant  à  ses  auditeurs 
charmés  les  vérités  de  la  géométrie ,  semblait  une 
Muse  plus  sévère ,  suscitée  pour  la  défense  du  pa- 
ganisme. 

Après  les  écoles  d'Alexandrie ,  Synésius  visita 
celles  d'Athènes ,  cherchant  la  sagesse  que  se  dis- 
putaient les  partis  et  les  sectes  philosophiques  ou 
religieuses.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  continua 
les  mêmes  études.  Ses  concitoyens.,  accablés  de 
maux  par  V administration  de  l'empire  et  les  in- 
vasions des  Barbares ,  le  députèrent  à  la  cour  d'Ar- 
cadius,  vers  l'époque  où  Chrysostome  venait  d'en 
être  banni.  Synésius  prononça,  devant  le  faible  em- 
pereur, un  discours  sur  les  devoirs  de  la  royauté, 
monument  d'une  philosophie  libre  et  pure.  11 
ne  craint  pas  d'y  censurer  le  luxe  de  la  cour  de  By- 
sance,  et  la  honteuse  lâcheté    qui  faisait  confier 
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les  dignités  du  palais  et  de  l'armée  à  des  étran- 
gers, à  des  chefs  d'origine  barbare.  C'étaient 
d'autres  réprimandes  que  celles  de  la  chaire 
chrétienne.  Elles  pouvoient  être  plus  utiles  au 
peuple  y  en  réveillant  le  patriotisme  et  le  courage. 

Synésius  était  marié,  possesseur  de  vastes  do- 
maines, souvent  occupé  de  fêtes  et  de  plaisirs.  La 
chasse  et  les  travaux  des  champs  ne  lui  prenaient 
pas  moins  de  temps  que  la  philosophie  de  Platon. 
*  Mes  doigts,  »  dit-il  lui-même  ,  «  sont  moins 
y>  occupés  à  tenir  la  plume  qu'à  manier  les  dards 
»  et  les  bêches.  >* 

Dans  ce  loisir ,  la  fortune  et  la  réputation  de 
Synésius  devaient  attirer  sur  lui  les  regarda  de 
l'Eglise  chrétienne ,  toujours  animée  du  prosé- 
lytisme qui  lui  avait  soumis  l'empire  romain. 
Synésius  était  trop  éclairé,  peut-être  trop  mon-* 
dain ,  pour  partager  les  rêveries  de  quelques-uns 
de  ces  Platoniciens ,  qui ,  dans  Alexandrie  et  dans 
Athènes  >  croyaient  perpétuer  le  paganisme ,  en  le 
transformant ,  par  un  mélange  bizarre  d'abstrac- 
tions et  d'illuminisme.  Mais  il  tenait  fortement 
à  quelques  idées  métaphysiques  peu  d'accord  avec 
la  théologie  chrétienne.  En  croyant  à  l'immorta- 
lité de  Pâme ,  il  ne  pouvait  admettre  l'éternité  des 
peines.  Il  adoptait  les  idées  pures  des  chrétiens 
sur  l'essence  divine;  mais  il  blâmait  ou  dédaignait 
leurs  querelles  sur  les  dogmes  sacrés  de  leur 
foi  ;  et,  dans  le  calme  de  sa  raison  et  de  son  heu- 


396  DE    LÉLOQUENCE    CHRÉTIENNE 

reuse  vie,  on  ne  pouvait  espérer  qu'il  se  préci- 
pitât vers  les  autels  d'un  culte  triomphant,  avec 
cette  ardeur ,  qui  jadis  attirait  tant  de  néophytes 
vers  des  autels  entourés  de  persécution  et  de 
mystères.  La  simple  initiation  chrétienne ,  qui , 
dans  les  premiers  siècles,  était  un  attrait  assez 
puissant  pour  l'enthousiasme  et  la  curiosité ,  ne 
suffisait  plus ,  maintenant  que  le  pouvoir  et  la 
foule  étaient  passés  du  côté  du  christianisme.  Se 
convertir ,  c'était  ressembler  à  tout  le  monde  ;  et 
par  cela  même ,  il  y  avait  une  sorte  de  séduc- 
tion dans  l'indépendance  de  l'esprit  philosophique 
qui,  dégagé  des  anciennes  fables  sans  appartenir 
entièrement  à  la  loi  nouvelle ,  se  faisait  à  lui-même 
son  culte  et  sa  foi. 

Telle  était  la  situation  d'âme  où  se  complaisait 
Synésius,  savant,  riche,  heureux,  admiré  de  ses 
compatriotes.  Les  efforts  des  Chrétiens  redou- 
blèrent pour  attacher  à  leur  foi  une  si  difficile  con- 
quête; ce  fut  une  négociation  suivie  par  les  plus  célè- 
bres évêques  d'Orient.  Le  peuple  de  Ptolémaïs  le 
demanda  pour  évêque.Le  patriarche  d'Alexandrie, 
Théophile,  le  pressa  de  consentir  à  sa  consé- 
cration. Synésius  se  défendait  avec  une  modeste 
franchise,  en  alléguant  ses  goûts,  ses  opinions.  Il 
se  croit  assez  de  vertu  pour  être  philosophe ,  mais 
pas  assez  pour  être  évêque ,  dans  l'idée  sublime 
qu'il  se  fait  des  devoirs  et  des  travaux  de  1  épis- 
copat. 
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«  Songez-y ,  dit-il ,  dans  une  lettre  à  son  frère  *  ; 
»  je  partage  aujourd'hui  mon  temps  entre  le  plai- 
»  sir  et  l'étude.  Quand  j'étudie ,  surtout  les  choses 
»  du  ciel ,  je  me  retire  en  moi  ;  dans  le  plaisir ,  au 
»  contraire ,  je  suis  le  plus  sociable  des  hommes. 
»  Mais  un  évêque  doit  être  un  homme  de  Dieu  , 
»  étranger ,  inflexible  à  tout  plaisir ,  entouré  de 
»  mille  regards  qui  surveillent  sa  vie ,  occupé  des 
»  choses  célestes ,  non  pour  lui ,  mais  pour  les  au- 
»  très*  puisqu'il  est  le  docteur  de  la  loi  et  doit 
»  parler  comme  elle.  »  Un  autre  motif  du  refus 
de  Synésius,  c'était  son  mariage.  «Dieu  lui-même,  » 
dit-il ,  «  la  loi  et  la  main  de  Théophile  m'ont  donné 
»  une  épouse  ;  aussi  je  déclare  et  j  affirme  que  je  ne 
»  veux  ni  me  séparer  d'elle,  ni  vivre  furtivement 
»  avec  elle,  comme  un  adultère.  Je  veux  et  je  sou- 
»  haite,  au  contraire,  en  avoir  de  beaux  et  nom- 
»  breux  enfans.  »  L'adoption  de  Synésius  parut  un 
si  grand  avantage  aux  évoques  d'Orient,  qu'on 
eut  égard  à  tous  ses  scrupules ,  et  qu'on  lui  permit 
de  garder  sa  femme  et  ses  opinions. 

À  ce  prix,  Synésius  devint  évêque  de  Ptolémaïs. 
Il  ne  semble  pas  que  sa  vie  ait  beaucoup  changé 
dans  cet  état  nouveau.  L'étude  de  la  philosophie 
profane,  les  plaisirs  des  champs,  le  goût  des  arts 
et  de  la  poésie  continuèrent  d'occuper  ses  jours.  Il  y 
mêla  seulement  la  méditation  de  l'Écriture  Sainte 

*  SyDesii  Opéra,  1. 1,  epist.  xxi. 
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et  les  soins  charitables  de  l'épiscop^t.  Mais,  du 
reste ,  il  parut  indifférent  h  ces  controverses  de 
théologie  si  épineuses  et  si  subtiles ,  dont  le  sacer- 
doce chrétien  fatiguait  l'esprit  des  peuples. 

Sy né$ius ,  dans  sa  belle  retraite  de .  Lybie , 
consacrait  son. éloquence  à  de  plus  utiles  sujets. 
Souvent  il  célébrait ,  dans  des  vers  pleins  d'élégance 
et  d'harmonie ,  les  mystères  de  la  foi  chrétienne, 
la  grandeur  de  Dieu,  son  ineffable  puissance,  sa 
triple  unité ,  la  rédemption  des  âmes  f  la  £p  des 
sacrifices  sçnglans ,  et  le  commencement  d'une  loi 
plus. douce  pour  l'univers. 

*  Telles  «ont  les  idées  qui  remplissent  les  chants 
du  poëte  philosophe  et  chrétien.  On  sent  le  dis- 
ciple de  Platon  et  l'imitateur  des  anciens  poètes 
de  la  Grèce  ;  mais  cette  couleur  de  métaphysique 
religieuse ,  qui  esjt  la  poésie  de  la  pensée ,  donne  k 
ses  accens  un  charme  d'originalité ,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  de  génie.  L'évoque  grec  du  quatrième 
siècle  ressemble  quelquefois  ,•  dans  ses  chants ,  à 
quelques-uns  de  ces  métaphysiciens  rêveurs  et 
poètes ,  que  la  liberté  religieuse  a  fait  naître  dans 
l'Allemagne  moderne.  Ce  rapprochement  ne  doit 
pas  étonner.  Le  rapport  des  situations  morales 
fait  disparaître  la  distance  des  siècles.  La  satiété 
et  le  besoin  de  croyance ,  l'affaiblissement  d'un 
ancien  culte ,  l'enthousiasme  solitaire  substitué 
aux  engagemens  d'une  croyance  vieillie,  et  bientôt 
insuffisant  comme  elle;  enfin,  l'adoption  d'une 
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foi  nouvelle,  où  l'esprit,  ébloui  par  la  fatigue , 
croit  souvent  retrouver  ses  propres  idées ,  et  se  fixe 
.dans  une  règle  qu'il  transforme  à  sa  manière  ; 
tel  est  le  travail  intérieur  ,  la  révolution  mo- 
rale ,  par  laquelle  ont  passé  plusieurs  de  ces  écri- 
vains allemands ,  tour  à  tour  incrédules,  déistes  et 
catholiques. 

L'imagination  orientale  qui ,  dans  ses  abstrac- 
tions comme  dans  son  enthousiasme,  a  plus 
d'un  rapport  avec  là  poésie  des  peuples  du  Nord  > 
ajoute  à  la  vérité  de  ce  parallèle.  Mais  écoutons 
quelques  hymnes  de  levéque  marié  de  Ptolémais , 
du  philosophe  chrétien  et  poëte  qui  mêle  un  sou- 
venir de  Plqton  au  dogme  du  christianisme  : 

«  Viens,  à  moi ,  lyre  harmonieuse ,  après  les 
nt  chansons  du  vieillard  de  Théos,  après  les  ac- 
»  cens  de  la  Lesbienne,  redis  sur  un  ton  plus 
»  grave  des  vers  qui  ne  célèbrent  pas  les  jeunes 
»  filles  au  gracieux  sourire,  ni  la  beauté  des  jeu- 
»  nés  époux.  La  pure  inspiration  de  la  divine  sa- 
»  gesse  me  presse  de  plier  les  cordes  de  la  lyre  h 
»  de  pieux  cantiques;  elle  m  ordonne  de  fuir  la 
»  douceur  empoisonnée  des  terrestres  amours. 
»  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  la  force ,  la  beauté  , 
»  for ,  la  réputation ,  les  pompes  des  rois ,  au  prix 
»  de  la  pensée  de  Dieu? 

»  Qu'un  autre. presse  un  coursier;  qu'un  autre 
»  sache  tendre  un  arc  ;  qu'un  autre  garde  des  raon- 
»  ceaux  d  or  ;  qu'un  autre  se  pare  d'une  chevelure 
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»  tombant  sur  ses  épaules  ;  qu'un  autre  soit  oélé- 
»  bré  parmi  les  jeunes  bommes  et  les  jeunes  filles 
»  pour  la  beauté  de  son  visage  !  Pour  moi ,  qu'il 
»  me  soit  4onné  de  couler  en  paix  une  vie  ,ob- 
»  scure ,  inconnue  des  autres  mortels ,  mais  con- 
»  nue  de  Dieu!  Puisse  venir  à  moi  la  sagesse, 
»  excellente  compagne  du  jeune  âge  comme  des 
»  vieux  ans ,  et  reine  de  la  richesse  !  La  sagesse 
»  supporte  en  riant  la  pauvreté.  Que  j'aie  seule- 
»  ment  assez  pour  n'avoir  pas  besoin  de  la  chau- 
»  mière  du  voisin ,  et  pour  que  la  nécessité  ne  me 
>>  réduise  pas  à  de  tristes  inquiétudes. 

»  Entends  lé  chant  de  la  cigale  qui  boit  la  rosée 
»  du  m#tin.  Regarde  ;  les  cordes  de  ma  lyre  ont 
»  retenti  d'elles  -  mêmes.  Une  voix  harmonieuse 
»  vole  autour  de  moi.  Que  va  donc  enfanter  en 
»  moi  la  divine  parole  ?  Celui  qui  est  à  soi-même 
»  son  commencement ,  le  conservateur  et  le  père 
»  des  êtres,  sur  les  sommets  du  ciel ,  couronné 
»  d'une  gloire  immortelle ,  Dieu  repose  inébran- 
»  lable.  Unité  des  unités,  monade  primitive,  il 
»  confond  et  en  fente  les  origines  premières.  De  là 
»  jaillissant  sous  sa  forme  ofiginelle ,  la  monade 
»  mystérieusement  répandue  reçoit  une  triple 
»  puissance.  La  source  suprême  se  couronne  de  la 
»  beauté  des  enfans  qui  sortent  d'elle ,  et  roulent 
»  autour  de  ce  centré  divin. 

»  Arrête ,  lyre  audacieuse ,  arrête ,  ne  montre 
»  pas  aux  peuples  ces  mystères  très-saints.  Chante 
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»  les  choses  d'ici  -  bas ,  et  que  le  silence  couvre  les 
»  merveilles  d'en  haut.  Mais  l'âme  ne  s'occupe  plus 
»  que  des  mondes  intellectuels;  car  c'est  de  là 
»  qu'est  venu  sans  mélange  le  souffle  de  l'humaine 
»  pensée.  Cette  âme,  tombée  dans  la  matière ,  cette 
»  âme  immortelle  est  une  parcelle  de  ses  divins 
»  auteurs,  bien  faible,  il  est  vrai;  mais  l'âme  qui 
»  les  anime  eux-mêmes,  unique,  inépuisable, 
»  tout  entière  partout ,  fait  mouvoir  la  vaste  pro 
»  fondeur  des  deux  ;  et ,  tandis  qu'elle  conserve 
»  cet  univers ,  elle  existe  sous  mille  formes  di- 
»  verses.  Une  partie  anime  le  cours  des  étoiles; 
»  une  autre  le  chœur  des  anges  ;  une  autre,  pliant 
»  sous  des  chaînes  pesantes ,  a  reçu  la  forme  ter- 
»  restre,  et,  plongée  dans  ce  ténébreux  Léthé,  ad- 
»  mire  ce  triste  séjour  ,    Dieu   rabaissé  vers  la 

*  terre. 

»  Il  reste  cependant ,  il  reste  toujours  quelque 
»  lumière  dans  ces  yeux  voilés  ;  il  reste  dans  ceux 
»  qui  sont  tombés  ici ,  une  force  qui  les  rappelle 
»  aux  cieux ,  lorsque  échappés  des  flots  de  la  vie , 
»  ils  entrent  dans  la  voie  sainte  qui  conduit  au  pa- 

*  lais  du  Père  souverain. 

»  Heureux  qui  fuyant  les  cris  voraces  de  la  ma- 
»  tière,  et  s'échappant  d'ici-bas,  monte  vers  Dieu 
»  d'une  course  rapide  !  Heureux  qui,  libre  des  tra- 
»  vaux  et  des  peines  de  la  terre,  s'élançant  sur  les  rou- 
»  tes  de  l'âme,  a  vu  les  profondeurs  divines!  C'est 

»  un  grand  effort  de  soulever  son  àme  sur  l'aile  des 

26 
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»  célestes  désirs.  Soutiens  cet  effort  par  l'ardeur 
»  qui  te  porte  aux  choses  intellectuelles.  Le  Père 
»  céleste  se  montrera  de  plus  près  pour  toi ,  te 
»  tendant  la  main.  Un  rayon  précurseur  bril- 
»  lera  sur  la  route ,  et  t'ouvrira  l'horizon  idéal , 
»  source  de  la  beauté.  Courage ,  ô  mon  âme  *  l 
»  abreuve-toi  dans  les  sources  éternelles;  monte 
•  par  la  prière  vers  le  Créateur ,  et  ne  tarde  pas  à 
»  quitter  la  terre;  Bientôt,  te  mêlant  au  Père  cé- 
»  leste  ,  tu  seras  Dieu  dans  Dieu  même. 

Synésius ,  dans  ses  autres  hymnes ,  ramène 
souvent  les  mêmes  pensées.  Cette  poésie  médita- 
tive a  plus  de  grandeur  que  de  variété.  On  peut 
cependant  apercevoir  dans  les  vers  de  Synésius 
le  progrès  de  sa  croyance.  L'extase  un  peu, rêveuse 
est  insensiblement  remplacée  par  une  foi  plus 
positive;  et  l'imagination  du  poëte  finit  par  se 
confondre  avec  le  symbole  de  Tévêque. 

Malgré  ce  goût  pour  la  contemplation ,  Syné- 
sius embrassa  fortement  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
tel  qu'il  se  montrait  alors ,  zélé  pour  la  défense  du 


Courage ,  enfant  déchu  d'une  race  divine , 
Tu  portes  sur  ton  front  ta  céleste  origine. 

(  Méditations  poétiques.  ) 

On  peut  remarquer  d'autres  rapports  entre  les  Médita- 
tions et  cette  ancienne  poésie  platonicienne  et  religieuse.  Le 
même  parallèle  pourrait  s'étendre  à  divers  ouvrages  de 
métaphysique  publiés  de  nos  jours  en  Allemagne  et  en 
France. 
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peuple  et  des  opprimés  *  H  eut  ce  beau  caractère  de 
la  charité  courageuse  des  premiers  temps.  Àndro- 
nicus,  gouverneur  delà  Cyrénaïque ,  en  était  le  Ver- 
res; il  y  avait  introduit  des  supplices  et  des  tortures 
inconnues  dans  les  mœurs  de  cette  colonie  grecque. 
Après  avoir  inutilement  réclamé  près  de  lui  par 
les  conseils  et  la  prière ,  Synésius  le  frappa  d'une 
sorte  d'excommunication,  par  laquelle  il  lui  inter- 
disait l'église  de  Ptolémaïs,  et  conjurait  toutes 
les  églises  d'Orient  d'imiter  cet  exemple. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  l'évêque  de 
Ptolémaïs  ne  prétendait  attacher  aucun  pouvoir 
politique  à  l'épiscopat  :  ces  deux  choses  lui  sem- 
blaient inconciliables.  «Dans  les  temps  antiques*, 
»  dit -il,  les  mêmes  hommes  étaient  prêtres  et 
»  juges.  Les  Égyptiens  et  les  Hébreux  furent  long* 
»  temps  gouvernés  par  des  prêtres.  Mais  comme 
»  l'oeuvre  divine  se  faisait  ainsi  d'une  manière  tout 
»  humaine ,  Dieu  sépara  ces  deux  existences  :  l'une 
»  resta  religieuse,  l'autre  toute  politique. 

'  »  Pourquoi  essayez-vous  donc  de  réunir  ce  que 
»  Dieu  a  séparé ,  en  mettant  dans  les  affaires ,  non 
»  pas  l'ordre ,  mais  le  désordre  ?  rien  ne  saurait 
»  être  plus  funeste.  Vous  avez  besoin  d'une  pro- 
»  tection;  allez  au  dépositaire  des  lois  :  vous  avez 
»  besoin  des  choses  de  Dieu;  allez  au  prêtre  de 
»  la  ville.  La  contemplation  est  le  seul  devoir 
■  ■■■■■' — — — ■— ■— ^— ^— ^— — — 

*  Sy nesii  Opéra ,  f>.  1 98.    ' 
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»  du  prêtre ,   qui  ne  prend  pas  faussement   ce 
»  nom.  » 

Mais ,  sans  doute ,  en  s'interposant  pour  les  op- 
primés ;  en  séparant  de  sa  communion  le  préfet 
romain  qui  avait  fait  injustement  torturer  les  plus 
illustres  citoyens  de  la  Cyrénaïque,  Synésius, 
chrétien  et  Grec,  croyait  ne  remplir  qu'un  devoir, 
et  venger  également  sa  foi  et  son  pays. 

Quelque  temps  après ,  ce  gouverneur  ayant  été 
disgracié ,  Synésius ,  dont  il  avait  imploré  le  se- 
cours ,  le  défendit  contre  la  fureur  du  peuple. 
Mais  la  malheureuse  province  de  Cyrène  respirait 
à  peine  des  cruautés  d'Andronicus ,  qu  elle  fut  ra- 
vagée par  des  peuplades  barbares,  contre  lesquelles 
le  faible  empire  de  l'Orient  ne  pouvait  la  dé- 
fendre. Ces  peuplades*  ,  où  les  femmes  même 
étaient  armées ,  détruisaient  tout  sur  leur  passage, 
et  ne  réservaient  que  lesenfans  des  vaincus  pour  les 
élever  etlesenrôler  dans  leurs  rangs.  Monumens  des 
arts  antiques  et  du  culte  nouveau ,  derniers  restes 
de  la  splendeur  de  cette  florissante  colonie,  cités, 
temples,  églises,  tout  périssait!  Rien  de  plus 
touchant ,  de  plus  expressif  que  les  plaintes  de 
Vévêque  grec ,  qui  voyait  s'anéantir  à  la  fois  les 
deux  civilisations  qu'il  aimait. 

Dans  sa  douleur ,  il  mêlait  tous  ses  souvenirs 
chrétiens  et  profanes  avec  une  naïveté,  image  cu- 


*  Synesii  Opéra ,  p.  300. 
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rieuse  de  ces  temps  :  «  O  Cyrène ,  disait-il ,  dont 
»  les  registres  publics  font  remonter  ma  naissance 
»  jusqu'à  la  race  des  Héraclides!  tombeaux  antiques 
»  des  Doriens  * ,  où  je  n'aurai  pas  de  place  l  mal- 
»  heureuse  Ptolémaïs ,  dont  j'aurai  été  le  der- 
»  nier  évéque!  Je  ne  puis  en  dire  davantage;  les 
»  sanglots  étouffent  ma  voix.  Je  suis  tout  entier 
v  à  la  crainte  d'être  forcé  peut-être  à  quitter 
»  le  sanctuaire.  H  faut  nous  embarquer  et  fuir; 
»  mais  quand  on  m'appellera  pour  le  départ ,  je 
»  supplierai  qu'on  attende  :  j'irai  d'abord  au  temple 
»  de  Dieu ,  je  ferai  le  tour  de  l'autel ,  je  baignerai 
»  le  pavé  de  mes  larmes ,  je  ne  m'éloignerai  pas 
»  avant  d'avoir  baisé  le  seuil  et  la  table  sainte. 
»  Oh  !  que  de  fois  j'appellerai  Dieu  !  oh  !  que 
»  de  fois  je  saisirai  les  barreaux  du  sanctuaire  1 
»  mais  la  nécessité  est  toute-puissante;  elle  estim- 
»  pitoyable.  Combien  de  temps  encore  me  tien- 
»  drai-je  debout  sur  les  remparts,  et  défendra i-je 
»  les  passages  de  nos  tours  ?  Je  suis  vaincu  par 
»  les  veilles,  par  la  fatigue  de  placer  des  senti- 
»  nclles  nocturnes,  pour  garder  à  mon  tour  ceux 
»  qui  me  gardent  moi-même.  Moi  qui  souvent 
»  passais  les  nuits  sans  sommeil,  pour  épier  le  cours 
»  des  astres ,  je  suis  accablé  de  ces  veilles ,  pour 
»  nous  défendre  des  incursions  ennemies.  Nous 
»  dormons  à  peine  quelques    momens  mesurés 

*  Synesii  Opéra,  p.  302, 
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»  par  la  clepsydre  ;  nia  part  de  repos  m'est  en- 
»  levée  par  le  cri  d'alerte  ;  et  si  je  ferme  les  yeux, 
)>  que  de  rêves  affreux  où  me  jettent  les  pensées 
»  du  jour  l  Nous  sommes  en  fuite ,  nous  sommes 
»  pris ,  blessés ,  chargés  de  chaînes ,  vendus  en 
»  esclavage.... 

»  Cependant  je  resterai  à  mon  poste  dans  l'é- 
»  glise  ;  je  placerai  devant  moi  les  vases  sacrés  , 
»  j'embrasserai  les  colonnes  du  sanctuaire  qui  Sou- 
»  tiennent  la  table'  sainte  ;  j  y  resterai  vivant ,  j'y 
»  tomberai  mort.  Je  suis  ministre  de  Dieu  ;  et 
»  peut-être  faut-il  que  je  lui  fasse  l'oblation  de  ma 
».  vie  !  Dieu  jettera  quelques  regards  sur  l'autel 
»  arrosé  par  le  sang  du  pontife.  » 

Le  dévouement  de  1  evêque  encouragea  les  ha- 
bita n  s  :  Ptolémaïs ,  assiégée ,  repoussa  les  bar- 
bares ;  ils  se  rejetèrent  sur  le  reste  de  la  province , 
qui  fut  détruite  et  dépeuplée  pour  jamais.  Dans. 
l'obscurité  qui  couvre  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  >  on  ne  retrouve  plus  de  détails 
sur  Synésius ,  ni  même  la  date  de  sa  mort.  Ce 
noble  génie  disparut  au  milieu  des  ruines  de  son 
pay6.  Tout  périssait  dans  l'empire ,  et  périssait 
oublié  :  les  ténèbres  de  la  barbarie  descendaient. 
$ur  ce  magnifique  et  ingénieux  Orient. 
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DES  PÈRES   DE  L'ÉGLISE  LATINE. 

On  ne  pouvait  espérer  dans  l'Occident  cette 
succession  de  grands  génies,  dont  s'honore  l'église 
orientale.  La  décadence  de  Rome  et  de  l'Italie , 
la  civilisation  récente  et  toute  latine  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne  n'offrait  pas  à  l'imagination  au- 
tant de  secours  que  les  lettres  grecques  mêlées 
à  l'Evangile. On  peut  même  le  remarquer,  la  pré- 
dication de  la  loi  nouvelle  n'avait  compté ,  chez 
les  peuples  latins,  aucun  homme  supérieur  jusqu'à 
Tertullien  de  Carthage  ;  et  dans  le  siècle  qui 
suivit ,  Lactance ,  surnommé  le  Cicéron  chrétien , 
avait  été  plus  remarquable  par  le  soin  du  langage 
que  par  l'élévation  d'esprit  et  l'éloquence.  Ses  ou- 
vrages ,  composés  vers  la  fin  du  troisième  siècle , 
appartiennent  à  cette  longue  controverse  contre  le 
paganisme,  antérieure  à  l'époque  dont  nous  traçons 
le  tableau. 

Constantin  victorieux ,  en  portant  vers  l'Orient 
son  trône  et  l'étendard  de  sa  foi ,  semblait  décou- 
rager l'essor  du  génie  dans  l'Occident  ;  mais  le  culte 
chrétienavait  pénétré  trop  avant  dans  les  âmes,  pour 
ne  pas  se  fortifier  de  lui-même.  Dans  le  nombre  de 
ses  sectateurs,  multipliés  chaque  jour,  il  rencontra 
des  génies  qui  s'éveillèrent  à  sa  voix  ;  et  les  églises 
de  Gaule,  d'Espagne  et  de  Mauritanie  se  van- 
tèrent de  leurs  orateurs,  comme  celles  de  la  Grèca 
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et  de  l'Asie.  La  doctrine  d'Arius ,  qui  parcourait 
tout  le  monde  chrétien,  trouva  dans  l'Occident 
des  prosél  v  tes  et  des  adversaires.  Ce  fut  le  même 
combat  sur  un  autre  théâtre. 

Une  petite  ville  de  la  Gaule  eut  son  Athanase. 

Saint  Hilaire  ,  que  Ton  a  nommé  le  Bhône  de 
l'éloquence  latine,  naquit  dans  la  ville  de  Poitiers, 
d'une  famille  païenne  et  gauloise.  Il  étudia  d'a- 
bord, sans  sortir  de  son  pays,  alors  rempli  <f écoles. 
Il  se  maria ,  et  suivit  quelque  temps  la  vie  que 
Ton  menait  dans  ces  municipes  de  la  Narbonnaise 
et  de  l'Aquitaine ,  qui ,  ménagés  par  le  gouver- 
ment.,  riches  et  encore  à  l'abri  des  barbares, 
avaient  adopté  les  mœurs  de  leurs  maîtres,  et  cul- 
tivaient les  lettres  latines ,  avec  un  vif  attrait  de 
euriosité. 

Dans  ce  studieux  loisir  ,  les  esprits  élevés ,  qui 
n'étaient  distraits  par  aucun  soin  public,  se  trou- 
vaient naturellement  portés  à  réfléchir  sur  eux-* 
mêmes.  Us  tournaient  leurs  regards  vers  le  culte 
nouveau  ;  et  ils  arrivaient  quelquefois  au  christia- 
nisme, comme  à  un  système  de  philosophie.Tel  fut 
le  progrès  d'idées  que  suivit  saint  Hilaire.  Il  a  fait 
lui-même,  pour  ainsi  dire,  la  confession  de  son 
esprit,  en  montrant  comment  il  est  passé  du  mé- 
pris des  plaisirs  sensuels  à  la  recherche  de  la  Di- 
vinité ;  de  cette  recherche ,  à  la  croyance  d'un  seul 
Dieu  ;  de  cette  croyance,  à  celle  d'un  divin  média- 
teur et  d  une  à  me  immortelle. 
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Initié  dans  le  culte  chrétien ,  il  en  devint  bien- 
tôt ministre;  car  c'était  le  caractère  de  cette  épo- 
que ,  et  la  puissance  du  culte  nouveau ,  qu'il  eût 
nécessairement  pour  ministres  les  pi  us  croyans  et 
les  plus  habiles  de  ses  prosélytes ,  comme,  dans 
une  guerre  civile,  les  plus  ardens  et  les  plus  braves 
deviennent  les  chefs.  Évéque  de  la  ville  de  Poi- 
tiers ,  soqs  le  règne  de  Constance ,  il  défendit ,  dans 
les  conciles  des  Gaules, ,  le  parti  d'Àthanase  per- 
sécuté par  l'empereur.  Ce  prince,  irrité,  l'exila 
dans  la  Pbrygie,  comme  il  exilait  dans  la  Gaule 
des  évéques  d'Orient,  transplantant  les  opinions 
qu'il  croyait  détruire»  L'évêque  gaulois  ne  fit  que 
s'animer  davantage  par  son  commerce  avec  les 
docteurs  d'Orient.  Après  avoir  paru  au  conseil  de 
Séleucie ,  il  vint  à  Constantinople  pour  présenter 
une  requête  à  Tempereur.  Ses  premières  de- 
mandes étaient  respectueuses  et  modérées.  Il  se 
plaignait  des  formules  nouvelles  que  l'on  imposait 
aux  Chrétiens;  il  redemandait  la  foi  de  l'Evan- 
gile; il  offrait  de  la  soutenir  contre  les  Ariens;  il 
réclamait  la  tolérance  pour  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  la  croyance  de  l'empereur,  et  déplorait 
les  persécutions  exercées  contre  les  partisans 
d'Athanase, 

Cette  prière  n'ayant  pas  t énssi ,  saint  Hilaire 
lança  contre  l'empereur  une  sorte  de  manifeste, 
monument  curieux  de  la  licence,  où  s'emportait 
l'épiacopat  contre  le  pouvoir  temporel.  L'impé- 
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tueux  évêque  donne  sans  détour  à  Constance  le 
nom  d'Antéchrist.  Il  regrette  le  temps  de  Néron 
et  de  Décius.  «Nous  combattrions,  dit -il,  ou- 
»  vertement ,  et  avec  confiance ,  contre  des  bour- 
»  reaux  et  des  meurtriers;  ton  peuple  comprenant 
»  une  persécution  publique ,  nous  suivrait  comme 
»  ses  chefs.  Mais  maintenant  nous  combattons 
»  contre  un  persécuteur  qui  trompe,  contre  un 
»  ennemi  qui  flatte  ,  contre  l'Antéchrist  Con- 
»  stance  qui  ne  frappe  pas ,  mais  caresse  ;  ne  pro- 
»  scrit  pas  nos  têtes ,  mais  nous  enrichit  pour  nous 
»  perdre  ;  qui  ne  nous  pousse  pas  à  la  liberté  chré- 
»  tienne  par  des  cachots,  mais  nous  honore  dans 
»  son  palais ,  pour  nous  asservir ,  etc 

»  Il  ne  combat  pas,  de  peur  d'être  vaincu  ;  mais 
»  il  flatte  pour  dominer.  Il  ne  confesse  le  Christ 
»  que  pour  le  nier  ;  il  cherche  l'unité ,  pour  em- 
»  pêcher  la  paix  ;  il  comprime  les  hérésies  ,  pour 
»  qu'il  n'y  ait  plus  de  Chrétiens  ;  il  honore  les  prê- 
»  très,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'évêques;  il  bâtit 
»  des  églises ,  pour  détruire  la  foi....  » 

Saint  Hilaire  s  autorisant  de  la  liberté  de  Jean 
devant  Hérode,  et  des  Machabées  devant  le  roi 
Antiochus,  poursuivait  ainsi:  «Je  te  déclare,  6 
»  Constance  I  ce  que  j'aurais  dit  à  Néron ,  ce  que 
»  Décius  et  Maximin  auraient  entendu  de  ma 
»  bouche  :  Tu  combats  contre  Dieu  ;  tu  es  acharné 
»  contre  l'Église  ;  tu  persécutes  les  saints  ;  tu  dé- 
»  testes  les  prédicateurs  du  Christ  ;  tu  détruis  la 
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»,  religion  ;  tu  es  le  tyran ,  non  des  choses  humai- 
»  nés ,  mais  des  choses  divines.  Voilà  ce  qui  t'est 
»  commun  avec  ces  empereurs  païens;  voici  ce 
«  qui  t'appartient  en  propre.  Tu  affectes  un  chris- 
»  nanisme  menteur ,  et  tu  es  le  nouvel  ennemi 
»  du  Christ;  tu  sers  de  précurseur  à  l'Antéchrist, 
»  et  tu  commences  ses  mystères  d'iniquité  ;  tu 
» .  fabriques  des  professions  de  foi ,  et  tu  vis  contre 
»  la  foi  ;  tu  mets  le  trouble  dans  ce  qui  est  ancien  ; 
»  tu  souilles  ce  qui  est  nouveau.  » 

Malgré  ces  invectives,  Hilaire  revint  s'asseoir 
sur  le  siège  épiscopal  de  Poitiers.  U  vit  passer 
le  règne  de  Julien ,  qui  s'était  élancé  du  fond  de 
la  Gaule  pour  occuper ,  ou  plutôt  traverser  l'em- 
pire ,  et  aller  mourir  aux  bords  de  l'Euphorie. 

La  foi  nouvelle  ,  un  moment  comprimée  par 
cette  vaine  représentation  du  paganisme  qu'avait 
essayée  le  jeune  empereur ,  ressaisit  le  monde 
avec  un  surcroît  de  puissance.  Cette  énergie  du 
martyre ,  qui  depuis  un  siècle  n'avait  plus  à  s'exer- 
cer, se  trouvait  ravivée,  sans  péril ,  par  l'apparition 
impuissante  des  vieilles  fables  de  la  Grèce. 

Même  sous  Julien,  des  assemblées  d'évêques 
avaient  eu  lieu  sur  tous  les  points  de  l'empire. 
Deux  ans  après  le  jour  où ,  dans  la  cité  de  Parisii*, 
Julien ,  réveillé  par  les  cris  des  soldats  qui  le  nom- 
maient empereur ,  svait  adoré  Jupiter ,   et  cru 


«Mb 


*  Sancti  HUarii  Opéra,  p.  1353. 
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voir  le  génie  de  1  empire  qui  lui  promettait  son 
assistance,  eu  lui  annonçant  qu'elle  serait  de  courte 
durée,  dans  cette  même  ville,  il  s'était  tenu  secrète- 
ment une  assemblée  d'évéques,  dirigés  par  saint  Hi- 
laire, qui  leur  communiquait  des  lettres  d'Orient, 
pour  animer  leur  foi. 

Bientôt  la  religion  remonta  sur  le  trône  avec 
Jo vieil  ;  le  sacerdoce  reprit  son  ambition  tempo- 
relle; les  querelles  des  catholiques  et  des  ariens, 
suspendues  quelque  temps  par  une  crainte  com- 
mune ,  recommencèrent  avec  violence.  Saint  Hi- 
laire  était,  dans  les  Gaules,  le  défenseur  de  la  doc- 
trine d'Athanase,  dans  laquelle  il  s'était  fortifié 
pendant  son  séjour  en  Orient.  Le  souvenir  même 
du  règne  de  Julien  poussait  les  esprits  vers  cette 
ddttrine,  qui  semblait  le  plus  haut  degré  du 
christianisme.  Jovien  l'avait  embrassée  ;etValenti- 
nien  ,  qui  lui  succéda  dans  l'Occident ,  l'adopta. 
On  vit  alors  beaucoup  d'évéques  ariens  pallier  leur 
profession  de  foi,  pour  complaire  à  la  cour. 

Milan  avait  depuis  long -temps  pouf  évéque 
Auxence ,  qui  avait  été  prêtre  de  l'église  d'Alexan- 
drie ,  et  qui ,  sous  les  princes  ariens,  avait  professé 
l'arianisme.  Saint  Hilaire  le  voyant  encore  en 
crédit ,  sous  le  catholique  Valentinien ,  l'attaqua 
publiquement  par  ses  écrits.  L'évêque  de  Milan 
obtint  eja  sa  faveur  un  édit  du  prince.  Hilaire 
fut  traduit  devant  le  Questeur ,  comme  accusé  de 
mettre  le  trouble  dans  l'église  de  Milan  ;  c'est  alors 
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que  l'éloquent  orateur  s'écriait  dans  une  adresse 
au  peuple  et  aux  évoques  : 

«  Il  faut  avoir  pitié  de  la  misère  de  notre  siècle*, 

»  et  gémir  sur  les  folles  opinions  d'un  temps  où 

»  l'on  croit  que  les  hommes  peuvent  protéger 

»  Dieu,  et  où  Ton  travaille  à  défendre  Jésus-Christ 

»  par  les  intrigues  du  siècle.  Je  vous  le  demande , 

»  évêques  qui  vous  croyez  tels ,  de  quels  suffrages 

»  se  sont  servis  les  apôtres  pour  la  prédication  de 

»  l'Évangile  ?  Sur  quelle  puissance  s'appuyaient* 

»  ils  pour  prêcher  Jésus-Christ ,  et  pour  faire  pas- 

»  ser  presque  toutes  les  nations  du  culte  des  idoles 

»  au  culte  du  vrai  Dieu  ?  Cherchaient-ils  quelque 

»  crédit  emprunté  à  la  cour , .  lorsqu'ils  chantaient 

»  un  hymne  à  Dieu  dans  un  cachot,  au  milieu  des 

»  fers ,  après  les  tournons  ?  Etait-ce  par  les  édits  du 

»  prince  que  Paul,  donné  en  spectacle  dans  le 

»  cirque,  formait  une  église  à  Jésus-Christ?  Se  dé* 

»  fendait-il  par  l'appui  de  Néron ,  de  Vespasien 

»  de  Décius ,  de  ceux  dont  la  haine  a  fait  fleurir 

»  l'Évangile  ?  Lorsque  les  apôtres  se  nourrissaient 

»"  du  travail  de  leurs  mains ,  qu'ils  s'assemblaient 

»  en  secret  dans  des  chambres  hautes  ,  qu'ils  par- 

»  couraient  les  villes  ,  les  bourgades  et  toutes  les 

»  nations,  malgré  les  sénatus-consultes  et  les  édits 

»  des  rois,  faut-il  croire  qu'ils  n'avaient  pas  les 

»  clefs  du  ciel  ?  ou ,  plutôt ,  n'est-ce  pas  alors  que 

*  Sancti  Hiiarii  Opéra,  p.  1267. 
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père  étant  venu  à  mourir ,  il  fut ,  très-jeune  en- 
core ,  conduit  à  Rome  avec  sa  mère ,  sa  sœur , 
et  un  frère  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont  il  a 
célébré  la  mémoire.  La  maison  de  sa  mère,  veuve 
opulente  de  l'un  des  grands  officiers  de  l'empire , 
était  fréquentée  par  les  prêtres  de  l'église  de  Rome; 
le  jeune  Ambroise  remarquait  la  déférence  avec 
laquelle  sa  mère  et  sa  sœur  baisaient  le  main 
de  tels  hôtes  ;  car  cet  usage  servite ,  inconnu  dans 
l'Orient,  régnait  dès-lors  en  Italie.  Ambroise, 
avec  la  naïveté ,  et  peut-être  la  malice  de  son  • 
âge,  venait  quelquefois  vers  sa  mère  et  sa  sdSW 
leur  présenter  sa  main  ,  disant  qu'elles  de- 
vaient aussi  la  baiser",  parce  qu'il  était  sûr  de 
devenir  un  jour  évoque.  Cependant  il  se  livrait 
assidûment  à  l'étude  des  lettres  grecques ,  de  la 
philosophie  et  du  droit  civil.  U  suivit  le  barreau, 
plaida  des  causes  avec  tAnt  d'éclat ,  que  le  préfet 
du  prétoire  le  choisit  pour  conseil.  Son  frère  Sa- 
tyrus  entra  dans  la  même  carrière.  Sa  sœur  avait 
reçu  le  voile  religieux  desmains  du  pontife  Libère. 
La  naissance  et  les  talens  d'Ambroise  l'ap- 
pelèrent aux  emplois  publics  ;  et  le  préfet  Pro- 
bus ,  qui  gouvernait  en  Italie  sons  Valentinien  , 
le  nomma  procurateur  de  la  Ligurie  et  de  la 
province  iGmilia.  Probus,  en  lui  déléguant  cette 
charge ,  se  servît  d'une  expression  remarquable 

*  AmbroHi  Opéra,  t.  II. ,  p.  996. 
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pour  caractériser  la  justice  et  la  douceur,  dont  il 
lui  faisait  un  devoir  :  «  Allez ,  dit-il ,  et  agissez 
»  non  comme  juge ,  mais  comme  évêque.  »  Ce 
conseil  parut  plus  tard  une  prédiction. 

Arrivé  dans  Milan  ,  capitale  de  la  province  , 
Ambroise  se  fit  admirer  par  ses  vertus ,  et  devint 
si  cher  au  peuple ,  que  son  éloignement  eût  paru 
le  plus  grand  malheur.  Milan  était  divisé  en  ca- 
tholiques et  en  ariens.  L'archevêque  Auxence,  qui 
tenait  toujours  à  l'arianisme,  malgré  des  profes- 
sions de  foi  plus  ou  moins  équivoques  selon  le 
temps,  vint  k  mourir.  Les  évéques  de  la  province 
étaient  réunis,  pour  lui  nommer  un  successeur , 
que  le  peuple  devait  confirmer  par  son  suffrage  ; 
mais  dans  le  concile  et  dans  le  peuple,  les  deux 
partis,  égaux  en  force  ,  se  disputaient  l'élec- 
tion ,  avec  une  animosité  qui  pouvait  devenir  san- 
glante. 

Ambroise  parut  dans  l'église  pour  apaiser  le 
désordre.  Il  parlait  au  peuple  avec  beaucoup  (ïé^ 
loquence ,  lorsque ,  dit  -  on ,  un  enfant  s'écria  : 
a  Ambroise  évêque  !  »  Dans  la  superstition  du 
temps ,  cette  voix  de  l'innocence  parut  un  présage 
certain ,  et  fut  suivie  par  les  acclamations  des 
deux  partis,  qui  se  trouvaient  fort  embarrassés 
pour  faire  un  autre  choix,  et  qui  s'accordèrent 
avec  enthousiasme.  • 

Ambroise  refusa ,  voulut  fuir,  employa  même , 

dit -on,  des  moyens  bizarres  pour  faire  douter 
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de  sa  vertu  \  Long-temps  après  il  se  plaiguait,  dans 
ses  écrits ,  qu'on:  lui  avait  imposé  le  sacerdoce 
malgré  ses  efforts  ,  qu'on  l'avait  arraché. du  pré- 
toire, pour  le  traîner  k  l'autel  **. 

Ambroise ,  qui  n'était  encore  que  catéchumène, 
reçut  le  baptême ,  et  huit  jours  après  fut  fait 
éVéque  de  Milan.  Il  montra'  dans  cette  dignité 
toutes  les  vertus  de  sa  vie  passée.  Saint  Basile 
lui  écrivit  du  fond  de  l'Orient  pour  le  féliciter. 
Un  éloquent  témoin  nous  a  décrit  la  vie  d'Am- 
broise  à  Milan.  Toute  la  journée,  l'évêque  était 
accablé  de  mille  soins  ;  il  jugeait  les  affaires  d'une 
foule  de  chrétiens ,  surveillait  les  hôpitaux ,  s'oc- 
cupait des  pauvres ,  accueillait  tout  le  monde 
avec  douceur;  à  peine  dérobait -il  quelques  mo- 
mens  pour  la  lecture  et  la  méditation.  Tots  les 
dimanches,  et  quelque  fois  plusieurs  jours  de  suite, 
il  prêchait  dans  la  basilique  de  Milan.  Sa  voix  était 
faible  ;  mais  on  admirait  son  langage  ingénieux 


*  Suivant  Paulin ,  son  secrétaire  et  l'historien  de  sa  vie, 
il  fit,  contre  son  usage,  mettre  des  prévenus  à  la  torture, 
pour  éloigner  l'idée  que  Ton  avait  de  sa  douceur  chrétien- 
ne ,  et  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  digne  de  l'épiscopat. 
La  religion  était  alors  en  avant  de  la  civilisation  romaine. 
De  nos  jours ,  dans  un  pays  voisin ,  on  a  fait,  au  nom  de 
la  religion,  ce  que  l'on  n'aurait  pas  osé  faire  au  nom  de  la 
justice. 

**  Liber  II ,  de  Pœnit. 
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et  figuré.  On  accourait  pour  l'entendre;  des 
religieuses  d'Afrique  passaient  la  mer,  pour  venir 
prendre  le  voile  des  mains  de  l'archevêque  de 
Milan. 

Ces  devoirs  pieux  inspirèrent  à  saint  Am- 
broise  plus  d'un  écrit  ascétique f  où  la  pureté  dune 
àme  tendre  se  révèle ,  au  milieu  des  ornemens  son* 
vent  affectés  du  langage  ;  mais  le  plus  beau  titre 
de  sa  gloire  fut  le  caractère  qu'il  porta  dans  la 
politique ,  alors  mêlée  sans  cesse  à  la  religion. 
Homme  d'état ,  avant  d'être  évêqne^  Âmbroise  en 
garda  le  génie ,  et  plus  d'une  fois  le  fit  paraître, 
moins  par  ambition  que  par  nécessité. 

Valentinien ,  en  mourant ,  lui  avait  recom- 
mandé la  jeunesse  d#ses  deux  fils ,  qui  se  parta- 
geaient l'empire  d'Occident.  L'aîné  de  ces  princes, 
Gratyen ,  élève  du  poëte  Ausone ,  prit  la  Gaule 
et  l'Angleterre.  Valentinien  II  conserva ,  sous  la 
tutelle  de  Justine  sa  mère ,  l'Italie ,  llllyrie  et 
l'Afrique.  Âmbroise  leur  dormait  de  sages  con- 
seils, pour  le  maintien  de  la  paix  et  la  prospé- 
rité de  l'empire.  11  était  cher  à  Gratien  ;  mais 
Justine ,  ayant  adopté  Tarianisrne ,  le  haïssait  par 
esprit  de  seete ,  autant  que  par  jalousie  de  pour 
voir. 

Ces  querelles  de  cour  furent  tout  à  coup  sus- 
pendues par  une  révolution;  Maxime,  qui  com- 
mandait l'armée  d'Angleterre  pour  Gratien  ,  se 
ré  vol  ta  contre  ce  prince,  et  vint  l'attaquer  clans  les 
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Gaules.  Gr&tien,  abandonné  par  ses  troupes, 
fut  mis  à  mort  dans  sa  fuite.  A  cette  nouvelle , 
la  cour  de  Milan  était  plongée  dans  l'effroi.  On 
s'attendait  à  voir  Maxime  passer  les  Alpes  et 
envahir  l'Occident.  Justine  effrayée  n'espéra  que 
dans  le  zèle  d' Ambroise  ;  elle  lui  remit  entre 
les  bras  l'empereur  enfant ,  et  le  conjura  de  le 
défendre,  en  éloignant  la  guerre.  Ambroise  n'hé- 
sita point.  Arrivé  au  camp  de  Maxime,  il  lui 
persuada  de  ne  point  envahir  l'Italie.  Un  an  plus 
tard ,  ce  chef  ambitieux ,  dans  le  dépit  d'avoir 
différé  son  entreprise ,  se  plaignit  que  l'archevêque 
de  Milan  l'avait  ensorcelé  par  ses  paroles. 

Tandis  que  la  cour  du  jeune  Valentinien  res- 
pirait à  peine  d'une  alarme #i  vive,  de  nouvelles 
querelles  de  religion  agitaient  les  esprits.  Le  pa- 
ganisme, qui  désormais  était  moins  un  culte  qu'un 
parti,  fit  un  dernier  effort,  soutenu  par  l'éloquence 
de  Symmaque,  sénateur  et  préfet  de  Rome.  Il 
demandait  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Vic- 
toire supprimé  par  Gratien.  < 

Nous  avons  ailleurs  retracé  ce  débat  curieux*, 
où  saint  Ambroise  plaida  pour  le  christianisme ,  et 
protégea  les  réclamations  du  pontife  de  Rome  ;  car 
l'Église  alors,  au  lieu  d'être  une  monarchie  théocra- 
tique,  semblait  une  aristocratie  d'évêques,  où  domi- 


*  De  Symmaque  1?f  de  saint  Ambroise,  dans  le  premier 
volume  de  ces  Mélanges. 
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naient  les  plus  éloquens  et  les  plus  habiles.  A  peine* 
Âmbroise  venait-il  de  repousser  ce  faible  effort 
du  paganisme ,  qu'il  eut  à  combattre  pour  les  pri- 
vilèges de  son  propre  culte ,  attaqué  bien  plus 
vivement  par  une  secte  chrétienne.  L'impéra- 
trice Justine ,  peut-être  pour  humilier  l'homme 
dont  elle  avait  imploré  le  secours,  lui  ordonna 
de  céder  aux  ariens  la  basilique  Portia.,  hors  des 
murs  de  Milan.  L'évêque  refusa.  L'impératrice , 
irritée,  envoya  des  officiers  pour  s'emparer  d'une 
des  églises  de  la  ville.  Ambroise,  dans  l'enthou- 
siasme de  son  zèle,  répondit  que  janmis  le  temple 
ne  pouvait  être  livré  par  le  prêtre. 

Le  peuple ,  attaché  à  la  communion  d' Am- 
broise ,  se  soulevait  de  toutes  parts.  Des  soldats 
furent^  envoyés  à  la  basilique  Portia  pour  s'en 
emparer ,  et  y  tendre  des  voiles  qui  furent  dé- 
chirés par  le  peuple.  Dans  ce  désordre ,  un  prêtrç 
arien ,  rencontré  par  les  catholiques ,  allait  être 
impitoyablement  massacré  ;  Ambroise  ,  en  ce 
moment  près  de  l'autel,  versa  des  larmes  et  de- 
manda ,  par  une  fervente  prière ,  que4e  sang  d'au- 
cun homme  ne  fût  versé  pour  sa  cause.  En  même 
temps ,  il  envoya  ses  prêtres  qui  sauvèrent  la  vie 
du  malheureux  arien. 

Pendant  plusieurs,  jours  cette  espèce  de  guerre 
civile  se  prolongea  dans  Milan,  Une  foule  de 
marchands  de  la  ville  était  arrêtée  ;  et  c'était  vers 
le  temps  de  Pâques ,  époque  où  l'on  était  dans 
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l'usage  de  délivrer  les  prisonniers.  Sans  cesse  on 
allait  du  palais  de  Valentinien  à  la  basilique 
d'Ambroise  ;  celui  -  ci  repondait  au  tribun  de 
l'empereur  :  «  Si  vous  voulez  ce  qui  est  à  moi  *, 
»  des  terres  >  de  l'argent ,  je  he  le  refuserai  pas  , 
»  quoique  tous  mes  biens  soient  la  propriété 
»  des  pauvres  ;  mais  les  choses  de  Dieu  ne  sont 
9  pas  soumises  au  pouvoir  impérial.  Voulez- 
»  vous  itie  jeter  dans  les  fers ,  me  tràiner  à  la 
»  mort  ?  C'est  une  joie  pour  moi.  Je  ne  me  ferai 
»  point  un  rempart  de  la  foule  du  peuple  ;  je 
»  n'embraserai  pas  les  autels,  en  demandant  la 
»  vie  ;  il  me  sera  plus  doux  d'être  immolé- pour 
»  leur  défense.  »  Des  soldats  furent  envoyés  pour 
se  saisir  de  Ja  basilique  de  Milan;  mais ,  à  la  vue 
d'Ambroise,  ils  se  réunirent  au  peuple.  Ambroise 
parla  sur  les  tentations  de  Job ,  auquel  il  com- 
parait son  péril.  Puis  il  se  justifia  du  reproche 
de  sédition  et  de  tyrannie,  que  île  lui  avaient  pas 
épargné  lès  officiers  de  l'empereur.  «  La  tyrannie 
»  du  prêtre,  dit-il,  c'est  sa  faiblesse.  Maxime  ne 
»  dirait  pas -que  je  suis  le  tyran  de  Valentinien  ; 
»  car  il  se  plaint  que  mon  ambassade  fut  comme 
»  une  barrière  qui  l'empêcha  de  pénétrer  en 
»  Italie.  » 

Vaincue  par  l'obstination  d'Ambroise ,  l'impé- 
ratrice céda  ;  les  soldats  flirent  éloignés  ;  on  ou- 

■      il  I     ■     *     I       II  I       '  I  I    l'i  »     ■mi  m    ■'   ■        '■       ■       «      ■  I  ■  ■    t  ■  '  ■  .    I  i       ■    ■ 

*  Saticti  Àmbrosii  Opéra ,  t.  II ,  p.  854. 
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vrit  les  prisons.  Ambroise  triomphait  ;  et ,  dans 
1  exemple  d'un  homme  si  vertueux,  on  pouvait 
déjà  prévoir  les  excès  funestes  de  la  domination 
ecclésiastique.  Le  jeune  Valentinien,  sentant  avec 
dépit  toute  sa  faiblesse ,  ne  put  s  empêcher  de  dire 
à  ses  officiers  :  «  Si  Ambroise  l'ordonnait ,  vous  me 
»  livreriez  à  lui ,  les  mains  liées.  » 

Quelques  mois  après ,  cependant ,  l'impéra- 
trice essaya  d  élever  contre  Ambroise  un  docteur 
arien  qui  prit  le  nom  d'évêque  de  Milan.  Am- 
broise Ait  nienacé  d'exil ,  et  des  soldats  envoyés 
de  nouveau  contre  les  églises  chrétiennes.  Ce  fut 
alors  qu  Ambroise  introduisit  dans  la  basilique 
de  "Milan  l'usage  des  chants  et  des  hymnes , 
dès  long  -  temps  pratiqué  dans  l'Orient.  Cette 
nouveauté  séduisante  augmenta)!  l'enthousiasme 
du  peuple.  Cette  foule  passait  la  nuit  dans  le 
temple  pour  veiller  autour  d' Ambroise  ,  et  pour 
le  défendre.  Au  lever  du  jour,  elle  faisait  retentir 
la  basilique  de  religieux  accens.  Ambroise  parlait; 
et  tout  le  monde  promettait  de  mourir  avec  lui. 

La  cour  de  Milan  ne  pouvait  rien  contre  cet 
ascendant  d  un  homme.  Un  nouveau  péril  la  me- 
naçait d'ailleurs  ;  Maxime ,  jaloux  d'affermir  et 
d'augmenter  sa  puissance,  par  la  perte  de  Valen- 
tinien,  avait  rompu  tout  traité,  et  marchait  sur 
l'Italie.  11  fallut  recourir  encore  à  l'éloquence 
d'Ambroise.  Il  a  lui-même  rendu  compte  de  cette 
mission  dans   une  lettre   à  Valentinien.    Arrivé 
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dans  la  ville  de  Trêves ^  où  résidait  Maxime  avec 
sa  cour  et  son  armée ,  levêque  fut  reçu  d'abord 
par  un  eunuque  du  palais ,  qui  lui  dit  que  l'em- 
pereur ne  pouvait  l'écouter  qu'en  plein  conseil. 
Ambroise  ae  plaignit  de  cette  condition ,  comme 
injurieuse  à  l'épiscopat  ;  mais  il  fallut  céder.  On 
l'introduisit  dans  le  conseil  du  prince,  qui  se  leva 
pour  l'embrasser.  La  colère  de^  Maxime  n'en  était 
pas  moins  vive  contre  Ambroise ,  qu'il  accusait 
de  vouloir  le  tromper.  Ambroise  se  défendit  dans 
un  langage  plein  de  noblesse ,  et  redemanda  le 
corps  de  l'infortuné  Gratien.  «  Valentinien  *,  lui 
»  dit-il ,  t'a  renvoyé  ton  frère  vivant  ;  rends-lui 
»  du  moins  les  restes  inanimés  du  sien.  Tu  crtkins 
»  que  le  retour  de  ses  dépouilles  mortelles  ne  re- 
»  nouvelle  la  tolère  des  soldats  ;  c'est  là  ton 
»  prétexte.  Ah  !  celui  qu'ils  ont  abandonné  peu- 
»  dànt  sa  vie  ,  le  défendront-ils  après  sa  mort  ? 
»  Comment  crains-tu  dans  le,  tombeau  celui  que 
»  tu  as  fait  tuer ,  quand  tu  pouvais  le  sauver  ? 
»  J'ai  tué  mon  ennemi  !  dis-tu.  Non,  il  n'était  pas 
»  ton  ennemi  :  toi  seul  étais  le  sien.  C'est  l'usur- 
»  pateur  qui  commence  la  guerre ,  et  l'empereur 
»  défend  ses  droits.  Peux  -  tu  donc  refuser  de 
»  rendre  la  dépouille  de  celui  que  tu  ne  devais 
>>  pas  faire  périr  ?  Que  Valentinien  obtienne  au 
»  moins  les  cendres  de  son  frère ,  pour  garant  de 

*  f>ancti  Auibrosii  Opéra,  t.  II,  p.  889. 
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•  la  paix!  Gomment  peux- tu  soutenir  que  tu 
»  n'as  pas  ordonné  de  tuer  Gratien,  lorsque  tu 
»  défends  de  l'ensevelir  ?  Pourrait-on  croire  que 
»  tu  n'as  pas  envié  le  jour  à  celui  auquel  tu  en- 
»  vies  même  un  tombeau  ?  » 

Blessé  de  ce  discours,  Maxime  prit  cependant 
un  autre  prétexte  pour  repousser  lu  prière  d'Àm- 
broise.  Ce  tyran  avait  à  sa  cour  plusieurs  évêques 
qui  avaient  obtenu  de  lui  la  mort  des  priscit- 
lianistes  condamnés  par  un  concile;  Ambroise  re- 
fusa de  communiquer  avec  ces  prêtres  sangui- 
naires; et  le  tyran  affecta  de  s'en  offenser,  comme 
d'un  outrage. 

Ambroise  repartit  sans  succès ,  et  devança  de 
bien  peu  l'invasion  de  Maxime.  Tout  fuyait.  Va- 
lentinien  et  sa  mère  s'étaient  embarqués,  pour 
aller  en  Orient  invoquer  le  secours  de  Théodose. 
Maxime  parvint  sans  obstacle  jusqu'à  Rome ,  et 
rétablit  dans  le  sénat  l'autel  de  la  Victoire  ;  mais 
l'année  suivante  en  370,  sa  fortune  fut  renversée, 
par  les  armes  de  Théodose.  Ambroise  ne  parut 
que  pour  intercéder  en  faveur  des  vaincus  ,  tandis 
que  Théodose  rétablissait  partout  le  pouvoir  de 
Valentinien ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  Théodose  en  Oc- 
cident qu' Ambroise  ,  aussi  hardi  envers  le  con- 
quérant, qu'il  l'avait  été  pendant  la  faible  minorité 
de  Valentinien ,  osa  le  punir  du  meurtre  de  Thes- 
salo  nique.  Moins  heureux  que  Chrysostome,  Am- 
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broise  ne  réussit  pas  *à  prévenir  le  sanguinaire 
courroux  de  l'empereur.  11  s'était  éloigné  de  lui , 
se  croyant  sur  du  pardon  de  Thessalonique  ;  et  il 
apprit  tout  k  coup  le  massacre  de  sept  mille  ha- 
bitons. 

Dans  sa  douleur,  il  évita  la  présence  du  prince, 
et  lui  écrivit  avec  autant  de  modération  que  de 
force  :  «  D  a  été  commis  dans  la  ville  de  Thessaloni- 
»  que  un  attentat  sans  exemple  dans  l'histoire.  Je 
»  n'ai  pu  le  détourner  ;  mais  d'avance  j'ai  dit  cora- 
»  bien  il  était  horrible;  et  toi-même  en  avais  ainsi 
»  jugé ,  en  faisant  de  tardife  efforts  pour  révoquer 
»  tes  premiers  ordres.  Au  premier  moment  où  il 
»  a  été  connu ,  uh  synode  d'évêques  gaulois  était 
»  assemblé.  Il  n'en  est  aucun  qui  Tait  appris  de 
»  sang  froid,  aucun  qui  n'en  ait  gémi.  Dans  la  com- 
»  munion  d'Àmbroise ,  ton  action  n'a  trouvé  per- 
»  sonne  pour  l'absoudre  *.  » 

L'évéque  continuait  en  rappelant  le  crime  et  la 
pénitence  de  David  ;  il  invitait  Théodore  au  mé-* 
me  repentir,  en  lui  annonçant  qu'il  ne  pourrait 
désormais  être  admis  dans  le  temple  ;  et  qu'il 
»  ne  devait  pas  s'y  présenter.  «  Je  te  le  con- 
»  seille ,  disait-il ,  je  t'en,  prie,  je  t'en  conjure; 
»  c'est  une  trop  grande  douleur  pour  moi,  que 
-»  toi,  qui  donnais  l'exemple  d'une  rare  piété  ,  qui 

%  Non  erat  facti  tui  absolutioin  Anïbrosii  communione.» 
Sancti  Ambrosii  Opéra,  t.  II,  p.  836. 
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»-  montrais  le  modèle  le  plus  élevé  de  clémence  , 
»  qui  souvent  ne  laissais  pas  succomber  les  cou- 
»  pables,  tu  ne  t'affliges  pas  d'avoir  laissé  périr  tant 
»  d'innocens.  »  Puis ,  il  ajoutait ,  avec  une  admi- 
rable dignité  qui  ne  ressemble  pas  aux  violences 
tyranniques  d'un  Grégoire  VII ,  mais  à  la  pieuse 
douleur  d'un  chrétien  auquel  le  sang  fait  horreur  : 
«  Je  n  ai  contre  toi  nulle  haine  ;  mais  tu  me  fais 
»  éprouver  une  crainte  ;  je  n  oserais  pas  offrir  le 
»  divin  sacrifice ,  si  tu  voulais  y  assister.  Le  sang 
»  d'un  seul  homme  injustement  versé  me  le  dé* 
»  fendrait  ;   le  sang  de  tant  de   victimes  inno- 
»  ce  n  tes  me  le  permet-il  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  je 
»  t'écris  de  ma  main  ces  paroles  que  tu  liras  seul.  » 
Théodose  ne  s'en  rendit  pas  moins  à  l'église  de 
Milan ,  et  fut  arrêté  sur  le  seuil  du  temple  par 
Ambroise,  qui  lui  en  défendit  1  entrée.  Les  écrivains 
ecclésiastiques  ont  placé  dans  sa  bouche  un  dis- 
cours moins  évangélique  et  moins  simple  que  sa 
lettre  à  Théodose*.  11  ne  se  trouve  pas  dans  ses 
ouy rages  ;  quoiqu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  authen- 
tique et  plus  mémorable  que  cette  exclusion  de 
l'église,  imposée,  par  un  pontife,  au  monarque  cou- 
vert du   sang  de  ses  sujets.  L'ambition    a  sou- 
vent abusé  de  cet  exemple.  Mais  si  l'on  6e  reporte 
au  temps  de  Théodose ,  k  cette  époque ,  où  la 

souveraineté  despotique  et  militaire  n'agissait  que 

— » — —^—  ■  ■  ■'«■  ..^^— — ■         i  ■  i  ii  i  1 1       — ^— ■       — — — — 

*  Sancti  Ambrosii  Qpera ,  t.  II  ,  p.  850. 
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par  le  glaive ,  on  bénira  la  mémoire  du  vertueux.' 
pontife ,  dont  la  voix  pouvait  seule  s'élever  dans 
l'esclavage  du  monde.  Peut-être  seulement  Am- 
broise  laissait-il  trop  facilement  croire  à  Théodose , 
que  quelques  mois  de  retraite  et  de  prières  pou- 
vaient expier  un  si  grand  crime. 

Théodose  retourna  dans  l'Orient  ;  et  Valentinien 
6e  trouva  seul  maître  de  l'Occident  >  au  milieu  de 
chefs  barbares  appelés  à  sa  cour.  Les  conseils  d'Àm~ 
broise  ne  purent  sauver  le  jeune  empereur  de  l'am- 
bition d' Arbogaste ,  qui  le  fit  périr ,  et  mit  à  sa 
place  le  faible  Eugène.  Àmbroise ,  fidèle  à  la  mé- 
moire de  Valentinien,  prononça  d'éloquens  regrets 
sur  sa  tombe  ,  en  attendant  la  vengeance  de  Théo- 
dose ,  qui  ne  tarda  pas  à  renverser  Arbogaste ,  et  à 
réunir  sous  sa  main  les  deux  moitiés  de  l'empire. 
C'est  dans  ce  haut  degré  de  gloire ,  que  Théodose , 
pour  la  seconde  fois  libérateur  de  l'Italie,  mourut  à 
Milan.  Ambroise  célébra  sa  mémoire  devant  le  peu- 
ple ,  tandis  que  l'on  préparait  la  pompe  funèbre, 
qui  devait  ramener  ses  restes  à  Gonstantinople. 

Rien -de  plus  grand  qu'un  tel  spectacle:  Théo- 
dose avait  rendu  la  paix  et  la  gloire  aux  Romains  ; 
il  avait  vaincu  les  Barbares ,  et  relevé  l'empire  ; 
il  avait  achevé  l'ouvrage  de  Constantin ,  et  le 
surpassait  en  génie.  Toutefois,  le  discours  d' Am- 
broise ne  répond  pas  à  de  telles  pensées  :  déjà 
l'esprit  superstitieux  du  moyen  âge  semble  peser 
sur  le  christianisme.  L'orateur  raconte  longue- 
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ment  que  des  clous  de  la  croix  ont  servi  à  forger 
le  mors  *  du  cheval  de  Théodose  et  à  orner  son 
diadème.  Mais  il  rappelle  avec  une  noble  simpli- 
cité le  souvenir  de  Thessalonique.  ^ 

«  J'ai  aimé  cet  homme  **,  dit-il,  parce  qu'il  chér- 
it chait  plus  les  réprimandes  que  les  flatteries.  H 
»  a  pleuré ,  dans  l'assemblée  des  fidèles ,  le  crime 
»  que  la  fraude  des  autres  lui  avait  fait  commettre. 
»  Empereur,  il  n'a  pas  rougi  de  faire  une  publique 
»  pénitence,  et  depuis ,  il  n'a  pas  cessé  de  pleurer 
»  sa  faute.  Ayant  remporté  une  grande  victoire , 
»  dans  la  pensée  qu'il  avait  péri  des  ennemis  sur 
»  le  champ  de  bataille,  il  s'est  abstenu  de  l'appro- 
»  che  des  autels.  » 

Ambroise  ne  survécut  pas  long- temps  à  Théo- 
dose.  Sa  mémoire  ,  que  les  légendes  du  temps  ont 
entourée  de  miracles ,  resta  vénérée  dans  l'Occi- 
dent. Nous  n'avons  cité  de  lui  que  les  traits  de  cette 
éloquence  inspirée  par  les  mouvemens  de  l'âme  ; 
en  effet  son  âme  était  grande  et  pure ,  et  semblait 
s'élever  par  le  sentiment  du  devoir  et  du  péril  ; 
mais  lorsqu'il  est  destitué  de  ce  noble  appui ,  la 
recherche  et  le  faux  goût  remplissent  ses  ouvrages  : 
son  génie  est  étouffé  par  son  siècle ,  quand  il  n'est 
pas  soutenu  par  sa  vertu. 


*  *  Sancti  Ambrosii  Opéra,  t.  II,  p.  699. 
*  **  Sancti  Ambrosii  Opéra,  t.  II ,  p.  701. 
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SAINT  JEROME   SAINT  PAULIN. 

i 

*I1  n'est  point,  dans  les  fastes  oratoires  du  chris- 
tianisme ,  un  nom  plus  célèbre ,  et  qui  parle  mieux 
à  l'imagination ,  que  celui  de  saint  Jérôme.  Cepen- 
dant, éloigné  detQus  les  honneurs  ecclésiastiques, à 
une  époque,  où  déjà  ces  honneurs  entraient  en  par- 
tage avec  les  dignités  de  l'empire,  Jérôme  n'eut 
aucune  des  grandes  occasions  de  régner  .sur  les 
esprits;  qui  s'offraient  naturellement  au  génie  des 
Àthanase,  des  Ambroise  et  des  Chrysostome. Tou- 
jours errant,  ou  solitaire  ,  sans  autre  titre  dans 
l'Église  que  celui  de  prêtre  de  Jésus-Christ,  il  ne 
parut  ni  à  la  cour,  ni  aux  funérailles  d'aucun 
prince.  Il  ne  fut  point  chargé  d'instruire  ou  de 
consoler  le  peuple  de  quelque  grande  cité  ;  enfin , 
son  pl^us  important  ouvrage  fut  la  traduction  des 
livres  sacrés ,  tâche  immense ,  plutôt  que  travail 
de  génie 

C'est  donc  surtout  dans  sou  caractère,  dans  sa  vie, 
dans  les  traits  épars  de  son  éloquence  qu'il  faut 
chercher  l'homme  tant  admiré  des  premiers  siècles 
chrétiens. 

Jérôme  était  né  vers  l'an  331  ,   dans  la   Dal- 
matie ,  contrée  alors  k  demi  barbare  ;  et  il  a  rap- 
pelé lui-même  plus  d'une  fois   cette   origine   }p 
laquelle  il  imputait  les  torts  de  son  paractère  et 
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l'impétuosité  de  son  âme.  Transporté  dès  l'en- 
fance à  Rome ,  il  eut  pour  maîtres ,  dans  les  écoles 
publiques ,  le  grammairien  Donat ,  commentateur 
de  .  Térence ,  et  Victorin ,  rhéteur  célèbre ,  fort 
attaché  au  christianisme.  Il  paraît  que  saint  Jé- 
rôme avait  été  élevé  dans  la  même  religion  ;  mais 
la  passion  des  lettres  profanes  et  des  plaisirs  em- 
porta sa  première  jeunesse. 

Ce  dégoût  de  la  vie  commune,  et  cette  inquié- 
tude ardente,  naturelle  aux  esprits  élevés,  le  rame- 
nèrent bientôt  vers  des  idées  plus  graves.  Il  reçut 
le  baptême,  qui,  dans  cette  première .  époque , 
tardif  et  difficilement  accordé ,  semblait  presque 
un  sacerdoce.  Son  ardeur  pour  l'étude  se  tourna 
sur  la  religion.  Il  voyagea  dans  les  Gaules ,  y  re- 
chercha les  livres  des  éyêques  chrétiens ,  et  se  liai 
d'une  vive  amitié  avec  plusieurs  hommes  célèbres 
de  la  ville  d'Aquilée. 

De  retour  à  Rome ,  il  employa  son  éloquence 
au  triomphe  de  la  religion ,  qui  n'était  plus  per- 
sécutée y  mais  qui  trouvait  encore  de  vives  contra- 
dictions dans  les  souvenirs  des  temps  antiques. 
Une  imagination  éloquente  et  enthousiaste  lui 
donnait  beaucoup  d'autorité  sur  plusieurs  fem- 
mes romaines  dune  illustre  naissance.  11  les 
instruisait  par  ses  entretiens  et. par  ses  lettres. 

Quelques  prêtres  de  l'église  de  Rome  accusè- 
rent la  pureté  de  ses  mœurs.  Alors ,  dit  un  de  ses 
historiens  ,   prenant  pour  règle   ces  paroles   de 
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l'Évangile  ;  «  Si  on  vous  persécute  dans,  une  ville, 
fuyez  dans  une  autre  »,  Jérôme  entreprit  le  voyage 
d'Orient. 

Ses  regards  avides  et  son  imagination  curieuse 
épuisèrent  d'abord  le  spectacle  des  grandes  cités  de 
l'Asie ,  Antioche ,  Smyrne,  Constantinople.  11  en- 
tendit Grégoire  de  Nazîanze.  Il  visita  les  écoles  d'A- 
lexandrie ,  fouilla  les  bibliothèques ,  interrogea  les 
docteurs ,  et ,  las  de  ne  trouver  en  Orient  que  les 
vices  et  les  querelles  de  l'Occident ,  il  s'enfuit  dans 
un  désert  de  la  Syrie 

Trois  des  amis  de  saint  Jérôme ,  chrétiens  et  en- 
thousiastes comme  lui,  l'avaient  suivi;  mais  le 
courage  ou  la  force  leur  manquèrent.  Héliodore, 
l'un  d'eux ,  quitta  cet  affreux  séjour;  les  deux 
autres  y  moururent.  Accablé  de  ces  pertes  cruelles, 
Jérôme  fit  de  vaines  tentatives  pour  rappeller  Hé- 
liodore. Il  le  conjure  dans  une  lettre  de  quitter  de 
nouveau  sa  famille.  «  Si  ton  père,  s'écrie-t-il  avec 
»  une  sorte  de  férocité  religieuse,  se  couche  sur  le 
»  seuil  de  la  porte  pour  te  retenir,  passe  par  des- 
»  sus  ton  père.  »  Puis ,  dans  un  autre  enthou- 
siasme :  «  0  désert  *,  toujours  couvert  des  fleurs 
»  de  Jésusdhrist  !  O  retraite  heureuse ,  où  l'on 
»  converse  familièrement  avec  Dieu  !  Que  fais- 
d  ty,  mon  frère,  dans  le  siècle?  Jusqu'à  quand 


*  Sancti  Hieronimi  Opéra,  t.  I. 
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»  habiteras-tu  dans  le  cachot  enfumé  des  villes?» 
Cette  paix  du  désert  était  cependant  troublée, 
pour  l'enthousiaste  Jérôme,  par  de  dangereux  sou- 
venus. Seul,  se  refusant  même  l'étude,  aban- 
donné entre  l'imagination  et  la  prière ,  son  àme 
éprouva  des  tourmens  qu'il  a  retracés  avec  une 
éloquence  passionnée,  tuais  si  chaste,  que  la  vérité 
du  tableau  n'en  peut  altérer  l'innocence. 

«  Combien  de  fois  *,  dit-il,  retenu  dans  le  dé- 
»  sert ,  parmi  ces  solitudes  dévorées  des  feux  du 
»  soleil,  je  croyais  assister  aux  délices  de  Rome! 
»  Jetais  assis  seul,  parce  que  mon  âme  était 
»  pleine  d'amertume.  Mes  membres  étaient  cou- 
»  verts  d'un  sac  hideux.  Mes  traits  brûlés  avaient 
»  la  teinte  noire  d'un  Ethiopien;  je  pleurais,  je 
»  gémissais  chaque  jour.  Si  le  sommeil  m'accablait, 
»  malgré  ma  résistance,  mon  corps  heurtait  contre 
»  une  terre  nue.  Eh  bien  !  moi  qui ,  par  terreur  de 
»  l'enfer,  m'étais  condamné  à  cette  prison  habitée 
»  par  les  serpens  et  les  tigres ,  je  me  voyais ,  en 
»  imagination ,  transporté  parmi  les  danses  des 
»  vierges  romaines.  Mon  visage  était  pèle  de 
»  jeûnes ,  et  mon  corps  brûlait  de  désirs.  Dafcs  ce 
»  corps  glacé,  dans  cette  chair  morte  d'avance, 
»  l'incendie  seul  des  passions  se  rallumait  encore. 
»  Alors  privé  de  tout  secours ,  je.  me  jetais  aux 
»  pieds  de  Jésus-Christ,  je  les  arrosais  de  larmes. 


f  Safncti  Hieronymi  Opéra ,  t.  IV,  p.  30. 
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»  Je  me  souviens  que  plus  (Tune  fois  je  passai  le 
»  jour  et  la  nuit  entière  à  pousser  des  cris ,  et  à 
»  frapper  ma  poitrine  ,  jusqu'au  moment  où  Dieu 
»  renvoyait  la  paix  dans  mon  âme.  Je  redoutais 
»  l'asile  même  de  ma  cellule;  il  me  semblait 
»  complice  de  mes  pensées.  Irrité  contre  moi- 
»  même ,  je  m'enfonçais  dans  le  désert  ;  et ,  si 
»  je  découvrais  quelque  vallée  plus  profonde , 
»  quelque  cime  plus  escarpée,  là  je  me  jetais 
»  en  prière.  Souvent,  le  Seigneur  eii  est  té- 
»  moin  ,  après  des  larmes  abondantes  ,  après 
»  des  regards  long- temps  élancés  vers  le  ciel, 
»  je  me  voyais  transporté  parmi  les  chœurs 
»  des  anges,  et  triomphant  d'allégresse,  jechan- 
»  lais  :  Nous  accourons  vers  toi,  attirés  par 
»  l'encens  de  ta   prière.  » 

Une  telle  peinture  annonce  assez  l'irrésistible 
ascendant  de  saint  Jérôme.  Cette  âme  plus  tour- 
mentée d'elle-même  quelle  ne  pouvait  l'être  par 
le  monde,  se  lassa  de  la  solitude,  et  chercha 
pour  ainsi  dire  à  se  reposer  dans  les  agitations  de 
la  vie  commune.  U  revint  au  milieu  des  controver- 
ses d' Antioche ,  et  fut  ordonné  prêtre  ;  mais  effraye 
des  soins  du  sacerdoce,  il  reprit  la  vie  dure. et  li- 
bre du  désert.  Il  voyagea  dans  les  sables  de  la  Syrie 
et  de  la  Judée,  changea  de  solitude  et  de  cellule, 
erra  parmi  les  ruines  des  anciennes  cités  Israélites, 
et  s'arrêta  enfin  dans  Bethléem ,  s'appliquant  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'hébreu*  et  commentant  les  li- 
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vres  saints ,  parle  spectacle  des  lieux  qui  les  avaient 
inspirés. 

La  fatigue  de  cette  étude  lui  faisaitsouvent  regret- 
ter la  délicieuse  et  facile  préoccupation  qu'il  avait 
autrefois  trouvée  dans  les  langues  grecque  et  romai- 
ne. D  conservait,  dans  sa  cellule  de  Bethléem,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  profane  qu'il  avait  ras- 
semblés jadis  avec  beaucoup  de  soin,  pendant  9on  sé- 
jour à  Rome  et  dans  les  Gaules.  C'était  le  seul  trésor 
qu'il  eut  apporté  avec  lui  dans  l'Orient.  Le  charme 
de  ces  lectures  le  ravissait  encore;  et  son  christia- 
nisme jaloux  s'effrayait  d'un  semblable  enthou- 
siasme. C'était  à  ses  yeux  un  danger  nouveau ,  une 
tentation  de  l'esprit,   non  moins  redoutable  que 
celle  des.  sens.  On  a  dit  avec  raison  que  l'univers 
est  gouverné  par  des  livres  ;  cette  puissance  ne 
fut  jamais  plus  visible  que,  dans  la  lutte  des  deux 
civilisations,  pendant  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ;  et  rien  ne  peut  en  donner  une  idée  à  la 
fois  plus  singulière  et  plus  vraie  que  saint  Jérôme, 
racontant  qu'il  luttait  par  la  pénitence  et  la  prière 
contre  le  charme  de  la  littérature  profane. 

Ce  récit  indique  un  état  remarquable  de  l'esprit 
humain  ;  et  ce  qu'il  peut  offrir  de  bizarre  fait  par- 
tie de  la  vérité  :  «  Homme  faible  et  misérable , 
»  je  jeûnais,  avant  de  lire  Cicéron,  Après  plusieurs 
»  nuits  passées  dans -les  veilles,  après  des  larmes 
»  abondantes  que  m'arrachait  le  souvenir  de  mes 

»  fautes,  je  prenais  Platon.  Lorsqu'ensuite,  revenant 

28. 
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»  à  moi,  je  m'attachais  h  lire  les  prophètes,  leur 
»  discours  me  semblait  rude  et  négligé.  Aveugle 
»  que  j'étais,  j'accusais  la  lumière  l  » 
.  Jérôme  raconte  que  cette  anxiété  fut  suivie 
d'une  fièvre  violente,  qui  coàsunia  toutes  ses  fonces, 
et  le  jeta  dans  une  effrayante  léthargie. 

«  Alors >  dit-il ,  je  me  crus  transporté  en  esprit 
»  devant  lé  tribunal  du  juge  suprême,  «fui  semblait 
v  entouré  d'une  si  vive  et  si  éblouissante  clarté , 
»  que ,  retombé  sur  la  terre,  je  n'aurais  pu  jamais 
y>  y  fixter  les  yeux.  Une  voix  me  demanda  qui 
»  j'étais  :  je  suis  un  chrétien,  répôndis-je  ;  tu  mens, 

*  dit  le  juge  suprême ,  tu  es  un  cicéronien ,  et  non 

*  pas  un  chrétien;  où  est  ton  trésor,  là  est  ton 
»  cœur.  » 

Ge  rêve  ou  Cette  allégorie  singulière  noflre-t- 
jl  pas  une  bien  vive  image  de  la  puissance  du 
génie  sur  lés  imaginations  anciennes  et  studieuses  ? 
Jérôme  ne  nous  donne-t-il  pas  ici  le  secret  de 
ce  paganisme  sans  conviction ,  qui  se  prolongea 
dans  l'empire,  au  milieu  de  la  vïctofoe  et  des 
bienfaits  du  christianisme? 

Prestige  étonnant  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  ! 
ces  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome  fai- 
saient vivre  ai  long-temps  après. eux  des  fictions 
décréditées  de  leur  temps.  Leur  stylé ,  qui  avait 
servi  d'ornement  à  ces  failles,  en  était  devenu, 
pour  ainsi  dire,  le  corps  et  l'essence.  G  «était  leur 
imagination  qu'on  adorait;  et  le  polythéisme  n  était 
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plus  qu'une  forme  de  littérature.  Mais,  dans  ee 
dernier  domaine,  obligé  d'entrer  encore  en  partage 
avec  l'éloquence  nouvelle  des  orateurs  sacrés ,  il 
n'avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  sectateurs 
obstinés  :  le  monde  était  chrétien. 

Jérôme ,  qui  semble  redouter  si  fort  pour 
lui-même  l'enthousiasme  contagieux  de  la  litté- 
rature profane,  remarque  ailleurs  avec  joie  com- 
bien son  empire  s'était  rétréci.  «  Quel  homme, 
»  dit- il ,  lit  maintenant  Aristote?  Combien  de 
»  gens  connaissent  les  écrits  ou  le  nom  de  Platon  ? 
»  A  peine  quelques  vieillards  oisifs  qui  les  relisent 
»  dans  un  coin;  mais  nos  grossiers  apôtres,  nos 
»  pêcheurs  d'hommes  sont  connus ,  sont  cités  dans 
»  tout  l'univers.  » 

Tandis  que  Jérôifce  étudiait  dans  Bethléem 
le  texte  sacré  de  l'écriture  études  prophètes,  et 
qu'il  trouvait,  dans  cette  poésie  sublime,  l'enthou- 
siasme dont  son  âme  avait  besoin ,  un  événement 
important  pour  la  religion  te  rappela  en  Italie. 

Le  pape  Damase  avait  assemblé,  dans  Rome, 
un  concile,  pour  régler  les  débats  élevés  sur  l'élec- 
tion de  Flavien,  évêque  d'Antioche.  Les  évo- 
ques d'Orient  s'y  rendirent.  Jérôme  accompa- 
gna dans  ce  voyage  le  célèbre  Epiphanes,  évo- 
que de  Chypres.  Il  reparaissait  dans  Rome  avec 
l'éclat  d'une  vertu  éprouvée,  la  maturité  de  l'âge 
et  du  génie ,  et  la  réputation  du  grand  travail  qu'il 
avait   entrepris  sur    les    livres  sacrés.   Consulté 
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comme  un  docteur  de  la  foi ,  ses  décisions  exercé* 
rent  plus  d'empire  que  jamais.  Il  retrouvait ,  dans 
la  route  des  vertus  les  plus  austères ,  quelques  Ro- 
maines qu'il  avait  autrefois  détachées  de  l'orgueil 
de  leurs  grandeurs. 

Cette  direction  des  âmes,  qui  fut  si  fort  en  usage 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV ,  et  que  La  Bruyère  a 
si  bien  caractérisée ,  semblerait  donner  une  idée 
du  pouvoir  absolu  que  Jérôme  exerçait  sur  l'es- 
prit de  ces  illustres  Romaines.  Mais  la  différence 
des  temps  et  des  mœurs  dément  cette  compa- 
raison. U  ne   s'agissait   pas  alors  d'inspirer,  au 
milieu  des  délices  d'une  civilisation  régulière  et 
paisible ,  quelques  vertus  conciliables  avec  les  fai- 
blesses de  la  grandeur  et  de   la  richesse  ;  il  ne 
s'agissait  pas  de  conduire,  par  une  molle  tyrannie, 
les  consciences  erronées  d'un   courtisan,  d'une 
favorite.  A  cette  première  époque  du  christianisme, 
les   grands  sacrifiées,   les  privations    éclatantes 
étaient  le  seul  signe  d'un  progrès  dans  la  vie  spi- 
rituelle. L'état  même  de  la  société,  cet  état  violent 
et  précaire,  entre  le  joug  du  pouvoir  absolu  et  les 
invasions  des  Barbares,  donnait  un  plus  grand 
exercice  à  toutes  les  vertus.  La  religion ,  c'était  le 
dévouement  au  malheur,  dans  l'époque  Ja  ,plus 
malheureuse  du  monde.  {Servir  Dieu ,  c'était  récla- 
mer une  part  plus  grande  de  périls  et  de  souf- 
frances ,  dans  le  naufrage  commun  de  la  société. 
N'était-ce  pas  un  admirable  spectacle  que  de  voir 
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les  héritières  des  noms  les  plus  glorieux  de  Rome 
idolâtre ,  les  filles  des  Scipions ,  des  MarceUus,  des 
Camille,  se  consacrant  aux  œuvres  de  charité ,  et 
sacrifiant  leurs  trésors ,  leur  beauté ,  leur  jeunesse, 
pour  secourir  des  malades  et  des  pauvres ,  comme 
si ,  par  une  digne  expiation ,  la  Providence  eût 
voulu  faire  sortir  les  plus  humbles  consolatrices 
de  l'humanité ,  du  milieu  de  ces  familles  dont  la 
gloire  avait  opprimé  le  monde? 

Les  retraites  de  la  duchesse  de  Longueville  et  de 
la  bel  le  La  Va  11  ière  sont  de  bibles  efforts,  si  on  les 
compare  aux  voyages  périlleux  qu'entreprit  cette 
Paula ,  qui ,  suivant  l'expression  de  saint  Jérôme , 
fille  des  Scipions,  descendue  des  Gracques, préféra 
Bethléem  à  Rome,  et  échangea  l'or  de  ses  palais 
contre  une  cabane  de  la  Judée.  Et  lorsque  l'on 
voit,  quelques  années  après,  Rome  saccagée  par 
Alaric ,  l'ancien  monde  au  pillage,  et  des  familles 
romaines  fuyant  pour  chercher  un  asile ,  jusque 
dans  cette  même  Palestine  ,  où  la  piété  les  avait 
précédées  et  avait  déjà  construit  des  monastères , 
on  ne  peut  se  défendre  de  tout  respecter  dans 
l'enthousiasme  religieux  de  cette  époque,  où 
l'excès  même  du  zèle  semblait  devenir  une  pré- 
voyance de  la  charité. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  saint  Jérôme 
inspira  chaque  jour  davantage  aux  femmes  des  plus 
opulentes  familles  cette  active  bienfaisance,  que 
les  malheurs  du  monde  rendaient  si  nécessaire.. 
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Une  femme  de  la  maison  des  Fabius,  Fabiola , 
instruite  par  ses  pieux  avis ,  consacra  de  grandes 
richesses  à  fonder  les  premiers  hospices  publics 
que  l'on  ait  élevés  dans  Rome ,  et  se  dévouant 
elle-même  au  soin  des  malades  et  des  pauvres , 
elle  fit  voir  au  monde  une  vertu  nouvelle,  que  la 
civilisation  profane  ne  soupçonnait  pas  ,  et  dont 
l'héroïsme  donne  réellement  aux  femmes  ce  je  ne 
sais  quoi  de  divin  que  l'antiquité  croyait  recon- 
naître dans  leur  voix  et  dans  leurs  regards. 

Le  recueil  des  écrits  de  saint  Jérôme  atteste 
qu'un  grand  nombre  d'illustres  Romaines  puisaient 
ainsi  dans  aes  conseils  les  idées  d'une  charité  su- 
blime. Il  leur  expliquait  les  livres  sacrés ,  et  les 
animait  aux  vertus  les  plus  austères;  il  composait 
pour  elles  des  épitres  ,  qui  sont  des  traités  de  la 
plus  pqre  morale. 

Cet  ascendant ,  exercé  par  un  prêtre  venu  de 
l'Orient,  aurait  suffi  pour  exciter  de  grandes  jalou- 
sies, et  l'apre  vivacité  de  saint  Jérôme  ne  les  di- 
minuait pas.  Il  attaquait  lui-même  avec  amer- 
tume les  vices  de  quelques  prêtres  de  Rome;  car, 
suivant  la  loi  de  l'humanité,  déjà  l'orgueil,  le 
luxe  et  l'hypocrisie  se  glissaient  à  la  suite  des 
vertus  qui  avaient  étonné  le  monde.  Déjà. même 
il  avait  fallu  des  lois  nouvelles  pour  réprimer  des 
vices  inconnus  jusqu'alors.  «  *  Voici  une  grande 

'  Saneti  Htcronynu  Opéra  ,  t.  I,  p. 
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»  honte  pour  nous ,  écrivait  saint  Jérôme  :  lès  pré- 
»  très  des  faux  dieux,  les  bateleurs,  les  personnes 
»  les  plus  infâmes  peuvent  être  légataires;  les 
»  prêtres  et  les  moines  seuls  ne  peuvent  l'être  ; 
»  une  loi  le  leur  interdit,  et  une  loi  qui  n'est  pas 
»  faite  par  des  empereurs  ennemis  de  la  religioi), 
»  mais  par  clés  princes  chrétiens.  Cette  loi  même, 
»  je  ne  me  plains  pas  qu'on  lait  faite  ;  mais  je  me 
»  plains  que  nous  l'ayons  méritée  :  elle  fut  inspirée  ' 
»  par  une  sage  prévoyance  ;  mais  elle  n'est  pas 
»  asseç  forte  contre  l'avarice  :  on  se  joue  de  ses 
»  défense!  par  de  frauduleux  iidéicommis.  » 

Ailleurs  saint  Jérôme  caractérisait  plus  libre- 
ment encore  d'autres  vices  du  clergé  de  son  temps  : 
«  J'ai  honte  de  le  dire ,  écrivait-il  ;  mais  il  y  a  des 
»  hommes  qui  recherchent  le  sacerdoce  et  le  dia- 
»  conat  pour  voir  plus  librement  les  femmes.  La 
»  parure  est  tout  leur  soin  :  leurs  chevenx  sont  bou- 
»  clés  avec  le  fer  ;  leurs  doigts  brillent  dû  feu  des 
»  diamans;  de  crainte  de  l'humidité,  à  peine  ef- 
»  fleurent-ils  la  terre  du  pied.  Vous  croiriez  voir 
»  de  jeunes  époux,  plutôt  que  des  prêtres.  » 

Ces  peintures  satiriques,  qui  trouvaient  plu6 
d'une  application  dans  Rome ,  irritèrent  les  enne- 
mis de  Jérôme;  on  réveilla  d'anciennes  calom- 
nies contre  ses.  mœurs  ;  l'enthousiasme  donne 
facilement  prise  aux  attaques  du  vice  et  de  l'envie; 
on  accusa  Jérôme  dans  ses  amitiés;  on  voulut 
attribuer  à  de  coupables  faiblesses  ce  qui  tenait  i\ 
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l'empire  naturel  d'une  âme  éloquente  et  religieuse. 

La  mort  du  pontife  Damase,  en  privant  saint 
Jérôme  d'un  admirateur  et  d'un  appui ,  vint  en- 
core favoriser  la  haine  de  ses  détracteurs.  Il  céda, 
et  résolut  de  retourner  dans  son  humble  cellule*  de 
Bethléem.  Rien  n'est  plus  touchant  et  plus  grave 
que  ses  adieux  à  Tune  des  illustres  Romaines,  dont 
il  avait  mérité  la  pieuse  confiance.  Après  avoir  re- 
poussé, en  quelques  mots,  les  calomnies  de  ses  dé- 
tracteurs :  «  Noble  Asella ,  dit-il,  c'est  ainsi  que  je 
»  vous  écrié  à  la  hâte,  au  moment  de  m  embarquer, 
»  triste  et  les  jeux  pleins  de  larmes  ;  je  rends  grâ- 
»  ces  h  Dieu  d'avoir  été  jugé  digne  d'être  haï  par 
»  les  hommes.  Insensé  !  j'ai  voulu  chanter  le  can~ 
»  tique  du  Seigneur  sur  une  terre  étrangère ,  et 
»  abandonnant  le  mont  Sinaï,  j'ai  recherché  le  se* 
»  cours  de  l'Egypte.  J'avais  oublié  l'évangile ,  qui 
»  nous  apprend  qu'au  sortir  de  Jérusalem,  le  voya- 
»  geur  est  dépouillé ,  meurtri  ,  laissé  pour  mort. 
»  Mes  ennemis  ont  jeté  sur  moi  la  honte  d'un  faux 
»  crime.  Mais  je  sais  qu'à  travers  la  bonne  ou 
»  la  mauvaise  renommée ,  on  arrive  également  au 
»  royaume  des  cieux. 

»  Saluez  Paule  et  Eustochie ,  qui  sont  toujours, 
»  en  dépit  du  monde,  mes  sœurs  en  Jésus-Christ. 
»  Saluez  Albina  leur  mère  ,  Marcella ,  Marcellina , 
»  Félicité ,  et  dites-leur  :  Nous  serons  tous  un  jour 
»  devant  le  tribunal  de  Dieu,  où  chacun  montrera 
»  la  conscience  qu'il  a  eue  pendant  sa  vie.  Adieu  > 
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»  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  ;  souvenez-vous  % 
»  de  moi;  et,  par  vos  prières,  apaisez  les  flots  sur 
»  ma  route.  » 

Embarqué  au  port  d'Ostie,  Jérôme  retour- 
na par  un  .long  circuit  dans  l'Orient;  il  visita 
les  îles  de  l'archipel  grec,  passa  par  Antioche, 
parcourut  l'Egypte  et  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde,  et  arriva  enfin  dans  sa  chère  Bethléem. 
Il  n'en  sortit  plus  ;  et ,  de  là  ,  ses  écrits  et  le  bruit 
de  ses  querelles  se  répandirent  dans  l'Occident. 
Quelques-unes  des  femmes  illustres ,  qu'il  avait 
connues  dans  Rome,  vinrent  aussi  dans  Bethléem, 
et  y  fondèrent  un  couvent  de  religieuses.  C'était 
une  colonie  romaine  transplantée  sur  cette  terre 
barbare  et  sacrée. 

Le  plus  violent  des  débats  de  Jérôme  fut  contre 
Ruffin ,  prêtre  de  l'église  d'Aquilée ,  qui  voyagea 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Palestine.  Il  s'agissait 
de  quelques  doctrines  d'Origène,  si  célèbre  à 
la  fois  par  son  génie  et  ses  paradoxes  théolo- 
giques. Ruffin,  de  retour  en  Italie,  avait  ap- 
porté les  livres  d'Origène,  et  les  avait  publiés  en 
langue  latine,  comme  une  belle  nouveauté,  qui 
avait  en  sa  faveur  les  suffrages  de  l'Orient ,  et  de 
saint  Jérôme.  Les  docteurs  de  l'église  latine,  les 
amis,  les  ennemis  de  saint  Jérôme,  se  troublent  et 
s'agitent  à  cette  nouvelle.  On  écrit  de  Rome  à 
Bethléem,  pour  obtenir  un  désaveu.  Jérôme  répond 
en  blâmant  les  erreurs  d'Origène ,  et  la  témérité  de 
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Ruffin.  Celui-ci  s'indigne  contre  un  ancien  ami  dont 
les  explications  le  condamnent;  et  la  controverse 
s'engage  de  Rome  à  Bethléem  avec  une  véhémence 
et  une  rapidité  qui  nous  étonnent.  Le  fond  du 
débat  est  peu  de  chose  pour  nous;  mais  on  peut  y 
retrouver  des  détails  de  mœurs,  et,  pour  ainsi 
dire,  des  particularités  de  l'esprit  humain,  qui  sont 
curieuses  à  retracer. 

Ruffin  accuse  saint  Jérôme  de  conserver  us 
goût  profane  pour  la  littérature  païenne.  «  Je 
»  puis  citer  en  témoignage,  dit-il,  plusieurs  relî- 
»  gieuxqui,  dans  leurs  cellules,  sur  le  mont  des 
»  Oliviers ,  ont  copié  pour  lui  des  dialogues  de 
»  Cicéron.  J  ai  tenu  leurs  cahiers  dans  mes  mains, 
»  je  les  ai  relus  ;  il  ne  pourra  nier  lui-même  que , 
»  venant  pour  me  voir  de  Bethléem  à  Jérusalem, 
»  il  apportait  avec  lui  un  dialogue  de  Cicéron,  et 
»  que ,  dans  son  paganisme  grec ,  il  me  donna  un 
»  volume  de  Platon.  Mais  pourquoi  m'arrêter  long- 
»  temps  à  une  chose  manifeste?  Jérôme,  dans  le 
»  monastère  de  Bethléem ,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
)>  faisait  encore .  une  œuvre  de  grammairien  profa- 
.  »  ne ,  et  il  expliquait  son  cher  Virgile  et  les  au- 
»  teurs  lyriques ,  comiques  ,  historiques ,  à  des 
»  enfans  qu'on  lui  confiait,  pour  leur  enseigner 
»  la  crainte  du  Seigneur.  *  » 

Dans  cette  retraite,  qui  du  moins  le  dérobait  aux 


*  Sancti  Hieionymi  Opéra ,  t.  III ,  p.  246. 
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maux  effroyables  de  l'empire,  Jérôme  prolongea 
sa  laborieuse  carrière;  il  ne  mourut  qu'après  lès 
plus  grandes  invasions  des  Barbares,  vers  Tan* 
née  420;  et,  bien  qu'il  ne  fut  instruit  de  fees  cala- 
mités que  par  le  bruit  lointain  de  la  chute  de 
Rome,  on  sent,  à  la  tristesse  de  ses  derniers  écrits, 
qu'il  ne  peut  se  sativef  de  telles  pensées  qu'en  te-* 
montait  vers  Dieu  :  c'est  le  caractère  qui  donne 
un  intérêt  si  profond  à  l'éloquence  latine  de  cette 
époque-  Elle  n'a  pas  les  grâces  et  la  beauté  du  gé- 
nie grec;  mais  elle  est  pluô  mélancolique  et  plus 
sérieuse  ;  elle  s'est  corrigée  à  la  rude  école  des  Bar- 
bares qui  désolaient  l'erii  pire,    , 

Jérôme  fut  en  querelle  ou  eh .  amitié  avec  toi» 
les  horatties  célèbres  de  cette  époque  ;  il  les  a  lui- 
même  caractérisée  dam  son  catalogue  des  auteurs 
chrétiens  9  modèle  d'une  biographie  éloquente  et 
rapide..  Mais  nous  iW  rappelons,  ici  que  ceux  dont 
le  talent  est  original ,  ou  qui  peuvent  nous  éclairer 
sur  l'esprit  de  leur  siècle.  * 

A  ce  titre,  on  né  saurait  oublier  Paulin  ,  evêque 
de  Noie,  auquel  on  a  le  premier  attribué  l'hé- 
roïsme de  charité  renouvelé  par  Vincent  de  Paule. 
On  raconte,  en  effet,  que  Paulin  se  livra  lui-même 
en  esclavage  *,  pour  racheter  le  fils  d'une  pauvre 


*  Ce  touchant  sacrifice  est  mis  en  scène  ,  sous  d'autres 
noms,  "d'ans  le  poëtne  des  Martyrs.  En  général,  il  n'est  au- 
cune fiction  de  ce  bel  ouvrage,  qui  ne  soit  empruntée  aux 
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veuve.  Mais  ce  fait  paraît  difficile  à  placer  dans 
sa  vie ,  et  ne  s'accorde  pas  avec  la  destinée  d'un 
consulaire  qui  jouissait  d'une  immense  fortune* 

Né  dans  l'ingénieuse  ville  de  Bordeaux,  vers 
Tan  353 ,  Paulin  sortait  d'une  famille  sénatoriale, 
et  remplit  les  premières  dignités  de  l'empire*  Il 
fut  consul  avec  Àusone,  près  duquel  il  avait  étu- 
dié l'éloquence.  Il  épousa  une  des  femmes  les  plus 
riches  de  la  province  d'Espagne  ;  et  il  réunit  sur 
sa  tête  tout  ce  qu'un  homme  pouvait  avoir  de  cré- 
dit ,  de  richesse  et  de  félicité  ,  sous  le  despotisme 
des  empereurs.  Mais  il  s'en  dégoûta,  dans  la  ma* 
turité  de  lage ,  reçut  le  baptême ,  et  alla  vivre 
quelque  temps  en  Espagne. 

Le  peuple  de  Barcelonne,  auquel  il  avait  aban~ 
donné  une  partie  de  ses  biens ,  le  demanda  pour 

souvenirs  et  aux  mœurs  de  l'église  primitive.  Le  poêifte 
est  à  cet  égard  d'une  admirable  fidélité,  moins  peut- 
être  par  une  étude  lente  et  détaillée ,  que  par  cette 
première  vue  de  génie  qui  appartient  à  quelques  hommes. 
Sous  ce  rapport,  la  critique  fut  très-superficielle.  On 
s'étonna,  par  exemple,  de  la  foi  païenne  attribuée  au 
père  de  Gymodocée ,  et  Ton  mit  en  doute  la  rente  des 
contrastes ,  que  faisait  naître  le  combat  des  deux  cultes* 
Que  dire  cependant,  lorsque  l'on  voit,  paf  les  monumens 
originaux  ,  que  ce  combat  durait  encore  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  et  lorsqu'on  lit ,  dans  saint  Jérôme  ,  l'agréable 
description  d'une  famille  de  Rome ,  où  le  grand-père  était 
pontife  de  Jupiter,  et  tenait  sur  ses  genoux  sa  petite-fille 
enfant,  qui  récitait  des  prières  chrétiennes  ? 
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prêtre.  Pendant  ce  séjour,  Ânsone  lui  écrivit 
pour  le  rappeler  au  monde  et  à  la  littérature. 
Élégant  imitateur  de  l'ancienne  poésie,  il  avait 
soin  de  surcharger  son  style  d'allusions  mytholo- 
giques ,  par  bon  goût  plutôt  que  par  croyance.  Il 
redoubla  pour  séduire  Paulin ,  comme  s'il  y  avait 
eu  quelque  vertu  dans  ces  mots  de  la  fable  qu  a- 
vait  employés  Virgile.  Blessé  du  silence  de  son 
ami,  et  le  croyant  entraîné  à  la  religion  par  sa 
femme,  il  lui  disait  :  «  Mon  cher  Paulin ,  si  tu 
»  crains  d'être  trahi ,  d'être  accusé  à  cause  de  mon 
»  amitié  ,  que  ta  femme  l'ignore  ;  tu  peux  dédai- 
»  gner  les  autres,  mais  ne  dédaigne  pas  ton  père  ; 
»  c'est  moi  qui  fus  ton  premier  maître  et  ton  pre- 
»  mier  guide  dans  les  honneurs;  c'est  moi  qui  t'ai 
»  conduit  le  premier  dans  la  société  des  Muses.  » 

Il  renouvelait  dans  une  autre  épître  ses  plaintes 
et  ses  prières:  «  Qui  t'empêche,  dit-il,  d'écrire 
»  au  moins  un  salut,  un  adieu,  et  de  confier  ces 
»  signes  heureux  à  des  tablettes.  Puis,  s'indignant 
de  la  silencieuse  froideur  de  son  ami  >  il  lui 
souhaitait  poétiquement  tous  les  malheurs  qu'il 
pouvait  trouver  dans  ses  classiques  souvenirs;  il 
le  condamnait  à  errer  triste  et  farouche,  comme 
le  Bellérophon  d'Homère ,  et  s'écriait  en  finis- 
sant :  «  O  Muses,  divinités  de  la  Grèce!  en- 
»  tendez  cette  prière,  et  rendez  un  poëte  aux 
»  Muses  du  Latium. 

Paulin  répondit,  et  même  en  vers,  pour  con~ 
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soler  un  peu  son  ami.  Bien  de  plus  poétique 
et  de  plus  intéressant  que  ce  contraste  :  «  Pourquoi , 
»  dit-il ,  ô  mon  père  i  rappelles* tu  en  ma  faveur 
»  les  Muses  que  j'ai  répudiées  ?  Ce  cœur  consacré 

*  maintenant  à  Dieu  n'a  plus  de  place  pour 
»  Apollon  et  pour  lès  Muses.  Je  fus  d'accord 
»  avec  toi ,  jadis ,  pour  appeler,  non  pas  avec  le 
>i  même  génie,  mais  avec  la  même  ardeur,  un 
»  Apollon ,  sourd  dans  sa  grotte  de  Delphes ,  et 
»  pour  nommer  les  Muses  des  divinités ,  en  de* 
»  mandant  aux  bois  et  aux  nlontagnes  ce  don 
»  de  la  parole  qui  n'est  accordé  que  par  Dieu* 

*  Maintenant  une  autre  force,  un  plus  grand 
»  Pieu  subjugue  mon  àme.  » 

11  y  a  surtout  un  grand  charme  dans  les  der- 
niers vers  dune  seconde  épitre  de  Paulin  à 
Ausone;  c'est,  comme  déjà  nous  l'avons  vu,  le 
spiritualisme  au  lieu  de  la  mythologie;  c'est  l'a- 
mitié ennoblie  par  une  espérance  pure  et  céleste. 

«  Rien  ne  t'arrachera  de  mon  souvenir,  écrit 
i)  Paulin  &  son  ami  :  pendant  toute  la  durée  de 
»  cet  âge  accordé  aux  mortels,  tant  que  je  serai 
»  retenu  dans  ce  corps,  quelle  que  soit  la  distance 

*  qui  nous*  sépare  f  je  te  porterai  dans  le  fond  de 
t>  itioa  cœur.  Partout  présent  pour  moi,  je  te 
»  verrai  par  la  pensée ,  je  t'embrasserai  par  là  me; 

*  et ,  lorsque ,  délivré  de  cette  prison  du  corps ,  je 
»  m'envolerai  de  la  terre,  dans  quelque  astre 
p  du  «iel   que  me  place  le  Père  commun,  là 
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r>  je  te  porterai  en  esprit;  et  le  dernier  moment 
»  qui  m'affranchira  de 'la  terre  ne  motera  pas  la 
»  tendresse  que  j'ai  pour  toi;  car  cette  âme,  qui 
)>  survivant  à  nos  organes  détruits  se  soutient 
•  pat*  sa  céleste  origine ,  il  faut  bien  qu  elle  cou- 
»  serve  ses  affections ,  comme  elle  garde:  son 
»  existence.  Pleine  de  vie  et  de  mémoire,  elle 
»  ne  peut  oublier,  noh  plus  que  mourir  *.  »,  • 

Ensuite  il  repassa  en  Italie,  visita  saint  Am- 
broise  à  Florence ,  vint  à.  Rome  et  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  >  près  de  .  la  ville  -de 
Noie,  où,  trois  siècles  auparavant,  Tibère  faisait 
la  dédicace  dû  temple  d'Auguste,  H  y  vécut  seize 
années  avec  sa  femme  Thérasie,  unissant  le  goût 
des  lettres  et  les  vertus  de  l'Evangile.  Jje  peuple  de 
Noie  ayant  perdu  serti  évéque,  choiaitPaulin  pour 
lui  succéder.  C'était  le  temps  de  l'horrible  invar 
sion  des  Goths  dans  l'Italie.  Noie  fut  prise  d'asr 
saut.  L'évêque  tomba  dans  les  •  mains  des  Bar* 
bar  es;  mais  ils  lui  rendirent  la  liberté ,  par  respect 
pour  sa  vertu.   Alors  il   employa  les  biens  de 


Mens  quippè  lapsis  quse  superstes  arjtubus 

De  stirpe  durât  cœliti , 
Sensus  necesse  simul  et  affectus  suos 

Teneat  sequè  ut  vitam  suam  ( 
Et  ut  mori ,  sic  oblivisci  non  capit , 

Perennè  vivax  et  memor. 

Sancti  Paulini,  Opéra,  t.  II,  p.  37- 
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l'église  à  racheter  les  autres  captifs,  et  à  soulager 
les  maux  de  la  guerre.  Ce  fut  l'occupation  de 
ses  dernières  années. 

De  tels  hommes  jetés  çà  et  là  dans  l'empire 
étaient  une  sorte  de  refuge  et  de  protection  pu- 
blique. Ces  peuples  barbares,  qui  envahissaient 
l'Italie,  avec  un  instinct  de  destruction ,  étaient 
adoucis  par  la  religion  des  vaincus.  Souvent  leur 
fureur  s  arrêtait  à  la  porte  de  la  basilique  chré- 
tienne ,  où  se  réfugiaient  les  en  fan  s  et  les  femmes. 
Dans  la  superstition  du  temps,  on  célébrait  comme 
un  miracle  ce  témoignage  involontaire  du  senti- 
ment  religieux  inné  dans  le  cœur  de  l'homme. 
.  Le  culte  des  saints  et  des  martyrs  ramenait 
pour  le  peuple  une  sorte  de  polythéisme  local. 
On  en  trouve  quelques  traces  dans  les  lettres  et 
dans  les  poëmes  de  saint  Paulin.  Ces  pieuses 
croyances  y  remplacent  la  métaphysique  élevée 
du  christianisme  oriental  ;  mais  la  morale  est  la 
même.  Le  seul  discours  qui  reste  de Tévêque  de 
Noie  est  une  éloquente  exhortation  à  l'aumône. 
L'orateur  fait  de  la  charité  le  premier  devoir  du 
chrétien,  et  le  premier  titre  devant  Dieu.  Ainsi, 
sur  tous  les  points  du  monde,  le  christianisme 
était  l'espérance  des  malheureux  ;  et  leur  nombre 
même  augmentait  sa  puissance. 


ope 
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i 

SAINT    AUGUSTIN. 

Nous  arrivons  h  l'homme  le  plus  étonnant  de 
l'église  latine ,  à  celui  qui  porta  le  plus  d'ima- 
gination dans  là  théologie ,  le  plus  d'éloquence  et 
même  de  sensibilité  dans  la  scolastique  ;  ce  fut  saint 
Augustin.  Donnez-lui  un  autre  siècle ,  placez-le 
dans  nue  meilleure  civilisation  ;  et  jamais  homme 
n'aura  paru  doué  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  facile. 
Métaphysique ,  histoire ,  antiquités ,  science  des 
moeurs,  connaissance  des  arts,  Augustin  avait 
tout  embrassé.  H  écrit  sur  la  musique  comme 
sur  le  libre  arbitre  ;  il  explique  le  phénomène  in- 
tellectuel de  la  mémoire,  comme  il  raisonne  sur 
la  décadeneeude  l'empire  romain..  Son  esprit  subtil 
et  vigoureux  a  souvent  consumé  dans  des  problèmes 
mystiques  une  force  de  sagacité ,  qui  suffirait  aux 
plus  sublimes  conceptions. 

Son  éloquence  entachée  d'affectation  et  de  bar- 
barie est  souvent  neuve  et  simple;  sa  morale 
austère  déplaisait  aux  casuistes  corrompus  que 
Pascal  a  flétris  ;  ses  ouvrages,  immense  répertoire 
où  puisait  cette  science  théologique,  qui  a  tant 
agité  l'Europe ,  sont  la  plus  vive  image  de  la 
société  chrétienne ,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.    ■ 

Eh  quoi  !  était-ce  à  Carthage ,  transformée  en' 
colonie  romaine  ?  était-ce  à  Hyppone,  à  Tagaste, 

k  Madaore,  petites  villes  sans  nom ,  et  qui  n'ont 
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pas  même  de  mines  ?  était-ce  sur  cette  côte  d'A- 
frique ,  aujourd'hui  M  barbare,  que  florissait,  cet 
homme  éloquent  et  ingénieux ,  ce  hardi  métaphy- 
sicien ,  qui  ressemble  quelquefois  à  Platon ,  et  qui 
donnait  des  idées  k  Bossuet  ? 

On  a  besoin,  pour  concevoir  ce  phénomène ,  de 
reporter  les  jeux  sur  la  civilisation  de  l'Afrique , 
depuis  la  conquête  romaine ,  et  surtout  depuis  le 
christianisme*  On  ne  se  figuré  ordinairement  d'au- 
tré.Carthage  que  celle  d'Amiîhal.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'ancien  territoire  de  cette  républi- 
que formait  une  vaste  contrée,  ou  se  conservait 
une  partie  du  peuple  indigène,  et  quelques  restes 
des  mœurs  et  de  la  langue  punique  ;  mai*  -où  le 
gouvernement ,  les  tribunaux ,  les  spectacles ,  le 
luxe  étaient  importés  de  Rome.  Carthage;  plusieurs 
fins  rebâtie  par  les  Romains ,  était  par  la  magnifi- 
cence, et  par  la  richesse,  une  des  premières  villes 
de  l'empire,  rivale  d'Antioche  et  d'Alexandrie. 
Elle  conservait ,  sous,  le  pouvoir  du  proconsul  ro- 
main ,  des  libertés  .municipales,  et  un  sénat,  ou 
conseil  public  révéré  dans  toute  la  province  d'Afri- 
que* lie  génie  commerçant  de  l'ancienne  Carthagè 
se  retrouvait  dans  la  colonie. romaine  fondée  sur 
séb  ruines.£Ue  partageait  avec  l'Egypte  le  privilège 
d'alinïénter,  les  marchés  d'Italie.  Son  port,  ses 
quais ,  ses  édifices  faisaient  l'admiration  des  étran- 
gers. Une  de  ses  npes  ,  que  l'on  appelait  la  rue  Cé- 
leste, était  remplie  de  temples  magnifiques;  une 
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autre,  celle  des  Banquiers  7êt\nceia\t  de  marbre,  et 
«ior.  La  nouvelle  Carthage  ne  négligeait  pas  les 
lettres  ;  elle  'avait  des  écoles  nombreuses  et  célè- 
bres ,  où  Von  enseignait  l'éloquence  et  là  jrfifloso- 
phie.  Be  longs  voiles  *  blanes  suspendus  &  la  porte 
de  ces  écoles  annonçaient  que ,  souâfies  fables  des 
poètes  se  cachent  d'utiles  vérités  Garthage  avait 
aussi  des  théâtres  empruntés  au*  Romains.  Oh  y 
représentait  les  plu  a  beaux  ouvrages  dramatique^ 
de  1  ancienne  Rome,  et  les  meilleures  imitations  de 
la  tragédie' grecqÉ|  Les  congédies  que T Africain 
Térence ,  esclave  en  Italie ,  avait  fait  admirer  des 
Romains  ,  étaient  maintenant  applaudies  dans  sa 
patrie    devenue  romaine  par  la   langue  et  les 


mœurs*    •  *' 


« 

11  paraît  même  que  ées  imaginations  dWfrique 
se  passionnaient  j>our  les  arts,  avec  une  étonnante 
ardeur ,  et  un  enthousiasme  moins  éclairé ,  mais 
aussi  vif  que  celui  des  peuples  dé  la  Grèce.  Au  second 
siècle  ,  Garthage  était  appelée  la  Muse  cT Afrique. 
On  se  pressait  en  foule  sur  la  place  publique  pour 
entendre  un  sophiste ,  un  rhéteur  célèbre.  Ainsi 
l'ingénieux  Apulée  dissertait ,  devant  le  peuple  de 
Carthage,  sur  les  fables  et  la  littérature  des  Grecs y 
et  sô  Vantait  des  applaudissement  d'une  ville  si 
studieuse  et  si  savante  **.  - 


*  Sancti  ÀUgustini  Opéra,  t.  I,  p.  77. 

**  Quae  autcm  major  la  us  aut  certior  rjuàm  Garthagni 
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Bientôt  le  christianisme  fit  paraître  à  Carthage 
nne  autre  espèce  d'orateivs  qui  parlaient  avec  plus 
de  force  et  de  sérieux,  pour  des  intérêts  plus  élevés. 
On  allait  les  écouter  dans  les  cavernes  et  dans  les 
tombeaux.  Le  culte  devint  public,  lut  persécuté, 
et  chaque  jour  plus  puissant. 

«  Que  ferez-vous,  disait  *  Tertullien ,  de  tant  de 
»  milliers  d'hommes,  de  femmes  de  tout  Age,  de 
»  tout  rang,  qui  présentent  leurs  bras  à  vos  chaînes? 
»  De  combien  de  feux ,  de  combien  de  glaives ,  nao- 
»  rez-vous  pas  besoin  ?  Décimdfe-vous  Carthage  ?  » 

Tel  fut  le  progrès  de  cet  enthousiasme,  que  là, 
comme  ailleurs,  la  cruauté  des  gouverneurs  ro- 
mains fut  vaincue  par  la  tbule  des  victimes.  Toute 
la  province  d'Afrique  se  remplit  d'églises ,  d  evê- 
chés.  Le  nombre ,  la  richesse  des  chrétiens  s  ac- 
croissaient  dans  les  époques  de  tolérance.  Le  sèle 
et  la  foi  s  exaltaient  dans  les  jours  de  persécution  ; 
et  cette  alternative  favorisait  ainsi  doublement 
l'essor  du  culte  nouveau. 

Dès  le  temps  de  Cyprien,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  l'église  d'Afrique  comptait  plus  de  deux 
cents  évêques  qui  présidaient  dans  toutes  les  villes 
la  société  chrétienne  chaque  jour  plus  nombreuse. 
Cette  civilisation  toute  ecclésiastique  ne  laissait 

benèdicere,  ubi  totacivitas  eruditissimi  estis?  (Lucii  Apuleii 
Florida,  lib.  IV.  ) 

*  Tertulliani  Opéra ,  p.  88. 
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pas  d'agir  puissamment  sur  l'esprit  des  peuples. 
Une  bourgade  auparavant  à  demi  sauvage,  une 
petite  ville  reculée  et  voisine  du  désert ,  recevait 
par  l'apostolat  chrétien  le  même  symbole,  les 
mêmes  livres  y  et  quelque  chose  de  la  science,  dont 
le  christianisme  s'appuyait  à  Rome  et  dans  la 
Grèce. 

A  la  vérité,  les  querelles  suivaient  cette  lumière 
nouvelle.  Il  y  avait  des  schismes,  des  hérésies  à 
Tagaste  et  à  Madaure.  .Mais  cette  théologie  con- 
tentieuse  ne  faisait  qu'exciter  encore  la  vivacité 
naturelle  aux  hahitans  de  ces  climats.  Cette  in- 
fluence servait  plus  peut-être  à  aiguiser  les  esprits 
qu'à  réformer  les  mœurs.  À  Carthage,  la  corrup- 
tion était  affreuse  ;  et,  même  parmi  les  chrétiens, 
de  grossiers  usages  altéraient  la  pureté  du  culte. 
Dans  les  églises ,  et  sur  les  tombeaux  des  martyrs, 
on  célébrait  de  bruyans.  festins  poussés  jusqu'aux 
désordres  de  l'ivresse.  D'autres  coutumes  barbares  se 
conservaient  dans  quelques  villes  ;  et  généralement 
une  sorte  de  férocité  se  mêlait  au  christianisme 
deshabitans. 

Nulle  part,  en  effet, les  disputes  sur  le  dogme, 
ou  même  sur  quelques  points  de  discipline  ne 
furent  aussi  sanglantes  qu'en  Afrique.  La  princi- 
pale secte  fut  celle  des  donatistes,  espèce  de 
rigoristes  et  de  mystiques  sanguinaires ,  dont  les 
maximes  et  les  fureurs  offrent  plus  d'un  rapport 
avec  celles  des  anabaptistes  et  des  indépendans. 
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D'autres  sectes  étrangères  au  christianisme,  et 
purement  orientales,  agitaient  encore  la  turbu- 
lente imagination  deshabitahs  de  l'Afrique.  Nulle 
part  la  secte  des  manichéens,  qui,  partie  des  con- 
fias de  la  Perse,  s'était- répandue  presque  partout 
sur  lés  pas  du  christianisme ,  n'avait  plus  de  par- 
tisans et  de  plus  habiles  missionnaires.  Elle 
adoptait  en  partie  les  dogmes  du  culte  chrétien , 
contrefaisait  sa  hiérarchie;  et  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  dans  une  petite  ville  de  la  province 
d'Afrique  un  évêque  catholique,  un  évéque  do- 
natiste,  et  un  évéque  manichéen ,  animant  chacun 
ses  sectateurs,  se  disputant  la  foi  des  peuples ,  et 
distribuant  des  livres  et  des  symboles. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprits , 
dans  cette  Babel  des  opinions  humaines ,  dans  ce 
chaos  de  passions  religieuses,, que  naquit  Augus- 
tin, avec  une  imagination  ardente,  insatiable  de 
science ,  de  plaisirs  et  d'amour.  Sa  mère  était  ca- 
tholique fervente;  son  père  païen, ou  indifférent; 
un  de  ses  parens  donatiste.  La  ville  de  Tagaste,  où  il 
naquit,  avait  récemment  passé  de  la  secte  de 
Donat  à  la  communion  de  Rome. 
'  Il  étudia  d'abord  dans  la  ville  de  Madaure ,  puis 
à  Carthage.  L'éloquence  ne  lui  suffisait  pas  ;  il 
avait  le  besoin  de  croire,  et  cherchait  la  vérité.  Il 
crut  la  voir  dans  la  secte  des  manichéens,  dont  la 
métaphysique  subtile  et  merveilleuse  plaisait  à  son 
esprit.  Sa  mère, pleine  d'horreur  pour  cette  secte, 
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suppliait  les  évoques  chrétiens  de  le  voir  et  de  le 
ramener  ;  l'un  d'eux  hii  dit  des  belles  parafes  : 
«  Allez  en  paix,,  et  continuez  de  priep  pour  lui  ; 
»  car  il  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec  tdnt 
»  de  larmes  périsse  jamais.  » 

Augustin  était  revenu  près  dé  sa  mère  à  Ta- 
gaste,  où  il  enseignait  la  rhétorique;  mais  le 
regret  qu'il  eut  de  la  mort  d'un  ami  1  éloigna  de 
nouveau  de  cette  ville ,  et  le  fit  retourner  à  Car- 
tilage, toujours  maître  d'éloquence,  manichéen 
peu  convaincu,  et  philosophe  emporté  par  les 
plaisirs.  Ses  doutes  religieux  redoublèrent  par  des 
conférences  avec  an  docteur  manichéen. 
.  On  sait  comment ,  lassé  de  tout ,  il  vint  à  Rome) 
puis  à  Milan,  où  il  fut  envoyé  par  Syrnmaque 
pour  enseigner  l'éloquence;  on  sait  comment  il 
fut  touché  des  paroles  de  saint  Ambroise,  se 
retira  dans  la  solitude,  et  fixa  dans  le  éhris- 
tianisme  la  longue  inquiétude  de  son  esprit  et 
de'  son  cœur.  Que  pouvait  alors  offrir  le  monde 
profane,  pour  retenir  un  génie!  tel  que  celui  d'Au- 
gustin? Tout,  dans  l'ordre  civil,  était  asservi  et 
dégradé  :  la  religion  seule  était  libre  et  conqué- 
rante. Augustin,  rhéteur  à  Milan,  avait  eu  le  privi- 
lège de  prononcer  le  panégyrique  du  consul  alors 
en  fonction.  Quelle  tâche  mesquine  pour  son 
éloquence!  ^ 

Le  christianisme ,  au  contraire ,  nourrissait  son 
âme  de  spéculations  sublimes,  l'enivrait  -  de  cet 
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amour  idéal,  qu'il  avait  cherché  jusque  dans  les 
plaisirs  des  sens ,  et  lui  promettait  eette  jouis- 
sance si  douce  de  régner  sur  les  âmes. 

G  est  dans  les  propres  écrits  d'Augustin,  c'est 
dans  le  plus  original  de  tous,  dans,  ses  confes- 
sions, qu'il  faut  chercher  la  première  partie  de 
sa  vie,  qui  n  est  autre  que  l'histoire  de  ses  passions 
et  de  ses  pensées.  On  défigurerait,  en  voulant  les 
reproduire,  ces  peintures  si  fortes  et  si  naïves  d'une 
àme  ambitieuse,  aimante,  que  le  plaisir  enivre 
et  ne  satisfait  pas ,  que  la  célébrité  fatigue,  que 
l'étude  même  agite,  et  qui  poursuit  toujours  une 
fantastique  espérance  de  bonheur  et  de  vérité. 
C'est  la  maladie  des  hommes  de  génie ,  dans  les 
jours  de  décrépitude  sociale.  Quand  il  n'y  a  plus 
ni  liberté,  iîi  patrie,  ni  passion  des  arts,  quand 
les  âmes  vulgaires  sont  éteintes  par  le  malheur, 
ou  plongées  dans  le  matérialisme  d'un  grossier 
bien-être,  alors  celles  qui  se  détachent  de  cette 
tourbe  rampante,  aspirent  vers  un  autre  monde. 
Le  spiritualisme  naît  du  -désespoir  ou  du  dégoût; 
alors ,  comme  la  vie  sociale  n'offre  rien  de  grand , 
souvent  cette  ardeur  du  génie ,  privilège  de  quel- 
ques hommes ,  s'emporte  et  s'égare  en  spéculations 
mystiques.  Ils  sont  enthousiastes  du  ciel,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  dignement  occupés  sur 
la  terre.  Leur  âme  incapable  d'inaction  prend 
l'infini  pour  carrière. 

Augustin  a  lui-mêmç  décrit  ces  choses  avec  une 
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vivacité  merveilleuse.  Depuis  quelque  temps  il 
était  plus  agité  qu'à  l'ordinaire  :  il  fréquentait 
1  église  chrétienne  ;  il  lisait  les  livres  des  apôtres  ; 
il  repassait  dans  sa  pensée  l'exéfciple  de  Victorin, 
rhéteur  comme  lui  célèbre,  qui,  sous  le  règne  de 
Julien,. avait  quitté  son  école  plutôt  que  sa  foi.  La 
visite  d'un  de  ses  compatriotes  qui  lui  raconta  ce 
qu'il  avait  vu  des  solitaires  d'Egypte,  vint  porter 
le  dernier  coup  à  son  âme.  Il  faut  l'entendre  lui- 
même  : 

«  Dans  cette  lutte  violente  de  l'homme  inté- 
»  rieur >  dans  te  combat  que  je  livrais  hardiment  à 
»  mon  cœur,  le  visage  troublé,  je  saisis  Alype,  et 
»  m'écriai  *  :  Où  sommes-nous?  qu'est-ce  que  cela? 
»  que  viens- tu  d'entendre  ?  Lesignorans  se  hà  tent,  et 
»  ravissent  le  ciel;  et  nous,  avec  nos  sciences  sans 
»  cœur,  nous^nous  roulons  dans  la  chair  et  le  sang. 
»  Parce  qu'ils  nous  ont  précédés ,  est-il  honteux  de 
»  suivre?  N'est-il  pas  plus  honteux  de  n'avoir  pas 
»  même  la  force  de  suivre?  Je  dis  encore  je  ne  sais 
»  quelles  choses  semblables  ;  et  je  m'élançû  loin  de 
»  lui ,  dans  ce  mouvement  impétueux,  tandis  qu'il 
»  se  taisait,  me  regardant  avec  surprise;  car  ce 
»  nétait<  pas  ma  voix  ordinaire.  Mon  visage ,  mes 
»  yeux,  l'accent  de  ma  voix  exprimaient  mon  âme, 
»  au  delà  de  mes  paroles. 

»  Il  y  avait,  dans  notre  demeure,  un  petit,  jardin 


*  Saocti  Augustini  Opéra,  t.  Ier. ,  p.  152. 
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»  à  notre  usage ,  comme  toute  la  maison  ;  car  le 
»  maître  de  cette  maison  n'y  logeait  pas.  L'agita- 
»  tion  de  mon  âme  m'emporta  vers  ce  lieu ,  où 
»  personne  ne  pdUrrait  interrompre  ce  débat  vio- 
»  lent  que  j'avais  commencé  avec  moi-même,  et 
»  dont  vous  saviez ,  ô  Dieu  !  l'issue  que  j'igno- 
»  rais....» 

•  »  Je  m'avançai  donc  dans  ce  jardin  ;  et  Alype 
»  me  suivait  pas  à  pas.  Moi,  je  ne  m'étois  pas 
»  cru  seul  avec  moi-même,  tandis  qu'il  était  là; 
»  et  lui  pouvait-il  m'abandonner,  dans  le  trouble 
v  où  il  me  voyait?  Nous  nous  assîmes  dans  Fen- 
*  droit  le  plus  éloigné  de  la  maison  ;  je  frémissais 
>>  dans  mon  âme ,  et  je  m'indignais  de  l'indigna- 
»  tion  la  plus  violente ,  contre  ma  lenteur  à  fuir 
»  dans  cette  vie  nouvelle,  dont  j'étais  convenu 
»  avec  Dieu ,  et  où  tout  mon  être  me  criait  qu'il 
»  fallait  entrer.  » 

i  •  * 

,  Augustin  retrace  toute  cette  tragédie  inté- 
rieure de  Tâme  ,  avec  une  profondeur  et  une 
naïveté  ^émotion  bien  tare  dans  l'antiquité . 
Nulle,  part  oh  qp  voit  mieux  ce  caractère  de 
réflexion  et  de  tristesse,  que  le  culte  chrétien  dé- 
veloppai* dans  l'homme.  Il  semble  qu'on  n'a- 
vait jamais  ainsi  raconté  l'histoire  anecdotique 
de  l'âme,  en  surprenant  ses  plus  vagues  désirs > 
ses  plus  furtives  émotions. 

«  Cependant  Alype ,  assis  à  mon  côté ,  attendait 
»  en  silence  la  fin  de  ce  mouvement  çxtraordi- 
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»  naire.  Mais  lorsqu'une  méditation  attentive  eut 
»  tiré  du  fond  de  moi-même,  toute  ma  misère ,  et 
»  J'eut  entassée  devant  mes  yeux,  je  sentis  sele* 
»  ver  en  moi  un  orage  chargé  d'une  pluie  de  lar~ 
»  mes.  Pour  le  laisser  éclater  tout  entier,  je 
»  m'éloignai  d'Âtypg  ;  car  la  solitude  me  parais* 
»  sait  plus  favorable, à  l'occupa tion  de  pleurer. 
»  Je  me  retirai  assea  loin,  pour  que  sa  pré- 
)>  sence  ne  me  fût  ,plu&  importune.  Tel  j'étois 
*  alors,  et.il  le  comprit;  j avais  .dit  seulement 
»  quelque  chose  où  le  son  de  ma  voix  semblait 
»  déjà,  appesanti  par  mes  pleurs: il  s'était  levé, 
»  et  il  resta  près  du  lieu  où  nous  avions  été  assis  f 
»  il  était  immobile  de  stupeur.  Moi ,  je  me  jetai  k 
»  terre  sous  un  figuier,  je  ne  sais  pourquoi;  et  je 
)>  donnai  libre  cours  à  mes  larmes  ;  elles  jaillissaient 
v  à  grands  flots,  comme  une  offrande  agréable  pour 
)>  toi,  ô  mon  Dieu  !  et  je  t'adressais  mille  chose, 
>>  non  pas  avec  ces  paroles ,  mais  dans  ce  sens  ;  0  Sei- 
>i  gueur!  jusqu'à  quand  t'irritera*- tû  contre  mpi? 
»  Ne  te  souviens  plus  de  mes  anciennes  iniquités. 
y  Car  je  sentais  quelles  me  retenaient  encore.  Je* 
»  laissais  échapper  ces  mots  dignes .  de  .  pitié  : 
»  Quand?  quel  jour?  demain?  après- demain  ? 
»  pourquoi  pas  encore?  pourquoi  cette  heure 
»  n'est-elle  pas  la  fin  de  ma  honte  ?  . 

»  Je  me  disais  ces  choses ,  et  je  pleurais  avfc 
»  amertume  dans  la  contrition  de  moi!  cœur. 
»  Voilà  .que  j'entends  sortir  d'une  maison  une 
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»  voix ,  comme  celle  d'un  enfant  ou  d'une  jeune 
»  fille,   qui  chantait  et  répétait  en  refrain   ces 
»  mots  :  «  Prends ,  lis  ;  prends ,  lis.  »  '  Changeant 
»  aussitôt  de  visage ,  je  me  mis  à  chercher  avec  la 
»  plus  grande  attention,  si  les  enfans ,  dans  quel- 
»  ques-uns  de  leurs  jeux  ,   faisaient  usage  d'un 
»  refrain  semblable  ;  je  ne  me  souvins  pas  de  IV 
»  voir  jamais  entendu.  Jf  arrêtai  mes  larmes,  et  me 
»  levai ,    ne  voyant  là  qu'un  ordre  du  ciel  qur 
»  m'était  donné  d'ouvrir  un  livre ,  et  de  lire  le 
».  premier  chapitre  que  je  trouverais. 
-  *>  J'avais  entendu  dire  d'Antoine  qu'il  avait  été 
»  averti  par  une  lecture  de  l'Evangile ,  au  milieu  de 
»  laquelle  il  était  survenu  par  hasard,  prenant  pour 
»  lui  les  paroles  qu'on  lisait  :  «  Va ,  vends  toutoe 
»  que  tu  possèdes,  donne -le  aux  pauvres,  et  tu 
»  auras  un  trésor  dans  les  cieux.  »  Cet  oracle,  6 
»  mon  Dieu  !  l'avoit  sur-le-champ  tourné  ver6  toi. 
»  Ainsi  je  revins,  à  grands  pas,  au  lieu  où  était 
*  aâsis  Alype  ;  car  j'y  avais  laissé  le  livre  de  l'A- 
»  pôtre ,  lorsque  je  m'étais  levé.  Je  le  prié,  je  l'ou- 
»  vris,  et  je  lus  en  silence  le  premier  chapitre  où 
»  tombèrent  mes  yeux  :  «  Ne  vivez  pas  dans  les 
»  festins,  dans  l'ivresse,  dans  les  plaisirs  et  les 
»  impudicités,  dans  la  jalousie  et  la  dispute;  mais 
»  revêtes- vous  de  Jésus-Christ,  et  n'ayez  pas  de 
»  prévoyance  pour  le  corps ,  au  gré  de  vos  sensua- 
»  lités.  Je  ne  voulus  pas  lire  au  delà  ;  et  il  n'en  était 
»  pas  besoin.  Aussitôt  en.efiet  que  j'eus  achevé 
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»  cette  pensée,  comme  si  une  lumière  de  sécurité 
»  se  fût  répandue  sur  mon  tœur,  les  ténèbres  du 
»  .doute  disparurent. 

»  Alors  ayant  marqué  le  passage  du  doigt,  ou 
»  par  quelque  autre  signe ,  je  fermai  le  livre ,  et 
»  le  fis  voir  à  Alype.  » 

Ce  pieux  délire ,  cette  éloquente  extase  explique 
assez  quelle  force  d'imagination  Augustin  devait 
porter  dans  sa  foi  nouvelle;  cependant  il  montra 
beaucoup  de  calme,  pour  exécuter  son  projet  de 
quitter  le  monde.  Quoique  souffrant  de  la  poi- 
trine *,  il  attendit  les  vacances  de  l'école  de  Mi- 
lan; et  alors,  ayant  averti  les  principaux  citoyens 
de  lui  chercher  un  successeur ,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  avec  sa  mère ,  son  fils  natu- 
rel Adéodat,  ses  amis  Alypé  et  Nébride,  et  deux 
jeunes  élèves,  dont  il  voulait  surveiller  les  études. 
La  méditation ,  la  promenade ,  et  les  entretiens  de 
philosophie  religieuse ,  occupaient  la  petite  société. 

Augustin  écrivit  beaucoup  dans  cette  rétraite , 
tout  en  prenant  soin  de  l'éducation  de  ses  élèves. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  traité  contre  la  secte 
académique,  dont  le  scepticisme  ne  convenait  pas 
à  l'état  de  son  âme.  Il  écrivit  ensuite  sur  la  vie 
heureuse,  à  laquelle  il  se  croyait  enfin  parvenu, 
et  sur  l'ordre ,  c'est-à-dire  la  Providence. 

Ces  ouvrages  sont  en  forme  de  dialogues.  Il  y 


*  Sancti  Augustini  Opéra,  t.  I,  p.  317. 
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introduit,  comme  interlocuteurs ,  tantôt  ses  deux 
amis,  et  tantôt  ses  jeunes  élèves.  Les  détails  en  sont 
pleins  de  charme.  L'entretien  .commence  quelque» 
fois  dafts  la  salle  des  bains,  quelquefois  par  un  beau 
soleil  d'hiver,  dans  une  prairie  voisine  de  la  mai- 
son ;  on  l'interrompt  pour  lire  un  demi-volume  de 
Virgile  * ,  charmante  préoccupation ,  qu'Augustin 
ne  se  reprochait  pas  encore.  La  vive  ardeur  des 
deux,  jeunes  gens,  ce  t  çmpor  lejment  de  leur  âge  qui 
contraste  avec  la  gravité  de  leurs  études ,  les  petits 
incidens  de  la  dispute,  et  les  mouvemens  de  IV 
roour-propre,  tout  est  rendu  avec  une  grâce  infinie. 
,  Augustin  appelle  m  mère  à  ses  entretiens ,  et 
croit  remarquer  en  elle  une  rare  sagacité  pour  la 
philosophie  :  lui-même  parle  avec  beaucoup  d'é- 
lévation et  de  subtilité  sur  Dieu ,  lame  et  la  vérité; 
mais  il  ramène  tout  k  1a  foi  chrétienne ,  et  à  la 
règle  des  moeurs. 

«  Dieu,  dit-il  **,  ne  nous  écoutera. pas,  si  nous 
»  ne  sommes  vertueux  ;  ainsi ,  demandons  k  Dieu, 
»  non  pas  des  richesses,  ou  des  honneurs,  ou 
»  toutes  ces  choses  périssables  qui  cèdent  au  moin- 
»  dre  obstacle , ,  mais  ces  biens  de  l'âme  qui  peu- 
»  vent  nous  rendre  .bons  et  heureux;  et  pour  que 
»  de  tel?  voeux  soient  énoncés  avec  ardeur ,  je,  t'en 


i  ••*• 


*  Dimitlium  volumen  Virgilii  audire.  (Sanctî  Augustini 
Opéra ,  1. 1 ,  p.  325.  )  .   9 

**Sancti  Augustini  Opéra  ,  1. 1,  p.  351. 
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»  charge,  ô  ma  mère,  aux  prières  de  qui  j'ai 
»  surtout  confiance;  et  je  m'assure  alors  que  Dieu 
»  aiira  disposé  mon  âme  de  telle  sorte ,  que  je  ne 
»  préfère  rien  à  la  découverte  de  la  vérité ,  et  que 
y>  ^e  n  aie  pas  d'autre  yolonté  ,  d'autre  pensée  , 
v  d'autre  amour.  » 

Un  autre  ouvrage  de  la  même  époque ,  et  d'une 
forme  plus  singulière,  ce  sont  les  soliloques  9  dans 
lesquels  Augustin  converse  avec  la  raison.  Jamais 
on  ne  réunit  tant  de  fine  dialectique,  et  de  sensi- 
bilité rêveuse  ;  le  tour  subtil  de  l'imagination 
africaine  s'y  mêle  à  une  sorte  de  curiosité  naïve  : 
«  Je  veux,  dit  Augustin  ,  savoir  Dieu  et  l'âme.  » 
Et  il  entend  la  raison ,  qui  lui  répond  :  «  Ne  veux- 
tu  rien  savoir  de  plus?»  Toutefois  le  génie  du 
philosophe  africain  jette  quelques  traits  de  lumière 
sur  ces  grandes  questions  ;  il  y  a  quelque  chose  de 
sublime  dans  la  manière  dont  il  prouve  l'immor- 
talité de  l'âme,  par  la  nature  immortelle  de  la 
vérité,  dont  notre  âme  est  le  sanctuaire  et  le  juge. 

Telles  étaient -les  méditations  d'Augustin,  se 
préparant  au  christianisme.  Après  quelques  mois 
de  retraite  à  la  campagne,  il  revint  à  Milan  avec 
son  fils  et  Alype ,  et  reçut  avec  eux  le  baptême  des 
mains  de  saint  Ambroise.  Il  résolut  alors  de  retour- 
ner en  Afrique  suivi  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Il 
vint  à  Ostie  pour  s'embarquer  ;  mais  là ,  sa  mère 
tomba  malade,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours; 
sa  douleur  fut  extrême.  Il  renonça  d'abord  à  son 
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voyage,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Rome,  où  il 
écrivit  un  traité  des  mœurs  de  l'Eglise  catholique y 
etcomhattit  les  manichéens ,  dont  il  avait  si  long* 
temps  étudié  la  croyance: 

La  victoire  de  Théodose  sur  Maxime  ayant 
pacifié  tout  l'empire,  Augustin  repassa  en  Afrique; 
et,  après  quelque  séjour  à  Carthage,  il  se  retira 
près  de  Tagaste,  sa  patrie,  dans  une  terre  qu'il 
avait;  il  s'y  livrait,  avec  ses  amis,  à  la  méditation 
des  Écritures  et  à  la  prière.  Augustin,  dans  ses 
contemplations  religieuses,  n'aspirait,  pas  même 
au  sacerdoce  ;  mais  une  circonstance  1  ayant  con- 
duit à  Hyppone >  levêqùe  de  cette  ville ,  qui ,  Grec 
de  naissance,  avait  de  la  difficulté  pour  prêcher 
en  langue  latine ,  résolut  de  l'ordonner  prêtre , 
afin  de  trouver  un  secours  dans  son  éloquence. 

On  conçoit  assez  combien  les  écrite  d'Augustin , 
déjà  célèbres  dans  l'église  d'Occident,  devaient 
avoir  d'éclat  aux  yeux  des  prosélytes  chrétiens 
d'une  petite  ville  d'Afrique.  Le  peuple  d'Hypppne 
se  saisit  d'Augustin ,  malgré  ses  refus ,  et  le  de- 
manda pour  prêtre.  L'évêque  Valère  le  fit  prêcher 
dans  son  église  à  sa  place,  comme  Chrysostome 
avait  remplacé  Flavien  dans  l'église  d'Antioche. 
Augustin  parlait  avec  une  émotion  extraordi- 
naire; il  s'attendrissait  jusqu'aux  larmes.  Ses  dis- 
cours animés  de  vives  images  saisissaient  l'esprit 
des  Africains.  C'est  ainsi  qu'il  fit  abolir  l'usage  des 
festins  sur  les  tombeaux  des  martyrs,-  en  retenant 
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par  ses  paroles  le  peuple  dans  l'église ,  le  jour 
même  où  se  célébrait  d'ordinaire  cette  fête  licen- 
cieuse. En  même  temps,  il  s  occupait  d'élever  de 
jeunes  enfans  * ,  il  adoucissait  le  sort  des  esclaves, 
il  communiquait  par  ses  lettres  avec  les  diverses 
sociétés  chrétiennes  de  l'Afrique. 

Valère  vieillissant  le  fit  nommer  son  coadju~ 
teiir,  avec  le  titre  d'évêque.  Augustin  continua  de 
conduire  le  peuple  d'Hy  ppone  r  préchant  l'union 
evla  charité,  et  donnant  par  sa  vie  la  preuve  de  sa 
foi,  Il  fit  bâtir  dans  cette  ville  un  hospice  pour  lés 
étrangers  ;  il  établit  l'usage  de  donner  chaque  an- 
née des  vêtemens  aux  pauvres;  il  fit  vendre  une 
fois  les  vases  sacrés,  pour  racheter  les  captifs. 

H  quittait  rarement  Hyppone,  et  seulement 
pour  aller  à  Carthage,  ou  à  Madaure ,  dont  les  ha- 
bitons étaient  encore  en  partie  attachés  an  paga- 
nisme ;  mais  de  son  modeste  asile,  Augustin  portait 
ses  regards  et  ses  travaux  sur  tout  le  monde  chré- 
tien. Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  cet  ardent  apos- 
tolat :  prédication  morale ,  livres  de  philosophie, 
controv  erses  avec  le»  païens ,  les  sectaires  et  les 
docteurs  de  sa  communion  ;  il  suffisait  à  tout. 

Du  fond  de  l'Orient ,  Jérôme ,  dont  il  avait 
censuré  quelques  ouvrages ,  lui  écrivait  :  «  Ne 
»  force  plus  au  combat  un  vieillard  qui  se  repose , 
»  et  qui   depuis  long-temps  est   vétéran.  Toi, 

*  De  Opère  Monachonim ,  cap.  xï. 
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»  qui  es  jeune,  et  placé  dans  la  chaire  épiscopale, 
»  instruis  les  peuples ,  et  enrichis  Rome  des  mois- 
»  sons  de  l'Afrique.  Moi ,  il  me  suffit ,  près  d'an 
»  disciple  et  d'un  lecteur,  de  murmurer  quelques 
*  mots  dans  l'humble  cellule  d'un  cloître.  » 

Augustin  avait  donné  l'exemple  de  cette  vie 
monastique  si  commune  en  Orient.  Bientôt  les 
couvens  se  multiplièrent  dans  la  province  d'Afri- 
que; Carthage  en  fut  remplie.  Dans  quelques- 
uns,  les  moines  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  suivaient  le  précepte  de  l'Apôtre  :  «  Ce- 
»  lui  qui  ne  veut  pas  travailler  ne  doit  pas  man- 
»  ger.  »  Mais  le  plus  grand  nombre  était  oisif,  et 
alléguait  ces  autres  paroles  de  l'Evangile  :  «  Vojéfc 
»  les  oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sèment  pas;  et  les 
»  lis  des  champs ,  ils  ne  filent  pas.  » 

Augustin  blâma  dans  un  écrit  cette  pieuse  paresse, 
en  y  opposant  la  vie  rude  et  laborieuse  de  1  épis- 
copat.  11  peint  avec  un  énergique  mépris  la  fai- 
néantise de  ces  moines  mendians.  «  Ils  vont,  dit-il, 
»  avec  un  froc,  de  province  en  province,  ne  s'arrê- 
»  tant  nulle  part,  et  changeant  à  tout  moment  de 
»  demeure.  Les  uns  portent  des  reliques  saintes, 
»  ou  prétendues  telles,  et  les    font  valoir.  D'au- 
»  très  se  targuent  seulement  de  leur  h^bit  et  de 
»  leur  pieuse  profession  ;  d'autres,  ne  se  faisant 
»  faute  de  mentir ,  racontent  qu'ils  vont  au  loin 
»  visiter  leurs  parens.  Tous  demandent,  tous  exi~ 
»  gent  qu'on  leur  donne,  ou  pour  subvenir  aux  be- 
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»  soins  d'une  pauvreté  qui  les  rend  si  riches ,  ou 
»  pour  récompenser  une  vertu  qui  n'est  qu'hypo- 
»  crisie.  ». 

Mais  le  plus  grand  combat  d'Augustin  était  con- 
tre les  manichéens  et  les  donatistes.  Dans  ce  siècle, 
où  tput  le  monde  était  fou  de  théologie ,  la  petite 
ville  d'Hyppone,  habitée  par  des  mariniers  indi- 
gènes et  quelques  familles  romaines ,  devenait  un 
amphithéâtre  scojastique,  où  des  docteurs  ma- 
nichéens se  présentaient  pour  entrer  en  lice  contre 
le  célèbre  évêque  ;  c'était  un  grand  spectacle.  Tout 
le  peuple  y  assistait  avec  curiosité.  Des  greffiers 
publics  tenaient  registre  des  objections  et  des 
réponses. 

Les  manichéens  n'étaient  que  des  mystiques  et 
des  illuminés;  ils  s'abstenaient  dans  leur  diète 
pythagoricienne  de  toutes  les  choses  qui  avaient 
eu  vie.  La  plupart  de  leurs  rêveries  étaient  inno- 
centes. Et ,  quoique  frappés  par  de  cruels  édits , 
sous  Théodose  et  ses  fils,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
usé  de  représailles.  Mais  les  donatistes,  Çlus  nom- 
breux, et  d'humeur  plus  violente,  ensanglantè- 
rent souvent  l'Afrique,  où  leur  secte  était  née; 
comme  presque  toutes  les  sectes,  ils  renfermaient, 
deux  partis,  les  modérés  et  les  furieux.  Les  pre- 
miers ,  qui  se  composaient  de  quelques  prêtres  ou 
de  riches  citoyens  des  villes,  soutenaient  des  dis- 
cussions, écrivaient  des  livres,  et  tâchaient  d'é- 
luder les  édits  impériaux  qui  leur  interdisaient  le 
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droit  de  tester,  et  leur  infligeaient  la  peine  de 
l'amende  et  du  bannissement. 

Les.  autres ,  que  Ton  nommait  circoncellions , 
presque  tous  pay  sansou  pâtres  des  villages  de  Mau- 
ritanie et  de  Numidie,  n'avaient  qu'un  fanatisme  fa- 
rouche entretenu  par  les  discours  de  quelques 
prêtres  plus  féroces  que  leurs  ignorans  sectateurs.  A 
certainesépoques  ils  abandonnaient  par  troupe  leur 
demeure,  erraient  dans  les  campagnes,  dévastaient 
les  propriétés  de  la  secte  dominante ,  et  quelque- 
fois massacraient  les  prêtres  catholiques  qui  tom- 
baient dans  leurs  mains.  Ils  se  croyaient  alors  vi- 
sités par  l'esprit  divin ,  et  prenaient  leurs  meurtres 
pour  des  holocaustes  agréables  à  Dieu. 

La  rigueur  des  lois ,  et  même  la  cruauté  des  sol- 
dats romains,  ne  pouvoit  rien  sur  ces  hommes; 
on  les  tuait  sans  les  émouvoir.  Ils  se  vantaient  du 
nombre  de  leurs  saints.  Souvent,  parmi  eux,  des 
hommes  et  même  des  femmes  se  donnoient  la 
mort  par  le  fer,  ou  en  se  précipitant,  comme  pour 
devancer  le  martyre. 

Augustin  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  combattre  la  doctrine  de$  donatistes ,  et  quel- 
quefois invoqua  contre  eux  les  édits  >et  les  magis- 
trats. Il  veut  cependant  toujours  que  l'on  s'abs- 
tienne à  leur  égard  de  la  peine  de  mort,  lors  même 
qu'ils  ont  répandu  le  sang  de  leurs  adversaires. 
Tel  est  le  vœu  qu'il  a  consigné  dans  une  lettre  au 
tribun  de  la  province ,  vœu  mémorable  qui  mé- 
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riterait  d'être  inscrit  dans  notre  législation  mo- 
derne, encore  si  prodigue  de  la  peine,  de  mort  : 

Augustin,'  au  tribun  Marcellin,  très-auguste  seigneur 

et  très-cher  fils ,  salut  en  Dieu. 

«  *  J'ai  appris  que  ces  circonceliions ,  et  ees  clercs 
»  du  parti  donatiste,  que  l'autorité  publique  avait 
»  transférés  de  la  juridiction  d'Hyppone  à  votre 
»  tribunal,  avaient  été  entendus  par  votre  excel- 
»  ïence;  et  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
»  avoué  l'homicide  qu'ils  avaient  commis  sur  le 
»  prêtre  catholique  Restitute,  et  les  blessures  qu'ils 
»  ont  faites  k  Innocent,  prêtre  catholique,  en  lui 
»  crevant  un  œil  et  en  lui  coupant  un  doigt.  Gela 
»  m'a  jeté  dans  une  grande  inquiétude  que  Vot/*e 
»  excellence  ne  veuille  les  punir  avec  toute  la  rigueur 
»  de  lois,  en  leur  faisant  souffrir  ce  qu'il  ont  fait! 

»  Aussi  j'invoque  par  cette  lettre  la  foi  que  vous 
»  avez  en  Jésus-Christ;, et,  au  nom  de  sa  divine 
»  miséricorde,  je  vous  conjure  de  ne  point  faire 
»  cela ,  et  de  ne  point  permettre  qu'on  le  fasse» 
»  Quoique  nous  puissions  en  effet  paraître  étrangers 
»  à  la  mort  de  ces  hommes  qui  sont  soumis  à  votre 
»  jugement,  non  sur  notre  accusation,  mais  sur  IV 
»  vis  de  ceux  auxquels  est  confié  le  soin  de  la  paix 
»  publique,  nous  ne  voulons  pas  que  les  souffrances 
»  des  serviteurs  de  Dieu  soient  vengées,  d  après  la 

*  August.  Opéra,  t.  Il ,  p.  396. 


473  DE  l'éloquence  chrétienne 

»  loi  du  talion,  par  de» supplices  semblables.  Non 
»  que  nous  voulions  empêcher  qu'on  ôte  aux 
»  hommes  coupables  le  moyen  de  mal  faire;  mais 
»  nous  souhaitons  que  ces  hommes ,  sans  perdre  la 
»  vie,  et  sans  être  mutilés,  en  aucune  partie  de  leur 
»  corps,  soient  par  la  surveillance  des  lois,  ra- 
»  menés,  d'un  égarement  furieux,  au  calme  du 
»  bon  sens,  ou  détournés  dune  énergie  malfai- 
»  santé,  pour  être  employés  à  quelque  travail  utile. 
»  Cela  même  est  encore  une  condamnation  :  mais 
»  peut-on  ne  pas  y  trouver  un  bienfait  plutôt 
»  qu'un  supplice,  puisquen  ne  laissant  plus  de 
»  place  à  l'audace  du  crime,  elle  permet  le  re- 
»  mède  du  repentir?  Juge  chrétien,  remplis  le  de- 
»  voir  d'un  père  tendre;  dans  ta  colère  contre  le 
»  crime,  souviens; toi  cependant  d'être  favorable  à 
»  l'humanité;  et  en  punissant  les  attentats  des 
>i  pécheurs ,  n'exerce  pas  toi-même  la  passion  de 
»  la  vengeance.  » 

Augustin  terminait  cette  lettre  touchante  par 
des  raisons  prises  dans  l'intérêt  du  christianisme, 
et  qui  lui  commandaient  la  douceur:  «J'atteste, 
»  disait-il ,  que  cela  seul  est  utile ,  est  salutaire 
»  à  l'église  catholique  ;  ou  pour  ne  point  paraître 
»  sortir  de  ma  juridiction ,  je  l'atteste  du  moins 
»  de  l'église  d'Hyppone.  Si  tu  ne  veux  pas  écou- 
»  ter  la  prière  d'un  ami ,  écoute  le  conseil  d'un 
»  évc(jue.  »  Il  adressait  pour  le  même  sujet  une 
lettre  non  moins  expressive  au  proconsul  d'Afri- 
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que.    «Epargne,  lui  disait- il,  ces  coupables  con- 
vaincus; laisseJeur  la  vie,  et  le  temps  du  repentir.» 
Cependant  le  même  homme  qui  a  écrit  ces 
belles  paroles  en  faveur  des  oirconcellions  coupa- 
bles, approuva  *  les  rigueurs,  les  prohibitions, 
les  amendes  employées  pour  convertir  à  la  religion 
les  donatistes  même  paisibles.  Il  répéta  **  dans  ses 
controverses,  et  dans  ses  lettres,  qu'il  était  bon  de 
forcer  les  hommes  à  sortir  d'erreur.  Il  justifia  les 
décrets  des  empereurs  à  cet  égard,  et  vanta  ***  les 
v  conversions  arrachées  par  de  telles  violences.  Nous 
ne  rappellerions  pas  cette  triste  doôtrine ,  si  dans 
le  dix- septième  siècle  lin  tolérance  religieuse  ne 
s'en  était  fait  un  argument  et  une  autorité. 

En  présence  de  ces  sectes  chrétiennes,  tyran- 
niques  ou  persécutées,  le  paganisme  conservait 
dans  l'Afrique  d'assez  nombreux  adorateurs.  11 
avait  encore,  malgré  les  édits  impériaux,  des 
temples ,  des  prêtres  et  des  sacrifices.  Quelques-uns 
de  ces  rites  empreints  de  la  barbarie  punique,  se 
liaient  à  des  souvenirs  antérieurs  à  la  conquête 
romaine,  et  se  conservaient  dans' plusieurs  villes, 
comme  un  reste  d'indépendance  et  de  patriotisme. 
Les  païens  d'Afrique  donnaient  aux  chrétiens 
même  nationaux  le  nom  de  romains  ;  et  cela  seul 
-  — ■ -* — ■ — — ~— 

*  Sancti  Augustim  Opéra ,  t.  IV,  p.  78. 
"Ibid^t.  IV,  p,  595. 
w  iW.,t.IX;  p.  213. 
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explique  la  résistance  à  un  culte  qui  semblait  celui 
du  vainqueur. 

Grossier  et  féroce  dans  la  foule,  ce  paganisme 
s'était  fort  épuré  dans  quelques  hommes  plus  in- 
struits ;  et  les  ouvrages  d'Augustin  nous  offrent 
à  cet  égard  de  curieux  monumens.  Moins  occupé 
des  païens  que  des  donatistes,  il  eut  cependant 
des  discussions  fréquentes  avec  les  premiers;  il  les 
recevait  même  à  sa  table  ;  et  le  goût  des  sciences 
le  rapprochait  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
zélés  pour  la  philosophie  grecque ,  et  l'érudition 
mythologique. 

Leurs  lettres  conservées  parmi  les  siennes  sont 
un  curieux  témoignage.  Un  savant  grammairien 
de  Madaure,  Maxime,  lui  écrivait,  pour  expliquer 
son  paganisme ,  et  se  plaindre  que  l'on  préférait 
d'obscurs  martyrs  aux  anciens  dieux  du  monde  : 
<(  Qu'il  existe,  dit-il  *,  un  dieu  souverain,  sans  com- 
»  menccment,  sans  postérité,  qui  est  comme  le 
»  père  tout-puissant  de  la  nature,  il  n'est  personne 
»  assez  déraisonnable ,  assez  aveugle ,  pour  ne  pas 
»  le  reconnaître  avec  certitude  ;  eh  bien  !  les  ver- 
»  tus  de  ce  Dieu  répandues  dans  l'œuvre  de  la 
»  création ,  nous  les  invoquons  sous  des  noms  di- 
»  vers ,  parce  que  nous  ignorons  le  nom  propre 
»  qui  lui  convient  à  lui-même.  En  effet,  le  mot 
»  Dieu  est  un  nom  commun  à  tous  les  cultes;  ainsi 
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»  donc,  tandis  que  nous  adressons,  aux  différentes 
»  parties  de  ce  grand  être ,  différons  hommages , 
»  nous  l'adorons  tout  entier.  »  * 

Après  quelques  autres  réflexions,  le  philoso- 
phe de  Madaure  terminait  par  ces  paroles  non 
moins  remarquables  :  «  Mais  je  suis  trop  vieux 
»  pour  m'engager  dans  ce  combat,  et  je  m'en  rap- 
»  porte  volontiers  k  la  sentence  du  poëte  de 
»  M antoue  : 

......  Trahit  sua  quemque  voluptas. 

»  Cependant ,  je  ne  doute  pas ,  homme  illustre , 
»  déserteur  de  ma  religion ,  que  cette  lettre,  si  par 
»  hasard  elle  tombe  dans  des  mains  étrangères ,  ne 
»  périsse  par  les  flammes,  ou  de  toute  autre  manière  ; 
»  s'il  en  arrive  ainsi ,  on  aura  détruit  un  papier , 
*  et  non  ma  doctrine ,  dont  l'original  subsistera 
»  dans  tous  les  cœurs  religieux. 

»  Puissent  te  conserver  les  dieux ,  par  l'entre- 
»  mise  desquels ,  nous  tous  mortels  qui  habitons 
»  la  terre,  nous  honorons  et  nous  adorons  sous 
»  mille  modes  divers,  et  dans  une  discordante 
»  harmonie,  le  père  commun  dés  dieux  et  des 
»  mortels!» 

A  côté  de  cette  philosophie  religieuse  du  paga- 
nisme, on  peut  voir  en  quelque  sorte  la  mysticité 
du  même  culte,  dans  les  confidences  d'un  autre 
contemporain  auquel  levêque  d'Hyppone  avait 
demandé  quelques  détails  sur  sa  croyance,  per- 
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suadé,  lui  disait-il,  que  lorsqu'on  est  homme  de 
bien,  le  reste  de  la  doctrine  était  facile  à  trouver. 

Ce  païen,  qui  probablement  était  pontife  des 
dieux ,  lui  répond  avec  une  vénération  un  peu  ti- 
mide, et  expose  sa  doctrine  qu'il  fait  remonter  à 
Orphée  et  à  Trismégiste:  elle  consiste  toute  entière 
à  se  rapprocher  de  Dieu  par  l'exaltation  et  la  pureté 
de  l'âme.  «Comme  je  m'avoue  *,  dit-il ,  encore  peu 
»  capable  de  parvenir  à  cette  demeure  du  souverain 
»  bien,  où  m'appelle  mon  sacerdoce,  je  rassemble 
»  au  moins  des  provisions  pour  le  voyage.  »  Et  il 
explique  alors  que  par  la  piété,  la  pureté ,  la  justice , 
on  s'élève  sous  la  protection  des  dieux  secondaires 
vers  le  dieu  universel  et  ineffable,  dont  les  vertus 
sont  ce  que  les  chrétiens  appellent  des  anges. 

«  C'est  par  cette  route,  dit-il,  que  purifié  sui- 
»  vant  les  sacrifices  et  les  expiations  antiques,  et 
»  allégé  par  de  religieuses  abstinences,  on  s'élève, 
»  par  l'âme  et  par  le  corps,  jusqu'à  Dieu.  Quant  au 
»  Christ,  Dieu  matériel  et  spirituel  de  ta  croyance, 
»  par  lequel  tu  es  sûr  d'arriver  jusqu'au  Père  souve- 
»  rain,  je  n'ose,  ni  ne  puis  exprimer  ce  que  je  pense. 
»  Ce  que  j'ignore,  je  crois  impossible  dele  définir.  » 
"  Mais  le  peuple  païen  n'entendait  rien  à  ce  culte 
extatique  ou  rationnel.  Dans  la  ville  de  Suffecte,  en 
Numidie,  pour  venger  le  renversement  d'une  statue 
d'Hercule ,  soixante-chrétiens  furent  massacrés  par 

*  Sancti  Augustini  Opéra ,  t.  II,  p.  846. 
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les  habitans.  À  Hyppone  même  les  païens  atta- 
quèrent l'église  chrétienne  dans  un  jour  de  fête  : 
l'apostolat  d'Augustin  adoucit  un  peu  ces  mœurs 
féroces.  En  même  temps ,  il  *  s'opposait  au  zèle 
intéressé  de  certains  chrétiens,  ardens  à  détruire 
les  temples,  les  idoles  et  les  bois  sacrés,  pour  en 
recueillir  le  butin.  11  prêchait  la  paix  par  ses  pa- 
roles et  par  son  exemple.  Au  milieu  du  combat 
des  sectes  ,  sa  vertu  était  vénérée  dans  toute  l'A- 
frique. 

Mais  tandis  que  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre 
les  esprits  étaient  possédés  de  cette  manie  reli- 
gieuse, tandis  que  les  disciples  de  Chrysostome 
étaient  persécutés  dans  la  Grèce ,  que  les  restes  de 
l'arianisme  agitaient  la  Gaule  et  l'Italie,  que  les 
fureurs  des  donatistes  opprimés  ensanglantaient 
l'afrique ,  et  que  partout  de  jeunes  Grecs  et  de 
jeunes  Romains  restaient  oisivement  plongés  dans 
la  contemplation  et  la  prière,  du  fond  du  Nord 
accouraient  à  cheval  ,  et  sur  des  chariots  de 
guerre ,  des  hommes  féroces ,  impitoyables ,  achar- 
nés à  détruire.  Ils  chassaient  devant  eux  un  peuple 
timide.  Convertis,  sans  êtres  humanisés ,  dans  leur 
christianisme  grossier  qu'enflammait  l'esprit  de 
secte ,  ils  brûlaient  les  villes  et  les  temples  ;  tout 
fuyait,  tout  périssait  devant  eux; ils  étaient  aux 
portes  de  Rome  avec  Alaric  à  leur  tête. 

*  Sancti  Âugustini  Opéra ,  t.  II,  p.  111. 
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Deux  fois  ce  chef  rançonna  Rome  sans  la  pren- 
dre. Il  lui  donna  même  un  roi,  tandis  que  le  faible 
Honorius  cachait  dans  Ravennes  sa  pourpre  impé- 
riale. Puis  enfin  Alaric ,  lassé  de  faire  de  Rome  un 
jouet,  la  brisa.  Chose  singulière!  avant  ce  dernier 
coup ,  Rome  était  redevenue  presque  païenne  !  La 
peur  s'était  réfugiée  vers  les  antiques  idoles.  Des 
cérémonies  défendues  ppr  les  lois  de  Gratien  et  de 
Théodose  avaient  publiquement  reparu.  Le  préfet 
de  Rome  avait  appelé  des  aruspices  toscans;  et 
le  dernier  de  ces  consuls,  vain  simulacre  de  l'an- 
cienne république ,  ressuscita ,  par  une  autre  pa- 
rodie ,  les  cérémonies  augurales  le  jour  de  son 
installation.  Cette  année  même»  en  410,  Rome 
fut  prise  d'assaut,  et  désolée  par  le  meurtre  et 
le  pillage  ;  il  n'y  eut  d'asile  que  dans  les  églises 
chrétiennes. 

La  manière  dont  cette  calamité  fut  ressentie 
par  tous  les  peuples  chrétiens,  est  un  des  traits 
mémorables  de  cette  époque.  Beaucoup  de  familles 
illustres  avaient  fui ,  et  elles  portaient  avec  elles , 
en  Afrique  et  en  Asie,  le  récit  et  l'image  de  ce 
grand  désastre  ;  mais  le  monde,  ce  monde  romain 
composé  de  vaincus,  apprit  cette  nouvelle  avec 
une  sorte  de  joie.  Le  génie  chrétien  secondant  la 
vieille  jalousie  des  nations  triomphait  de  voir  tom- 
ber la  ville  enivrée  du  sang  des  martyrs. 

On  aperçoit  ce  sentiment  à  travers  l'éloquente 
pitié  qu'exprime  l'évêque  d'Hyppone ,  dans  plu- 
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sieurs  discours  prononcés  à  l'époque  de  ce  dés- 
astre. Cependant  une  grande  récrimination  s'é- 
levait de  la  part  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  chré- 
tiens :  ils  reprochaient  au  christianisme  la  dernière 
catastrophe  de  l'empire;  ils  rappelaient  les  anciennes 
prospérités  de  Rome  sous  le  culte  des  dieux.  Au- 
gustin, qui  recevait  en  Afrique ,  avec  la  plus  géné- 
reuse charité,  les  victimes  échappées  du  sac  de 
Rome,  voulut,  il  nous  l'apprend  lui-même,  ré- 
pondre à  ces  reproches  par  un  grand  ouvrage 
d'histoire  et  de  philosophie;  c'est  la  Cité  de 
Dieu ,  monument  curieux  d'érudition  et  de  génie  ! 
vivant  parallèle  des  deux  civHsations  qui  précé- 
daient le  moyen  âge,  et  qui  mouraient  en  se  com- 
battant ! 

Les  infatigables  travaux  de  l'ambition ,  les  con- 
quêtes, la  gloire  y  sont  jugés  par  l'abnégation 
chrétienne;  c'est  l'oraison  funèbre  de  l'empire 
romain  prononcée  dans  un  cloître.  Quand  un 
voyageur  moderne  passe  à  Rome,  son  imagination 
est  assaillie  par  les  plus  grands  contrastes  des 
choses  humaines  :  il  voit  des  processions  de  moi- 
nes dans  le  Forum;  il  entend  de  pieuses  psalmo- 
dies près  des  lieux  où  parlaient  Cicéron  et  César  ; 
il  aperçoit,  sous  la  Rome  nouvelle,  pleine  d'é- 
trangers et  d'oisifs,  cette  puissante  et  laborieuse 
Rome,  dont  il  ne  reste  que  des  ruines  et  des  épi- 
taphes;  mais,  dans  une  révolution  si  prodigieuse,  il 
entrevoit  cependant  la  grandeur  de  cette  domina- 
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tioji  spirituelle  qui  fut  exercée  par  la  Borne  pon- 
tificale, et  qui  est  tombée  comme  la  première. 
Tel  est  presque  le  spectacle  que  l'ouvrage  d'Augus- 
tin fait  passer  sous  dos  regards.  Sansdoute  la  mar- 
que du  temps  se  trouve  dans  une  foule  d'argumens 
subtils   ou  de  mystiques  hyperboles;  mais  on  y 
sent  cette  première  sève  de  christianisme ,  dont 
parle  Bossuet  ;  une  ardente  conviction  anime  tout 
l'ouvrage ,  et  cette  conviction  est  l'arrêt  de  mort 
de  l'ancienne  société.  Il  est  peu  de  livres  où  1  on 
puisse  découvrir  plus  de  détails  précieux  sur  les 
mœurs  et  la  philosophie  antiques;  mais  un  plus 
grand  objet  vous  saisit  :   on  regarde  cette  cité 
céleste  que  la  croyance  des  peuples  substituait  aux 
intérêts  de  gloire  et  de  patrie;  on  conçoit  alors  que 
l'empire  devait  périr,  quand  tout  ce  qui  restait 
d'énergie  morale  dans  le  monde  civilisé  se  tournait 
vers  ces  pieuses  contemplations,  et  cédait  l'univers 
aux  Barbares. 

À  la  même  époque  où  saint  Augustin  commen- 
çait ce  vaste  ouvrage ,  il  était  l'oracle  d'un  grand 
concile  convoqué  dans  Carthage,  et  où  les  six 
cents  évéques  de  l'Afrique  se  trouvaient  partagés 
en  nombre  égal  de  catholiques  et  de  donatdstes. 
Augustin,  à  la  tête  des  premiers,  offrait,  s'il  était 
vaincu  dans  cette  conférence,  d'abandonner  lepis- 
copat ,  et  il  promettait  à  ses  adversaires ,  quel  que 
fût  le  succès,  la  conservation  de  leurs,  titres  et  de 
leurs  honneurs.  Il  sortait  à  peine  de  ce  débat, 
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qu'il  tourna  ses  efforts  contre  l'hérésie  de  Pelage, 
singulier  monument  de  la  subtilité  humaine ,  mys- 
tique labyrinthe  du  fatalisme  et  de ,  la  liberté , 
qui  s'élève  tout  à  coup  entre  les  invasions  des 
Goths  et  celles  des  Vandales!  Augustin ,  avec  l'ar- 
deur de  son  génie  et  de  sa  foi ,  combattit  sous  ton* 
les  les  formes  la  doctrine  de  Pelage ,  un  moment 
adoptée  par  le  pontife  de  Rome. 

Un  doncile  d'Afrique  se  réunit  k  sa  voix  ,  pour 
proscrire  cette  doctrine  nouvelle,  que  le  moine  "an- 
glais Pelage  enseignait  dans  Jérusalem  à  de  no-# 
blés  Romaines  échappées  i  des  ravages  de  l'Italie! 
Mais  pendant  que  les  docteurs  d'Afrique  étaient 
.profondément  occupés  de  ces  controverses,  l'em- 
pire d'Occident,  mutilé  par  la  perte  de  Rome,  tom- 
bait en  pièces  de  toutes  parts.  Les  Goths  régnaient 
dans  la  Grèce  et  la  moitié  de  l'Italie.  Les  Vandales 
désolaient  l'Espagne  ;  les  Francs  ravageaientles  fron- 
tières de  la. Gaule;  et  les  Huns  étaient  en  marche, 
pour  écraser  peuples  civilisés ,  et  peuples  barbares* 

L'Afrique  '  ne  pouvait  échapper  à  tous  ces 
.fléaux.  Le  comtJBoniface ,  gouverneur  de  cette 
province ,  et  l'un  des  premiers  généraux  de  l'em- 
pire ,  fut  calomnié  dans  la  cour  de  Ravenne ,  où 
les  soupçons,  et  l'intrigue  s'augmentaient  en  pro- 
portion de  la  faiblesse.  Ce  gouverneur  romain  , 
.ayant  perdu  sa  femme,  voulut  se  faire  moine; 
mais  il  se  ravisa  ;  et  quelque  temps  après ,  il  prit 
en  mariage  une   pièce    de  Genseric  ,    roi    des 
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Vandales  établis  en  Espagne.  Cette  alliance  aug- 
menta les  mécontëntemeos  de  la  cont^de  Ra  venue 
qui  destitua  le  comte  Boftïfaoe ,  et  sûr  son  relus 
de  se  soumettre ,  le  fit  déclarer  ennemi  de  rem- 
pire.  Le  Romain  offensé  prit  les  armes ,  et ,  pour 
se  ■  défendre*  appela  les  Vandales.  Ces  Barbares 
passèrent  en  Afrique  au  printemps  de  Tannée  428, 
sur  des  vaisseaux  prêtés  par  le  gouverneur  romain. 
Ils  prirent  possession  de  la  Mauritanie  qu'il  leur  é^é- 
dait;mais  bientôt,  $eu  satisfaits  de  leur  partage, 
ils  désolèrent  les  cantons  voisins .  et  menacèrent 
toute  b  province  alors  florissante. 

Bien  de  plue  curieux,  pour  l'histoire  que  le  lan- 
gage d'Augustin  à  ce  général  romain,  qui  per- 
dait son  pays  par  ambition  et  par  colère.  On 
y  voit  quel  singulier1  pouvoir  l'esprit  religieux 
exerçait  sur  des  hommes  emportés  pair  les  pas- 
sions lés  plus  violentes.  Augustin ,  après  quelques 
pietises  formules,*  arme  ainsi  à  la  cruelle  apos- 
tasie du  gouverneur  d'Afrique  : 

«  SoaViens^toi  *,  «  Iuidit^l;*  qufel  ta  étais, -tant 
»  qu'a  técu  ta  femme  de  relieuse  méihoire,  et 
w  .dans  les  premiers  jours  de  sa  naort;  à  quel  point 
»  la  vanité  du  siècle  te  déplaisait ,  combien  tn  dé- 
.»  gii  ais  Ifii  eervke  de  Dieu.  Mous,  en  sommes  té- 
»  moins,  nous  à  qui  tu  ouvris  alors  ton  âme  et  tes 
»  .pensées  ;  nops  étions  seuls  avec  toi ,  moi  et  mon 
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»  frère  Alyppe  ;  car  je  ne  pense  pas  que  les  soucis 
»  du  mohdcydont  tu  es  accablé,  aient  eu. assez 
»  de  pouvoir  pour  effacer  entièrement  ces  dhoses 
»  de  ton  souvenir  ;  tu  voulais  abandonner  tous  les 
»  soins  publics  qui  t'occupaient,  pour  te  retirer 
»  dans  ui* saint  repos,  et  vivre  dans  cette  vie  où 
»  les  solitaires  se  consacrent  à  Dieu.  • 

»  Qui  t'en  a  détourné?  sinon  la  réflexion  que 
*  tu  as  faite ,  d  après  nos  avis ,  que  tu  serais  bien 
»  plus  utile  aux  églises ,  en  continuant  à  les  dé- 
»  fendre  du  ravage  des  Barbares,  et  en  ne  pre- 
»  nant  toi-même  du  monde  que  ce  qui  est  néces~ 
»  saire  au  soutien  de  la  vie ,  sous  le  bouclier  d'une 
»  austère  continence ,  et  défendu  au  milieu  des 
»  armes  temporelles  par  les  armes  de  l'esprit,  qui 
»  sont  plus  fortes  et  plus  sûres.  » 

Après  avoir  rappelé  ces  promesses  oubliées,  Au- 
gustin touche  avec  un  art  singulier  à  la  trahison 
du  gouverneur  :  «  Que  dirai-je  de  la  désolation  de 
»  l'Afrique,  du  ravage  que  font  les  Barbares,  pen- 
»  dant  que  tu  es  retenu  par  des  intérêts  de  fa- 
»  mille  ,  et  que  tu  n'ordonnes  rien  pour  détourner 
»  ces  maux?  Qui  aurait  supposé,  qui  aurait  craint 
»  que ,  Boniface ,  comte  du  palais  et  de  l'Afrique , 
»  occupant  cette  province  avec  une  si  grande  ar- 
»  mée  et  une  si  grande  puissance,  les  Barbares 
»  deviendraient  si  hardis ,  avanceraient  si  loin , 
»  désoleraient  un  si  grand  espace  ,..et  rendraien 
»  déserts  tant  de  lieux  habités  ?  Qui  n'aurait  dit  ^ 
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y>  quand  tu  prenais  la  puissance  de  comte ,  que 
»  non-seulement  les  Barbares  seraient  domptés, 
»  .mais  qu'ils  deviendraient  tributaires  de  la  puis- 
»  sance  romaine?  et  maintenant  tu  vois  à  quel 
»  point  l'espérance  des  hommes  est  démentie;  et 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  t'en  parler  davantage  :  car 
»  tu  peux  penser  à  cet  égard,  pluB  que  j  e  ne  puis 
»  dire.  » 

Augustin  combat  le  ressentiment  que  le  général 

romain  avait  contre  les  ministres  de  l'empire.  Il 

n'oppose  point  à  sa  colère  des  principes  de  devoir 

politique  et  de  fidélité ,  mais  seulement  le  pardon 

des  injures  prêché  par  l'Évangile.  «  Ne  sois  pas  ten- 

»  té ,  dit-il ,  d'être  un  de  ces  fléaux  par  lesquels 

»  Dieu  frappe  les  hommes  qu'il  veut  punir.  Songe 

»  qu'il  garde  des  peines  éternelles  à  ces  méchans, 

»  qu'il  emploie  pour  infliger  aux  autres  des  peines 

>►  temporelles.  Tourne* toi  vers  Dieu  ;  contemple  le 

»  Christ  qui  a  fait  tant  de  bien,  et  souffert  tant  de 

»  maux.  Tous  ceux  qui  veulent  faire  partie  de  son 

»  royaume  aiment  leurs  ennemis,  font  du  bien 

»  à  ceux  qui  les  haïssent ,  et  prient  pour  ceux  qui 

»  les  persécutent.  Si  tu  as  reçu   de  l'empire  ro- 

»  main  des  bienfaits ,  quoique  terrestres  et  périssa- 

»  blés ,  car  il  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a  lui» 

»  même  ;  ne  rends  pas  le  mal  pour  le  bien:  si 

)>  au  contraire  tu  en  as  reçu  d'injustes  traitemens , 

»  ne  rends  pas  le  mal  pour  le  mal.  Laquelle  est 

»  vraie  de  ces  deux  suppositions ,  je  ne  veux  pas 
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»  l'examiner,  je  ne  puis  le  juger;  je  parle  k  un 
»  chrétien  ,  et  je  lui  dis  :  ne  rends  pas  le  mal 
»  pour  le  bien ,  ni  le  mal  pour  le  mal.  » 

Ces  idées  de  perfection  religieuse,  seules  puis- 
santes à  cette  époque ,  agirent  sur  le  cœur  du  gé- 
néral romain.  Il  rompit  sa  coupable  alliance.  Il 
rentra  sous  le  pouvoir  de  l'empereur ,  et  prit  les 
armes  pour  chasser  les  Vandales.  La  guerre  fut  af- 
freuse ;  ces  Barbares,  animés  par  une  haine  de  secte 
qui  servait  de  prétexte  £  leurs  rapines  et  à  leurs 
fureurs,  saccagèrent  toute  cette  côte  d'Afrique  rem- 
plie de  cités  commerçantes.  Ils  massacraient  les 
prêtres  et  les  femmes.  Trois  villes  seulement  Car- 
tilage ,  Hipppne  et  Cirthe  échappèrent  à  leurs 
ravages. 

Dans  ce  chaos  de  misères,  Augustin  prodiguait 
les  exemples  de  courage  et  de  charité.  Une  de 
ses  lettres  donne  mieux  que  toutes  les  histoires 
une  idée  de  maux  de  l'Afrique.  Elle  s'adresse 
à  des  prêtres  qui  demandaient  s'il  leur  était  per- 
mis de  fuir,  et  de  quitter  leurs  diocèses,  à 
l'approche  de  l'ennemi.  Sa  réponse  est  qu'ils  ne 
doivent  se  retirer  qu'avec  le  peuple ,  et  qu'après  le 
peuple.  U  faut  qu'ils  se  trouvent  à  ce  dernier  mo- 
»  ment  de  péril,  où  la  foule  se  presse  dans  l'église,  les 
»  uns  demandant  le  baptême,  les  autres  le  sacre- 
»  ment  de  pénitence ,  tous  la  consolation  et  les  se- 

*  Sancti  Augustin i  Opéra,  t  ll,p.  630. 
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9  cours  célestes.  »  Telle  était  l'image  de  cette  so- 
ciété mourante  sous  les  coups  des  Barbares, 

Augustin  réfute  ensuite  l'excuse  égoïste  de 
quelques  prêtres/  qui  prétendaient  se  réserver 
pour  le  reste  du  peuple,  c  Pourquoi,  dit-il,  sup- 
9  posons-nous  dans  un  péril  commun,  sous  le 
»  fer  de  l'ennemi,  que  tous  les  prêtres  Tont 
»  périr,  et  que  tous  les  laies  ne  périront  pas  ? 
»  Pourquoi  n'  espérons  -  nous  pas  qu'il  survivra 
»  quelques  laies ,  et  aussi  quelques  prêtres  pour 
»  leur  donner  des  secours;  et  cependant,  s'il  doit 
»  s'élever  un  combat  entre  les  ministres  de  Dieu, 
»  pour  savoir  qui  doit  fuir  et  qui  doit  rester,  afin 
11  que  l'église  qe  soit  pas  entièrement  désertée  ou 
»  par  la  fuite,  ou  par  la  mort  de  tous  ses  prêtres, 
»  cette  contestation,  à  mon  avis,  doit  être  réglée 
»  par  le  sort  qui  désignera  ceux  qui  peuvent  fuir, 
»  et  ceux  qui  doivent  rester  *.  » 

Augustin  prit  pour  lui-même  le  conseil  de 
dévouement  qu'il  donnait  II  refusa  de  quitter 
Hippone,  assiégée  par  les  Barbares,  et  s'enferma 
dans  cette  ville,  où  le  gouverneur  d'Afrique,  moins 
heureux  contre  les  Vandales  qu'il  ne  l'avait  été 
d'abord  contre  l'empire ,  vint  se  réfugier  avec  les 
débris  de  ses  troupes. 

Augustin,  alors  âgé  de  soixante-seize  ans ,  l'esprit 
encore  occupé  de  controverses  sur  la  prédestination 

*  Sancti  Augustini  Opéra ,  t.  II ,  p.  640. 
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et  la  grâce ,  prodiguait  ses  soins  aux  cornbattails 
et  aux  blessqs;  il  les  animait  de  sa  foi.  Son  nom 
était  vénéré  même  des  Vandales.  Ces  Barbare! 
attaquèrent  faiblement  des  biuïs  défendus  par  . 
la  présence  du  saint,  pontife,  et  bientôt  conta* 
crés  par  sa  mort;  car  dans  lé  troisième  mois  ' 
du  siège,  accablé*  d'inquiétudes  et  de  soins , 
il  éxpina  le  cœur  déchiré  par.  les  maux  de  son 
pays,  et  les 'jeux  attachés  sur  cette  -cité  céleste, 
dont  il  avait  écrit  la*  merveilleuse  histoire.     . 

L'année  suivtutte,  Gartbage  fut  prise  et  nitaé$ 
par  Genséric;  cette  seconde  église  orientale,  û 
savante  et  si  agitée ,  qui  s'étendait  depuis  prrthagë 
jusqu'au  désert,: disparut  pour  jamais.  Augustin 
avait  été  lo  dernier  grand  homme  de  l'Afrique  ;  et 
la  barbarie  commençait  après  lui. 

À  peine ,  dans  cette  rapide  esquisse ,  avons-uouà 
désigné  la  moindre* partie  de  ses  ouvrages.  Noqs 
ne  pouvions  rappeler  que  ces  grands  traits  d^ék>- 
quetïce  qui  firent  partie  des  actions  de  sa  vie,  oé 
qui  donnent  l'image  de  son  temps  .Dans  l'immensité 
de  ses  écrits ,  dans  la  variété  de  ses  controverses,* "H 
suffit  de  voir  ce  caractère  d'universalité  religieuse 
reproduit  par  Bossue^  dans  les  siècles  modernes. 
En.  effet,  malgré,  le  mérite  ipégai  des  ouvrages, 
malgré  tout  ce1  que  ta  rouille  du  quatrième  siëélè 
mâle  au  génie  d'Augustin ,  là  vie  et  lë$  travaux^ 
Ttossuet  font,  seuls  comprendre  l'évêque  Vl'Hip^ 
ppne;  avec  cette  différence  que,  jeté   dans  un 
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siècle  plein  de  catastrophes  et  de  désordres, 
Augustin  eut  besoin  d'un  caractère  plus  actif  et 
plus  hardi,  et  que  son  imagination  effarouchée 
par  tant  de  désastres  fut  souvent  aussi  bizarre 
que  celle  de  Bossuet  est  sublime 

A  quinze  siècles  de  distance ,  ces  deux  hommes 
ont  marqué  du  sceau  de  leur  génie  deux  grandes 
époques  de  l'humanité.  On  ne  retrouve  pas  dans 
l'évêque  d'Hippone  ce  beau  langage ,  et  ces  grâces 
éloquentes  de  l'Asie  chrétienne»  Il  ne  parle  pas 
pour  Antioche  et  pour  Césarée;  il  est  plus  sérieux 
et  plus  inculte  :  souvent  il  est  barbare,  sans  être 
simple,  parce  que  la  barbarie  d'un  peuple  en  dé- 
cadence a  quelque  chose  de  subtil  et  de  con- 
tourné- Mais  son  âme  est  inépuisable  en  émotions 
neuves  et  pénétrantes.  C'est  par-là  qu'il  ravissait 
les  coeur* ,  qu'il  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
q  dçs  hommes  féroces  accoutumés  à  s'entre-déchirer 
djfus  une  fête  annuelle.  Nul  art,  nulle  méthode 
ne  règnç  dans  *es  discours.  Ils  diffèrent  autant 
d#s  belles  hoçpéliçsde  Chrysostome,  que  les  mœurs 
ttucjep  des  marins  d'Hippone  s'éloignaient  des  arts 
et  du  luxe  de  Cpnstantinople. 

jLorsque  saint  Augustin  parlait  dans  Carthage, 
son  £tyle>  devenait  plus  pompeux  et  plus  fleuri; 
mais  sa  puis^pee  était  toujours  k ,  môme ,  celle 
qu'il  demande  à  l'prateur  chrétien ,  le  don  des  lar- 
jqtës.  Cette  tendre  vivacité  dame  qui  jette  tant  de 
charme  dans  sç*  confessions. revit  jusqu'au  milieu 
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des  épines  de  sa  théologie.  Moins  élevé ,  moins 
brillant  que  les  Basile  et  les  Chrysostôme,  il  a 
quelque  chose  de  plus  profond.  U  est  moins  élo- 
quent ,  mais  plus  évangélique  ;  car  il  parle  davan- 
tage au  cœur  de  l'homme. 

Nous  avons  achevé  ce  court  tableau  de  l'élo- 
quence chrétienne  au  quatrième  siècle.  En  la 
prenant  dans  Alexandrie ,  au  pied  de  la  chaire  d'A- 
N  thanase,  nous  l'avons  suivie  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  alors  connues ,  de  Bethléem  aux  villes  de 
la  Gaule ,  de  Constantinople  à  Milan ,  d' Antioche 
à  Carthage.  Partout  .  elle  nous  a  guidés  sur  les 
pas  d'une  civilisation  singulière  qui  réunis- 
sait tous  les  contrastes  d'enthousiasme  et  de  sa- 
tiété ,  de  luxe  et  d'ignorance.  Elle  a  été  pour  nous 
comme  le  flambeau  de  ce  monde  intermédiaire, 
qui  n'appartient  plus  à  l'antiquité ,  et ,  pas  encore 
à  l'histoire  moderne. 

L'espace  d'un  siècle  a  vu  se  multiplier  toutes  ces 
tribunes  chrétiennes  qui  furent  remplacées  par  les 
Goths  et  les  Vandales .  Bien  des  réflexions  naissent 
de  ce  spectacle.  La  domination  religieuse  y  paraît  la 
puissance  du  génie,  plutôt  que  celle  de  l'église.  Ces 
hommes,  dont  la  voix  s'élève  et  entraîne  les  peu- 
ples ,  étaient  les  premiers  hommes  de  leur  temps 
par  le  talent ,  par  la  vertu,  par  la  science.  On  cher- 
che en  vain  qui  leur  comparer  dans  le  domaine 
désert  du  polythéisme.  Ils  sont  les  oratenrs  de  la 
grande  réforme  du  monde ,  les  interprètes  de  la 
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sublime  nouveauté  qui  transporte  tous  les  esprits. 
On  croit  leur  parole ,  parce  qu'on  l'admire  ;  et  on 
l'admire  d'autant  plus  qu'on  la  croit.  Ds  ont  tout 
ensemble  plus  de  lumières  et  de  foi  que  leurs  con- 
temporains, et  les  dominent  par  ce  double  em- 
pire; leur  zèle  n'est  pas  un  calcul  qui  s'appuie  sur 
l'ambition  et  la  crainte  ;  le  soupçon  d'hypocrisie 
n'approche  pas  de  leurs  âmes.  Leur  religion  est 
secourable  et  populaire. 

Et  cependant  ce  pouvoir  ecclésiastique  qui  s'éle- 
vait ,  soutenu  par  de  si  grandes  vertus ,  vit  périr 
l'état  social,  et  fut  impuissant  à  le  sauver.  Les 
choses  religieuses  et  les  intérêts  civils  trop  con- 
fondus ôtèrent  aux  hommes  cette  active  énergie 
qui  maintient  les  empires.  On  oubliait  les  fortes 
vertus  pour  les  abstinences  monacales,  la  patrie 
pour  le  cloître ,  et  la  guerre  pour  la  controverse. 
Ce  siècle  de  splendeur  théologique  fut  l'avant- 
scène  de  la  barbarie  :  tant  il  est  vrai  que  la  re- 
ligion, secours  divin  des  âmes,  n'est  pas  un  in- 
strument politique  qui  suffise  à  tout,  et  ne  peut 
suppléer ,  pour  les  états ,  ni  le  travail ,  ni  la  li- 
berté ,  ni  la  gloire  ! 
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